RÉFLEXIONS 


SUR 


LA  RÉVOLUTION  DE  FRANCE , ' 

; E T s U R 

LES  PROCÉDÉS  DE  CERTAINES  SOCIÉTÉS 

A LONDRES, 

RELATIFS  A CET  ÉVÉNEMENT. 
En  forme  d une  lettre , ûui  avait  dû  être  envoyée 
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Parle  Right  honôurable  EDMUND-BURKE,  , 


TRADUIT  DE  L’ANGLAIS; 


trouve  â P A Rt  S ^ 

Chez  LAURENT  fils , Libraire  , rue  de  la  Harpe» .. 
vis-à-vis  la  rue  Serpente. 

[Et  à L on  D RE  S ^ 

Chez  E DWA.RD  • Pall  - M ALL,  n°.  102. 


à! abord  à un  jeune  homme , à Paris* 


ÏHENEWBEWUf 
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A V ER  TISSEMEN  T. 

Il  neft  pas  inutile  d'informer  le  lecleur  , que  les 
réflexions  fuivantes  ont  pris  leur  origine  dans  une  cor- 
refpondance  qui  a eu  lieu  entre  V auteur  & un  jeune  homme 
de  Paris , qui  lui  a fait  Vhonneur  de  lui  demander  fort 
opinion  fur  les  opérations  importantes  , qui  occupoient 
dors  , (y  qui  depuis  ont  tant  occupé  Vattention  de  tous 
les  hommes.  Une  première  réponfe  avait  été  écrite  vers 
le  mois  d oclobre  1786  j mais  par  des  confldérations  de 
prudence  , elle  d avait  pas  été  envoyée,  C'eft  de  cette 
lettre  dont  il  eft  fait  mention  au  commencemennt  de  cet 
écrit,  ^ Elle  a été  depuis  envoyée  à la  perfonne  à qui 
elle  etoit  adrejfee , Les  raifons  de  ce  délai  ont  été  ex- 
primées à ce  jeune  homme  , par  une  lettre  d'envoi,  C'eft 
cette  réponfe  qui  l'a  engagé  à prefler  de  nouveau  l'auteur 
pour  connoitre  fon  opinion. 

L'auteur  commença  une  fécondé  difcujfion  heauconp'^ plus 
étendue  fur  ce  fujet.  Il  avait  eu  le  projet  de  la  publier  vers 
le  printemps  dernier  ^ mais  le  Jujet  devint  fi  abondant^ 
qu'il  trouva  que  ce  qu'il  avait  entrepris  , furpajfoit 
non-feulement  les  bornes  d'une  lettre  ; mais  que  Jon 
importance  exigeait  qu'il  donnât  à fon  examen  plus  de 
détails  que  fon  loifir  ne  lui  permettoit  de  le  faire. 
Cependant  , ayant  jetté  fes  premières  penfées  en  forme 
de^  lettre  ^ & en  vérité  lorfqu'il  commença  a écrire  , 
n ayant  pas  d autre  idée  qut  celle  de  faire  une  lettre 
particulière  , il  trouva  qu'il  était  difficile  , après  avoir 
donné  une  certaine  étendue  a fes  fentimens  , & les  avoir 
prefentés  fous  cette  forme , de  changer  la  tournure  qu’ils 
avaient  reçue,  L auteur  s'efl  apperçu  lui-même  qu'un 
autre  plan  aurait  été  plus  favorable  à la  divifion  ^ k 
la  diflribu  tion  de  fon  fujet. 


Londres , le  1er.  Novembre  1790. 

Monsieur, 

Votre  ardeur  ne  fe  rallentit  donc  pas,  Sc  vous 
voulez  abfolument  favoir  encore  ce  que  je  penfe  fur 
les  dernières  opérations  de  votre  Alfcmblée  Nationale. 
Ne  croyez  pas  , je  vous  prie,  que  j’attache  alfez  de 
valeur  à mes  opinions , pour  fouhaiter  qu’on  les  re- 
cherche. Elles  font  de  trop  peu  d’importance  pour 
mériter  d’être  communiquées  ou  retenues  avec  tant  de 
foin.  Si  j’ai  héfité  à vous  les  faire  connoître  lorfque 
vous  m’y  avez  provoqué  une  première  fois  , c’étoit 
par  attention  pour  vous  & pas  pour  autre  chofe. 
Vous  aurez  remarqué  dans  cette  première  lettre,  que 
j’ai  eu  l’honneur  de  vous  écrire  , & que  j’ai  à la  fin 
pris  le  parti  de  vous  envoyer , que  ma  plume  n’étoit 
celle  d’aucun  parti.  Il  en  fera  de  même  dans  celle-ci. 
Mes  erreurs  , fi  j’en  commets  quelques  unes  , font 
purement  les  miennes , & ma  réputation  feule  doit 
en  être  caution. 

Malgré  mon  delir  vraiment  fincère  de  voir  régner 
en  France  l’efprit  d’une  liberté  éclairée  j quoique  je 
penfe  que  , fui  van  t toutes  les  règles  d’une  bohné 
politique  , vous  devriez  en  confiner  à jamais  refprit 
Sc  les  bafes  dans  un  corps  permanent  , & rendre 
elfeétives  les  volontés  de  ce  corps , en  invefiifiant  lui 
ieul  organe  du  pouvoir  de  les  mettre  en  aélion  5 
ma  première  lettre  vous  aura  prouvé  que  j’ai  ce- 
pendant le  malheur  de  conferver  encore  de  grands 
doutes  fur  pliifieurs  points  très-importans  de.  vos 
dernières  opérations.  ; 

Deux  clubs  qui  fe  font  établis  à Londres  , &,qui 
fe  font  qualifiés  l’im  : confiitmional  fociety , rauîre  - 
révolution  fociety  , ont  fanéiionné  & fcellé  de,  leur 
fceau  public  & faiemnel  quelques  uns  des  travaux  de 
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î’AfTemblée  Nationale  ; vous  avez  imaginé  d’apres 
cela  que  vous  pouviez  me  compter  au  nombre 
ceux  qui  les  approuvent , & vous  m avez  écrit..  ^ 
j’ai  certainement  l’honneur  d’appartenir  a plus  d un 
club  5 dans  iefquels  la  conftiîution  de  ce  royaume  leS' 
principes  de  la  révolution  qui  nous  honore  font  main- 
tenus avec  un  profond  reljpeâ: , & j’ofe  avouer  que  je 
fuis  un  de  ceux  qui  montrent  le  plus  d ardeur  pour 
maintenir  cette  conftitution  & les  principes , dans  ion 
plus  grand  degré  de  pureté  &c  de  vigueur  ^ je  mets  donc 
beaucoup  d’importance  à ce  qti’il  n’y  ait  aucune  erreur 
fur  ma  conduite.  Tous  ceux  qui,  comme  moi*,  airnent 
à entretenir  le  fouvenir  de  notre  révolution , Sc  qui  font 
attachés  à la  conftitution  de  ce  royaume  , éviteront  avec 
grand  loin  qu’on  ne  les  confonde  avec  cette  forte  de 
gens  qui , fous  le  prétexte  & avec  l’apparence  du  zèle 
pour  l’une  & pour  l’autre , ne  s’écartent  que  trop  lou- 
vent  de  leurs  vrais  principes,  &qui  font  prêts  à ptob“ 
ter  des  moindres  occaftons  pour  abandonner  cet  elprit 
à-la-fois  ferme , prudent  & réfolu  qui  a produit  la 
mière  & qui  préftde  au  maintien  de  la  fécondé.  Mais 
avant  de  répondre  au  point  important  de  votre  lettre  , 
je  vous  demanderai  la  permiftion  de  vous  faire  part  de 
ce  que  j’ai  pu  connoître  de  ces  deux  clubs,  qui  ont 
jugé  convenable , en  leur  prétendue  qualité  de  corps , 
de  le  mêler  des  grands  intérêts  de  la  F rance , apres 
toutefois , vous  avoir  bien  afturé  que  je  ne  fuis  pas  ôc 
que  je  n’ai  jamais  été  membre  d’aucun  des  deux. 

Le  premier,  qui  s’eft  donné  le  titre  de  fociete  de  confti- 
îution , ou  de  propagande  conftitutionnelle , ou  tel  autre 
de  ce  genre  , fubfifte  je  crois  depuis  fept  ou  huit  ans. 
Il  doit  fon  exiftence  à un  motif  que  Ton  dou^  louer  en 
proportion  de  tout  ce  qu’il  a de  charitable.  Cette  initi- 
îution  s’eft  formée  pour  mettre  gratuitement  en  circu- 
lation, aux  frais  des  alfociés , un  certain  nombre  de  li- 
vrés , que  peu  d’autres  auroient  voulu  faire  les  irais 
d’acheter  , & qui  auroient  pu’  refter  dans  la  boutique 
du  libraire  , au  grand  détriment  de  cette  ciaUe  utile  de 
citoyens.  Je  ne  vous  dirai  pas  ft  la  charité  des  acheteura 


aura  détermine  la’ charité  des  le£l:curs.  Peut'être  quel- 
ques-uns de  ces  ouvrages  ont-ils  été  exportes  en  France  ^ 
& 5 femblabies  aux  marchandifes  qui  font  ici  fans  va- 
leur , auront-iis  trouvé  quelque  débit  chez  vous.  J’ai 
beaucoup  entendu  parler  des  lumières  qui  dévoient 
jaillir  de  ces  livres  envoyés  ainfi  par  expédition  \ mais 
je  ne  fuis  pas  en  état  de  juger  ^ s’il  en  efi  pour  de  telles 
prodüdioiis  5 de  même  que  pour  certaines  liqueurs  que 
le  pailhge  de  la  nier  bonifie  , & encore  -moins  , je 
vous  alfure  5 du  degré  d'amélioration  que  cela  peut  y 
apporter.  La  vérité  eft  que  je  n’ai  jamais  entendu  un 
feui  homme  d’un  jugement  ordinaire  , on  quelque  peu 
infifuit , dire  un  feul  mot  à la  louange  des  ouvrages  mis 
en  circulation  par  cette  fociété  , & que  le  bruit  des 
avantages  importans  qu’elle  procure , n’a  de  vogue  que 
parmi  quelques-uns  de  fes  membres. 

Il  paroiî  que  votre  Alfemblée  Nationale  a conçu  la 
même  opinion  que  moi  de  ce  pauvre  club  charitable  , 
en  fa  qualité  de  nation.  C’eft  en  faveur  de  la  fociété  de 
la  révolution  feule  qu’elle  a fait  éclater  toute  fa  recon- 
noiffance 5 qiîoiqifen  bonne  jufiiee  la  fociété  confiîîu- 
tionnelie  y eût  aulîi  quelque  droit  mais  puifquc  vous 
avez  choifi  la  première  comme  le  grand  objet  de  vos 
exaltations  & de  vos  remercimens  nationaux , vous 
trouverez  tout  (impie  que  fes  dernières  démarches  de- 
viennent auiîi  le  fujet  de  mes  obfervaîioîis.  Etre  adopté 
ainfi  par  l’AlRmblée  Nationale  de  France , c’ed  acqué- 
rir un  allez  haut  degré  d’importance^.  Auiîl , faveur  pour 
faveur,  & ces  Meilleurs  auroient  été  choifis  pour  coiii’ 
pofer  en  Angleterre  un  fous-comité  de  votre  Alfemblée 
Nationale , qu’ils  n’y  propageroient  pas  avec  plus  de 
zèle  la  doéèrine  qu’elle  profelfe.  D’après  cela  , nous 
devons  la  confîdérer  comme  une  claffe  des  per  fou  ne  s 
privilégiées  & d’un  rang  comme  on  en  voit  peu  dans  Lt 
diplomatique.  Ou  peut  dire  que,  parmi  tant  d’autre  ré- 
volutions , c’eft  celle-ci  qui  a porté  la  lumière  dans 
les  ténèbres,  ôc  décoré  de  tout  fou  éclat  le  mérite  iti  ' 
connu  jufqu’alors.  En  èifet , jufqu’à  ce  moment , je  ne 
;ne  rappelle  pas  d’avoir  jamais  entendu  parler  de  ce 
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club , êî  je  puis  vous  affurer  qu’il  n’avoit  jamais  ^ un 
feul  inftanLiîxé  mon  attention  /ni , je  crois,  celle  d au- 
cune autre  perlbnne  , excepté  fes  alFociés.  Voici  ce 
que  j’ai  pu  découvrir  de  Ton  origine.  En  mémoire  de 
rauniverfaire  de  la  révolution  arrivée  en  1688  , un 
club  de  difîidens , dont  j’ignore  la  feéle  , avoir  de- 
puis un  temps  coniidérable  confervé  l’ufage  de  s afTem- 
bler  dans  une  chapelle  particulièrè  pour  entendre  un 
fermon;  & fuivant  l’ufage  de  tous  les  autres  clubs,  ces 
ineffieurs  paffoient  joyeufement  à la  taverne  le  refte  du 
jour.  Je  n’avois  jamais  entendu  dire  que  le  réfultat  de 
ces  pieux  galas  , eût  procuré  quelque  délibération^  en 
lègle  fur  des  intérêts  publics , ou  fur  quelque  fydême 
politique , & bien  moins  encore  fur  les  merveilles  de 
la  conftitution  d’une  nation  étrangère.  C’ell  donc- à ma 
très  grande  furprife  , que  tout  à-coup  je  les  ai  vus 
comme  s’ils  étoient  revêtus  d’un  caractère  public  , corn- 
poicr  une  adrelîe  de  congratulation  pour  1 Affcmblée 
Nationale  de  France  , & lui  envoyer  une  fandion  en- 
courageante de  tous  fes  travaux. 

Je  ne  vois  rien  dans  les  anciens  principes  & dans  la 
conduite  de  ce  club  , au  moins  d’après  ce  qu’on  en  a 
lailîe  percer  , à quoi  l’on  puiffe  raifonnabîement  trou- 
ver à redire.  Mais  il  me  paroît  très-probable  que  cer- 
taines perfonnes , préoccupées  du  defir  de  mettre  à exe- 
cution quelque  projet  chéri , auront  été  bien  aifes  de 
s’enrôler  dans  cette  fociété  ^ elles  fe  feront  plû  à choi-. 
fir  la  confrairie  entière  pour  être  l’inftrumeiit  de  leurs 
pieufes  réfolutions , parce  qu’elles  font  du  nombre  de 
ces  honnêtes  politiques  chrétiens  , qui  aiment  a répan- 
dre des  bienfaits  & à cacher  dans  l’ombre  la  main  qui 
les  donne.  Quelques  bonnes  raifons  que  je  puiffe  avoir 
pour  foupçonner  leurs  menées,  je  ne  parlerai  avec  cer- 
titude que  de  ce  qui  eft  public. 

Quant  à moi,  je  ferois  très -fâché  que  l’on  pût  croire 
que  j’eufîe  à ces  démarches  aucune  part,  meme  indirec- 
te. J’avoue  que , conformément  a 1 iifage  général , je 
prends  en  particulier  ma  bonne  part  de  toutes  les  fpe- 
culations  qu’enfante  la  fcène-  politique  de  ce  monde , 


foit  dans  le  paiîe , folt  dans  le  préfent , foit  dans  l’an- 
tiquité , foit  dans  le  temps  modernes,  Toit  dans  la  répu- 
bliqus  de  Rome  , foit  dans  celle  de  Paris.  Mais  n ayant 
pas  reçu  une  million  apoftolique  univcrfelle  , n étant 
qu’un  citoyen,  dont  toutes  les  acHons  font  fubordon- 
nées  à la  volonté  générale  , je  croirois  faire  une  choie 
au  moins  déplacée  8c  irrégulière , (i  j’ouvrois  une  cor' 
re/pondance  en  forme  avec  le  gouvernement  aéfuei  d’une 
nation  étrangère  , fans  i’autorifation  exprelfe  de  celui 
fous  lequel  je  vis. 

Je  voudrois  d’autant  moins  me  mêler  d’une  telle  cor- 
relpondance  , que  fous  la  dénomination  d’un  caractère 
aulîî  équivoque >,  on  pourroit  faire  croire  à beaucoup 
de  gens,  qui  ne  font  pas  familiarifés  avec  nos  ufages , 
que  l’adrelfeen  quehion  eft  l’ouvrage  de  perfonnes  réel- 
lement revêtues  d’un  caractère  public  , avouées  par  les 
loix  de  ce  royaume,  &autoriféespar  elles  à agi^  comme 
fcs  organes.  Soyez  fûr  qu’à  la  feule  iiirpeéUon  de  ce 
titre  général  qui  porte  avec  lui  le  caraélère  de  l’ambi- 
guifé  & de  l’incertitude , de  cette  formule  pompeufe 
de  lîgnatures , à laquelle  tous  les  battans  de  votre  AiTem- 
blée  Nationale  ont  été  ouverts , à laquelle  on  a,  accordé 
les  honneurs  d’une  entrée  auffi  majeftucufe  & des  ap- 
plaudiflsmens  aulîi  éclatans  que  fi  vous  aviez  eu  à rece- 
voir une  députation  folemneiie,  de  tous  les  repréfen- 
tans  de  la  grande-Bretagne , la  chambre  des  communes  , 
par  le  feul  motif  des  fraudes  qu’une  telle  dénomination 
fait  craindre,  plutôt  encore  que  pour  la  forme , auroit 
rejeté  loin  d’elle  l’adrelfe  la  plus  rampante  fur  le  fujet 
le  moins  important.  Si  l’àd relié  que  cette  fociété  a 
jugé  à propos  de  vous  envoyer  , a voit  été  tout  fimple- 
ment  un  morceau  de  dilfertation,  il  auroit  peu  importé 
d’en  connoître  les  auteurs,  parce  que  leurs  noms  ii’au- 
roient  ajouté  aucune  valeur  à leurs  opinions.  Mais  c’ell 
bien  autre  chofe  : c’eft  ce  que  nous  appelions  réfolu- 
îionand  vote  : comme  qui  diroit  un  décret.  Alors  fa  force 
eft  dans  fon  authenticité  ^ mais  comme  cette  authenti- 
cité n’eft  l’ouvrage  que  d’un  certain  nombre  d’indivi- 
dus, parmjr  lefquels  très-peu  fe  font  fait  connoître  ^ 


iî  me  fembîe  qu’iîs  auroient  tous  dû  annexer  leur  ngna- 
îure  : alors  le  monde  entier  auroit  pu  favoir  combien 
ils  font  5 qui  ils  font  ^ & leur  habileté  perfonnelle  , leurs 
connoilîances,  leur  expérience  , la  confidération  dont 
ils  jouilfent  dans  l’Etat , auroient  déterminé  le  degré 
d’importance  que  l’on  doit  mettre  à leurs  opinions. 
Quant  à moi , qui  fuis  un  homme  fans  détours,  je  trouve 
leur  procédé  un  peu  trop  adroit.  Cela  a trop  l’air  d’un 
ftratagême  politique  , dont  le  but  eft  de  donner , à l’abri 
d’une  qualification  fonore  , de  l’importance  aux  décla- 
rations publiques  de  ce  club  ^ déclaration  qui  n’en  pa- 
roilfent  pas  trop  dignes , quand  on  les  examine  d’im 
peu  de  près.  Ce  genre  de  politique  a beaucoup  de  la 
phyfionomie  de  la  fraude. 

Je  me  flatte  que  j’aime  autant  qu’aucun  de  ces  mef- 
"fieurs,  quel  qu’il  foit,  uiiB  liberté  mâle  , morale  &bieu 
réglée  ; que  même  j’ai  peut-être  donné  d’aufiî  bonnes 
preuves  qu’aucun  d’eux  de  mon  attachement  à cette  cau- 
fe  dans  tout  le  cours  de  ma  conduite  publique.  Je  crois 
que  la  liberté  des  autres  nations  n’efi  pas  plus  pour  moi 
que  pour  eux  un  objet  de  jaîoufie  , mais  je  se  peux  me 
mettre  en  avant  , ni  diftribuer  la  louange  ou  le  blâme  à 
rien  de  ce  qui  a rapport  aux  a étions  humaines  & aux 
iméîêrs  publics  , fur  le  firaple  apperçu  d’un  objet  dénué 
de  tous  tes  rapports  , dans  toute  la  nudité  & dans  tout 
rifolement  d’une  abfiraéiion  raétaphyfique.  Les  circonf- 
tances  , qui  ne  font  rien  pour  quelques  perfonnes,  font 
pourtant  , dans  la  réalité,  ce  qui  donne  à un  principe 
de  politique  fa  couleur  diftinéHve  & fon  véritable  ca- 
raéfere.  Ce  font  elles  qui  rendent  un  plan  civil  & poli- 
tique 5 utile  ou  nuifible  au  genre  humain.  Dans  un  fens 
abftrait , l’on  peut  dire  du  gouvernement , aufii  bien  que 
de  la  liberté , que  c’efi:  une  bonne  chofe.  Mais  aurois- 
je  raifonnablement  pu  , il  y a dix  ans  , féliciter  la  Fran- 
ce fur  fon  gouvernement  ^ car  alors  elle  eu  avoir  un  , 
fans  m’être  Tuformé  auparavant  de  la  nature  de  ce  gou- 
vernement , & de  la  maniéré  dont  on  l’udminiftroit  ? 
Puis-je  aujourd’hui  féliciter  cette  même  nation  fur  fa 
liberté  ? Eft-ce  parce  que  la  liberté  , dans  fon  fens  abf- 
-trait  P doit  être  cialîee  parmi  les  bienfaits  du  genre 


hiimaîn,  que  jürois  férieiifêmexit  complimenter  un  fou, 
qui  fe  feroit  échappé  de  la  contrainte  protectrice  , & de 
robfciirité  falutaire  de  fon  cachot , fur  le  recouvrement 
de  la  kmiere  & de  fa  liberté  ? Irois-je  complimenter 
un  voleur  de  grands  chemins  , ou  un  meurtrier  qui  au- 
roit  brifé  Tes  fers  , fur  la  récupération  de  fes  droits  na- 
turels ? Ce  feroit  rcnouveller  la  fcène  des  galériens  èc 
de  leur  héroïque  libérateur  , le  métaphyficien  chevalier 

de  la  trifte  figure.  . , 

Quand  je  vois  agir  d’après  l’efprit  de  la  noerte  , ]e 
fuis  frappé  de  la  force  du  principe  que  l’on  met  en  ac- 
tion q'  mais  c eft  pour  l’inftaot  tout  ce  que  je  puis  con- 
noître.  C’di  comme  k premier  moment  d’une  fermen- 
tation , dans  le  travail  de  laquelle  les  gaz  ie  dégagent  : 
îl  faut  attendre,  pour  porter  fon  jugement , que  la  pre- 
mière effervcfcence  foit  un  peu  appaüée  , que  la  liqueur 
foit  clarifiée,  & que  Fon  vois  quelque  chofe  de  plus 
diftinét  qu’une  furface  écumeufe  & bouilloiiante.  Il  faut 
donc  au  fil  , avant  que  je  me  détermine  à féliciter  hau- 
tement les  gens  fur  un  bienfait  quelconque  , que  je  fois 
bien  sûr  qu’en  effet  ils  en  ont  reçu  un.  La  fiatterie  cor- 
rompt àda-fois  celui  qui  la  reçoit  , ainfi  que  celui  qui 
la  donne  ; & le  peuple  , aufii  bien  que  les  Rois,  à plus 
d’uue  fois  éprouvé  les  dangers  de  l’adulation,  C’ett  par 
ces  rai  fous  que  je  fufpendrai  mes  félicitations  fur^  la 
nouvelle  liberté  de  la  France  , jufqu’à  ce  que  j aie 
été  informé  de  la  maniéré  dont  elle  a été  com- 
binée avec  le  gouvernement  , avec  la  force  publi- 
que, avec  la  difeipiine  & l’obéilfance  militaire  , avec 
i’exadFitude  & la  diftribution  des  paiemens  effedifs  , 
avec  la  morale  & la  religion  , avec  la  fûreté  des  pro- 
priétés , avec  la  paix  & le  bon  ordre,  avec  les  mœurs 
publiques  & privées.  Toutes  ces  chofes  , dans  leur  ef- 
pece , ont  bien  aufii  leur  valeur , & fans  elles , la  libérte 
qui  ex i fie  n’efi:  pas  un  bienfait  j fans  elles  , elle  ne  peut 
pas- durer  long-temps.  L’effet  de  la  liberté  pour  les  indi- 
vidus , confiftant  en  ce  qu’ils  faffent  tout  ce  qu’il  leur 
plaît , nous ‘devrions  nous  donner  le  temps  de  voir  ce 
qu’il  leur  plaira  de  faire  avant  de  ha  farder  des  félicita- 
tions 5 au  rifque  d’être  obligés  de  les  changer  enfuite  en 


feomplimens  de  condoléance.  C’eft  aîiifi  que  la  pruden- 
ce nous  prefcriroit  d’agir  à l’égard  des  hommes  confidé- 
res  comme  individus  féparéS.  Mais  comme  les  hommes 
agilîènt  en  corps  , la  liberté  eft  puiffance.  Des  gens  pru- 
«lens  ne  fe  déclareront  pas,  qu’ils  n’aient  obfervé  l’ufage 
<3ue  l’on  fera  de  cette  puiffance  , & particulièrement 
^ chofe  aufli  fu jette  à l’épreuve  qu’un  nouveau  pou- 

voir dans  de  nouvelles  perfonnes  , dont  les  principes  , 
^es  caraâeres  & les  difpohtions  ne  font  que  peu  ou 
point  connus  , & dans  les  circonftances  ou  ceux  qui  pa- 
roilieut  fe  donner  le  plus  de  mouvement , n’eu  font  peut* 
ctre  pas  les  vrais  moteurs. 

Toutes  ces  confidérations  font  fort  au-deffous  de  la 
«igniîé  tranfcendante  de  la  fociété  de  la  révolution,  & 
ia  révolution  eft  cependant  audelTus  de  toutes  ces  con- 
sidérations. Tandis  que  j’étois  à la  compagne , d’où  j’ai 
eu  rhonneur  de  vous  écrire,  je  n’avois  qu’une  idée  im- 
parfaite de  fes  manœuvres.  En  arrivant  à la  ville , je 
^e  fuis  procuré  un  recueil  de  fa  doéfrine , publié  par 
ion  ordre,  & renfermant  un  fermon  du  doéfeur  Price  , 
avec  une  lettre  du  duc  de  la  Rochefoucault , une  autre 
de  l’archevêque  d’Aix,  & plufîeurs  autres  documens  y 
annexés.  L’enfemble  de  cette  produâ-ion  , dont  le  def- 
lein  manifefle  étoit  d’établir  une  connexion  réelle  entre 
nos  affaires  & celles  de  la  France  & de  nous  entraîner 
a imiter  la  conduite  de  l’Affemblée  Nationale , me  cau- 
ia,  je  l’avoue,  une  peine  confidérable , parce  que  l’in- 
fluence de  cette  conduite  fur  le  pouvoir  public , fur  le 
crédit,  fur  la  profpérité  & la  tranquillité  de  la  France  , 
devenant  tous  les  jours  plus  frappante  ^ chaque  jour 
indique  aufîi , par  la  marche  de  la  conftitution  que  l’on 
établit,  quelle  fera  la  forme  de  fon  gouvernement.  Nous 
fbmmes  parvenus  aujourd’hui  au  point  de  pouvoir  dif- 
cerner , avec  une  exaéfitude  fuffifante,  la  véritable  na- 
ture de  l’objet  que  l’on  nous  propofe  d’imiter.  S’il  eft 
des  circonftances  où  la  prudence  , la  réferve  & une  for- 
te  de  dignité , preferivent  le  (iience  ; il  en  eft  d’autres 
ou  une  prudence  d’un  ordre  fupérieur  jqftifie  le  parti 
que  l’on  prend  de  publier  fes  réflexions.  Quant  à nous  , 


ks  commencemens  de  la  coufufion  font  tresfoibîcs,  ]c 
vous  l’aflure  -,  mais  chez  vous  , ne  les  avons-nous  pat 
vus  plus  foibles  encore  dans  leur  enfance  , acquérir 

tout-à-coup  une  force  audacieufe,  accumuler  montagnes 
fur  montagnes , & finir.par  déclarer  la  guerre  auxcicux. 
Quand  la  maifon  de  notre  voifin  eft  en  feu , ou  ne  peut 
pas  trouver  mauvais  que  les  pompes  jouent  un  peu  iur 
la  notre.  Il  vaut  mieux  pécher  par  trop  de  précautions , 
que  de  fe  îaiffer  accabler  par  une  fécimté  trop  aveugle. 

Comme  la  tranquillité  de  ma  patrie  e(l  le  pnncipal 
objet  de  mes  vœux , fans  que  je  fois  cependant  inditte- 
rent  à celle  de  la  vôtre  , je  donnerai  plus  detendue  a 
une  communication  que  je  n’avois  deftinée  d’abord  qu  a 
votre  propre  fatisfadion  , c’eft  à vous,  monfieur , que 
je  continuerai  de  m’adreffer , & mes  yeux  ne  s écarte- 
ront pas  de  la  fuite  de  vos  affaires.  Je  conferverai  la 
forme  épiftolaire,  parce  que  mes  penfées  en  feront  plus 
libres  , & que  je  les  expliquerai  à mefure  qu  elles  me 
viendiont  à Fefprit,  üms  que  j’aie  à m’occuper  du  foin  de 
les  claffer  avec  plus  de  méthode.  Je  débute  par  la  con- 
duite de  la  fociété  de  la  révolution  ^ mais  je  ne  me  bor- 
nerai pas  à ce  qui  la  regarde.  Et  comment  le  pourrois-j^ 
Il  me  femble  que  je  fuis  au  milieu  d’une  grande  cnfe  , & 

, que  ce  n’eft  pas  la  France  feule , mais  l’Europe  entière , 
& peut-être  plus  que  l’Europe  qui  y eft  iritéreffée.  ^ 

En  réimiffant  toutes  les  circonftances  de  la  révolution 
de  la  France , on  peut  dire  que  c’eft  certainement  la  plus 
étonnante  que  l’on  ait  vue  jufqu’a  préfent  dans  le  mon- 
de entier.  Les  chofes  les  plus  fuprenantes  ont  été  exé- 
c itées  en  pinfieurs  occafions  par  les  moyens  les  plus  ab- 
furdes  & les  plus  ridicules,  par  des  formes  qui  Fétoient 
tout  autant,  & l’on  ne  pouvoit  pas  mettre  en  évidence 
' des  agens  plus  méprifables.  Xout  paroit  hors^  de  nature 
dans  ce  calios  étrange  de  légèreté  & de  férocité , êc 
dans  ce  mélange  de  toutes  fortes  de  crimes  mêlés  à tou-y 
tes  fortes  de  folies.  En  jetant  les  yeux  fur  cesmonftruo- 
fités  & fur  ces  fcènes  tragî-comiques,  les  paffions  les 
plus  oppofées  fe  fuccèdent , & quelquefois  fe  confon- 
dent egfeiiîble  dans  Fefprit  ; on  paffe  du  mépris  a 1 in- 


( ) 

lignât  ion  5 du  vire  aux  larmes , & du  dédain  à Thorrenr. 

li  faut  cependant  convenir  que  quelques  perfonnes 
ont  envifagé  cette  fcéne  fous  un  point  de  vue  tout-à- 
fait  différent  ^ elles  n’y  ont  trouvé  matière  qu’à  des  élans 
de  joie  & des  tranfpoi  ts  deraviffemens  ^ elles  n’ont  vu  , 
dans  ce  qui  eft  arrivé  en  France  , que  l’effort  courageux 

modéré  de  la  liberté  ^ elles  ont  trouvé  le  tout  dans 
lui  tel  accord  avec  la  morale  & la  piété,  que  non-fenle- 
nlent  elles  font  jugé  digne  du  panégyrique  féculaire  , 
célébré  par  de  certains  téméraires  politiques  macliiavé- 
iifles  , mais  même  qu’elles  Font  trouvée  très-propres  à 
quadrer  avec  tous  les  effufions  faintes  de  l’éloquence  de 
la  chaire. 

Voici  le  faitl  Le  4 oél:obre  dernier,  c’étoit  un  matin  ,, 
au  rendez-vous  accoutumé  dès  diffidens , rue  du  Old 
jewry,  tout  le  club,  on  toute  la  confrairie  étant  affem- 
biée,  un  minière  non  conformifte  très-éminent,  le  doc- 
teur Richard  Price,  débita  un  mélange  alfez  extraordi- 
re  en  forme  de  fermon.  On  y remarquoit  quelques  bons 
fentimens  de  morale  & de  religion , qui  n’étoient  pas 
mal  exprimés  ^ ils  étoientmixturés  dans  une  forte  de  con- 
fomraé  d’opinions  & de  réflexions  politiques  de.piii- 
lîeurs  efpèces  ; mais  la  révolution  de  la  France  étoÿ 
Fingrédient  le  pins  confidérable  de  cette  compofitioii 
( I ).  L’adreffe  que  la  fociété  de  la  révolution  a envo- 
yée à l’Affemblée  Nationale,  par  le  miniflère  de  Lord 
Stanhope , a été  engendrée  d’après  les  principes  de  ce 
fèrmon  ^ & je  penfe  qu’elle  en  eft  le  corollaire.  C ’eft  là 
que  le  prédicateur  lui-même  en  a fait  la  motion  ^ & tous 
les  efprits  , au  fortir  de  ce  fermon  , fumant  encore  des 
infpirations  de  Ton  éloquence , l’ont  adoptée  fans  modi- 


( I ) Il  y a dans  i'originaî , irt  the  cauldron  ; cv  dans  w le 
chaudron  3-*.  Cette  exprelîion  rappelle  à.  i’imagination  de  tous 
ceux  qui  font  familiarifes  avec  le  théâtre  de  Shakefpeare  , la 
fcène  première  de  facle  IV  du  Macbeht  ; c’eil  le  moment  où 
les  trois  forcieres  arrivent  fur  la  fcène  pour  compofer  leurs 
charmes  dans  leur  grands  chaudron,  dans  lequel  elles  jettent  y 
comme  fon  fait , des  yeux  de  lézard  , des  patres  de  grenouil- 
les , des  langues  de  chiens , des  ailes  de  chauve- fouris , 


iScations  Sc  fans  aucune  cenfure  ni  explicite  , rti  meme 
implicite.  Si  cependant  aucun  des  Meflîeurs  que  ceci  re- 
garde , fouhaitoient  de  feparer  ie  fermon  de 
îat , ils  favent  comment  ils  feroient  pour  avouer  1 un  ôc 
pour  de  défavouer  l’autre*  Il>  le  peuvent , mais  mo* 5 J® 
ne  le  puis.  Quant  à moi  donc  , je  regarde  ce  lermon 
comme  la  déclaration  publique  d’un  homme  qui  e« 
grandement  en  relation  avec  des  cabaleurs  littéraires  , 
des  philo fophes  intriguans  ; avec  des  théologiens  po  ni- 
ques 6c  des  politiques  théologiens  tant  ici  qu  a 1 etran- 
ger. Je  fais  qu’ils  ont  mis  cet  auteur  en  avant  comme 
une  efpéce  d’oracle , parce  que , avec  les  meilleurs  in- 
tentions du  monde , il  philippifi  naturelkment , oc  que 
fes  in jfjii rations  prophétiques  ibrtent  de  fa  bouche  dans 
im  unifTon  très-conforme  à leurs  projets.^  , 

Ce  fermon  eli  d’unllyle  dont , je  crois  , il  ny  a pas 
eu  d’exemple  dans  ce  royaume  , dans  aucune  des  chai- 
res que  l’on  y tolère  ou  de  celles  que  l’on  y protégé  , 
depuis  Fannée  1648  , dans  le  temps  où  un  predeüeur 
du  D.  Price  , le  Révérend  Hugues  Peters  , ^^ailoit 
retentir  dans  les  voûtes  de  la  propre  chapelle  du  Koi 
au  palais  de  Saint- James  , les  honneurs  & les  privilèges 
de  ces  foidîfant  faims  ( i 3 9 qui  5 ayant , les  louanges  de 
Dieu  dans  la  bouche  , une  épée  à deux  tranchans  dans  la 

main  , doivent  exécuter  le  pdka  punir  le  peuple  \ char^ 

ger  leurs  rois  de  chaînes  & leurs  nobles  d entraves* 

Peu  de  fermons  , fi  Fon  en  excepte  ceux  du  tems 
delà  ligue  en  France  9 ou  du  teras  fameux  00- 

tre  , peuvent  être  comparés  à celui  du  Oldjewry , 
pour  Fefprit  de  modération  qu’on  y diftingue,  Suppo- 
fbns  , cependant , que  l’on  eût  pu  trouver  quelqu^ 
chofe  de  modéré  dans  ce  fermon  politique  , encor^ 
faut-il  convenir  que  la  politique  & la  chaire  ne  von^ 
guères  eniemble.  On  ne  doit  entendre  dans  leglife  qUg 
la  voix  lénifiante  de  la  charité  chrétienne.  La  caufe  dg 


( 1 ) Ckft  ainû  que  les  Presbytériens  fe  quallfioient  txort 
memes. 


(î4)  ' 

îa  liberté  civile  celle  du  gouvemeînent  ne  gagnent 
pas  plus  par  cette  confufion  de  devoirs  que  celle  de  là 
religion.  Quand  vous  voyez  des  gens  qui  fe  dépouil- 
lent ainfi  de  leur  propre  caradère  pourfe  revêtir  d’un 
autre  qui  ne  leur  appartient  pas , foyez  sur  que  , pour 
le  plus  grand  nombre  9 ils  ne  font  capables  d exercer 
ni  l’un  ni  l’autre.  Tout^à-fait  étrangers  au  monde  dans 
lequel  ils  font  lî  emprefîes  de  fe  faufiller , êc  tout-à-fait 
iiiEufs  pour  toutes  les  affaires  fur  lefquelies  ils  pronon- 
cent avec  une  fi  grande  confiance  9 ils  11  ont  de  coin*» 
mun  avec  la  politique  que  les  paflîons  qu  elle  excite* 
Où  donc  les  querelles  & les  dilfentions  du  genre  hu- 
main trouveront-elles  du  repos  9 fi  .dans  1 egiife  meme 
on  ne  leur  accorde  pas  de  trêve  pour  un  jour  feu- 
lement l - « 

J’ai  regardé  cette  reprifè  de  prédication  9 apres  un  11 
long  intervalle  9 co,tnme  une  nouveauté  qui  éfoit  bien 
loin  d’être  fans  danger.  Ce  n’eft  pas  que  mes  reproches 
portent  également  fur  toutes  les  parties  de  ce  difcours. 
Mais  jlattaque  fa  dodrine  polique  9 parce  qu’elle  frap- 
pe notre  conftitution  dans  fa  bafe.  C’eft  dans  ce  fer- 
mon  qu’il  établit,  pardevantla  fociété  de  la révoltion , 
que  notre  roi  c<  eft  prefque  le  feul  roi  légal  dans  le 
monde , parce  qu’il  eft  le  feul  qui  doive  fa  couronne 
au  choix  de  fon  peuple  n.  Quant  à tous  les  rois  de 
l’univers  , que  ce  fouverain  pontife  des  ^roâs  de  thom^ 
me  9 du  haut  de  Ibii  grand  méridien,  dans  toute  la  pie 
nitude  de  fon  pouvoir  dépofant , avec  une  fierté  plus 
que  papale , avec  une  ferveur  plus  ardente  qu’on  ne  la 
vit  au  douzième  fiècle  dans  fon  grand*  méridien  , lan  • 
çant  l’anathême  dans  toutes  les  longitudes  &les  latitu- 
des du  globe  entier,  a compris  à la  fois  dans  fa  bulle 
fulminante  , & proclamés  ufurpateurs  ^ c’eft  à eux  qu’il 
appartient  de  confidérer  comment  ils  accueilleront , fur 
leur  territoire  , ces  mijjionnaires  apojîoliçues , qui  iront 
dire  à leur  fujets  qu’ils  ne  font  pas  légalement  leurs  rois  : 
leur  intérêt  eft  d’y  veiller.  Mais  quant  a nous,  il  impor- 
te très-férieufement  aux  nôtres  , d examiner  la  folidite 
de  ce  pricipe  unique , qui  eft , au  dire  de  ces  tnelHcurs  9 


/ 


, , ^5  ) 

ie  feul  titre  auquel  le  roi  d’Angleterre  foit  redevable  de 

3a  fidélité  de  fes  fujets. 

Cette  dodrine  , fi  on  l’applique  au  prince  régnant  , 
eft , ou  une  abfurdité  , & alors  elle  n’efi:  ni  vraie  ni  fauf- 
fc  , ou  elle  établit  le  plus  imaginaire  , le  plus  dange- 
reux , le  plus  illégal  & le  plus  inconftitutionel  de  tous 
les  principes.  D’après  ces  dodeurs  fpirituels  en  poli- 
tique , fi  le  roi  ne  doit  pas  fa  couronne  au  choix  du 
peuple,  il  n’eft  pas  légalement  roi.  Or,  il  efi:  très- 
faux  de  dire  que  le  roi  de  ce  pays  tienne  fa  couronne  k 
ce  titre;  donc  , en  fuivant  cette  doâ:rine,le  roi  d’Angle- 
terre , qui  certainement  n’a  été  placé  fur  le  trône  par 
aucune  forme  d’éleé^ion  du  peuple  , n’eû  pas  plus  dig- 
ne de  refpeéf  que  le  refte  de  cette  bande  d’ufurpateurs 
qui  régnent , ou  plutôt  qui  marodent  fur  toute  la  furfa- 
ce  de  ce  pauvre  monde , fans  aucune  forte  de  droit 
ou  de  titre  à la  fidélité  de  leurs  fujets.  La  politique  de 
cette  dodrine  , aiiifi  expliquée  , devient  donc  d’une 
alfez  grande  évidence.  Il  eft  clair  que  les  propagateurs 
de  cette  aveugle  politique  efpéroient  qu’en  exceptant 
ainfi  le  roi  delà  Grande-Bretagne  , leur  principe  abs- 
trait ( le  principe  de  la  nécefiîté  d’une  éledion  du  peu- 
ple , pour  que  la  magiftrature  fouveraine  foit  légale- 
ment exercée  ) , feroit  d’abord  une  moins  grande  fen- 
fation  ; mais  qu’en  même-temps , les  oreilles  s’habitue- 
roient  graduellement  à l’entendre , 8i  finiroient  par  le 
croire  un  principe  fondamental , admis  fans  contefta- 
tion.  Que  cette  théorie  , ainfi  dépofée  dans  les  firops 
confervateurs  de  l’éloquence  de  la  chaire , feroit  mife 
à l’écart  pour  un  ofage  à venir.  Condo  & compono  quæ  mox 
depromere  pojfim.  Le  but  de  cette  polique  eft  d’endor- 
mir notre  gouvernement , eu  le  flattant  par  une  réferve 
à laquelle  il  n’a  aucune  prétention  ^ & de  lui  enlever, 
en  lui  donnant  ainfi  ce  dont  il  n’a  aucun  befoin,  la  fécu-? 
rité  qu’il  a en  commun  avec  tous  les  autres  gouverne-^ 
mens , autant  dumoins  que  l’opinion  eft  une  fécurité. 

C’eft  ainfi  que  ces  politiques  cheminent , tandis  que 
l’on  fait  moins  d’attention  à leur  dodrine  • mais  Jorf- 
que  1 011  vient  à examiner  le  feus  naturel  de  leurs  paroles 


& le  but  direél  de  cette  dodrine  , c’eft  alors  qu’ils  ef- 
pèrent  échapper  en  mettant  en  jeu  les  conftruéHons 
équivoques  & les  tournures  illuloires.  Ainlî , lors- 
qu’ils ont  dit  très  - politivement  que  le  roi  devoit  fa 
couronne  au  choix  de  foii  peuple  , & qu’il  étoit  par 
conféquent  le  feul  roi  légitime  du  monde  entier , vous 
verrez  que  cela  ne  lignifiera  plus  autre  chofe , linon  que 
quelques‘uns  de  fes  prédécelFeurs  ont  été  appeliés  au 
trône  par  un  efpèce  de  choix  ; & que  c’eft  par  cette 
laifon  qu’il  doit  fa  couronne  à l’éleéHon  de  fon  peuple. 
Ainlî  ils  efpèrent  par  un  miférable  fubterfuge  , ^ à la 
faveur  d’une  interprétation  dérifoire  , que  leur  propo- 
rtion s’échappera  faine  & fauve  , car  fi  vous  admettiez 
cette  interprétation  , comment  leur  idée  d’éleâion  dif- 
féreroit-elle  de  celle  que  nous  avons  de  l’hérédité  I Et 
comment  l’établillèment  de  la  couronne  dans  la  bran-  ^ 
che  de  Brunfwick , qui  remonte  à Jacques  premier , 
îégaliferoit-il  plutôt  notre  monarchie , que  celle  de  tout 
autre  contrée  voiline  de  la  nôtre  ? Dans  un  temps  ou 
dans  un  autre  , certainement  tou?  les  chefs  de  dynaf- 
lies  ont  été  choilis  par  ceux  qui  les  mettoient  à leur  tê- 
te. Il  n’en  faut  pas  davantage  pour  fonder  l’opinion  que 
toutes  les  couronnes  de  l’Europe  ont  été  éleéf  ives  avec 
plus  ou  moins  de  limitation  dans  les  objets  du  choix  , 
fl  l’on  veut  fe  reporter  aux  périodes  les  plus  reculés. 
Mais  quels  que  puilfent  avoir  été  les  rois  ici  ou  ail- 
leurs , il  y a mille  ans  , ou  de  quelque  manière  que  les 
dynafties  de  l’Angleterre  ou  de  la  France  aient  com- 
mencé , le  roi  de  la  grande  Bretagne  eft  aujourd’hui 
roi , en  vertu  d’un  ordre  de  fucceffion  établi  par  les 
loix  du  royaume  ^ & en  même  temps  que  ce  prince 
exécute  comme  il  le  fait  les  conditions  du  paâ:  de  la 
fouveraineté , il  poflede  fa  couronne  en  dépit  du  choix 
de  la  fociété  de  la  révolution  , qui  à la  prendre  indivi- 
duellement ou  colleôHvement  , n’a  certainement  pas 
dans  fon  fein  un  feul  droit  de  fufîrage  pour  FéleôHon 
d’un  Roi,  quoique  , je  n’en  doute  pas  , ces  meftieurs 
ne  vouluflent  bientôt  s’ériger  en  collège  éleètoral , ft 
les  chofes  parvenoient  à un  point  de  maturité  qui  leur 


fif  efpérer-de  réalifer  leurs  prétentions.  La  couronne 
, palfera  lucceffivement à Ja  poftérité  du  roi  régnant,  a-.i 
meme  mépris  de  leur  choix  , auquel  elle  lui  a été 
tranimi/e. 

^ On  ne  peut  pas  commettre  une  erreur  de  fait  plus 
enorme  , que  de  dire  que  le  roi  doit  couronne  au' 
choix  de  fou  peuple.  Quel  que  foit  le' fuccès  que  ces  • 
niemeurs  elpèrent  du  fubterfuge  auquel  ils  pourroient 
avoir  recours  à cet  égard  , rien  du  moins  ne  pourra  pal- 
lier le  feus  de  leur  déclaration  pleine.  & formelle  fur 
le  principe  qu’ils  avancent,  que  le  peuple  a le  droit  de 
clioiar  ceux  qui  le  gouvernent /principe. qui  eft  fonda- 
mental pour  eux  5 & auquel  ils  s attachent  particulière- 
ment. loiues  leurs  infinuatioiis  obliques*  fur  l’^leaion, 
le  apportent  à ce  principe  ; & de  peur  que  cette  ex- 
cluiion^^accordee  au  roi  en  faveur  de  fon  titre  légal 
ne  paifât  pour  une  tirade  de  flaîterie.  fous  le  mafqiie  de 
la  liberté  , le  théologien  politique  établit  dogmatique- 
ment , ) que  par  les  principes  de  la  révolution  ^ le 

peuple  d Angleterre  a acquis  trois  droits  fondamentaux, 
lelqueis  , félon  lui , compofent  un  feul  fyftême,  & font 
encadrés  dans  une  courte  fentence  favoir  : 

I . Celui  de  choifir  nous- mêmes  ceux  qui  nous 
gouvernent  ». 

2"".  f(  Celui  de  les  dépofer  pour  mauv^ife  con* 
duite  ». 

3°.  Celui  de  compofer  un  gouvernement  pour  nous-* 
memes  (i)». 

Voilà  une  déclaration  de  droits  toute  nouvelle,  Sc  cer- 
tainement inouïe  jufqu’à  cejour.  Quoiqu’ellefoit  faite  au 


P f 34‘Discourse  on  the  love  of  our  country  , by  Doéf, 

(2)  Ce  font  les  exprefTions  même  du  dodeur  Price.  Le  mot 
qui  répond  le  plus  exaéfementà  Cashierinf^  qui  eft  dans  To-  . 
ngmal  , n’eft  pas  dépofer  , mais  cafèr  aux  gages.  Mifeoniuâ, 
mauvaife  conduite , eft  aiilîi  un  mot  très,  vague  & très-foibie 
«ans  le  fenoù  il  eft  employé  là . 


( > s J , 

nom  de  fout  le  peuple , elle  appartient  cependant  a ce* 
melTieurs  &à  leur  faaion.  Le  corps  du  peuple  de  1 An- 
gleterre n’y  a aucune  part.  Il  la  défavoue  entièrement. 

Il  s’oppofe  à rétablilTcment  d’une  telle  alîertion  au  pé- 
ril de  Ik  vie  & de  fa  fortune.  Il  eft  engagé  à le  faire  par 
les  loix  du  royaume  5 par  les  loix  établies  au  teinps  de 
cette  même  révolution  , révolution  que  cetre  fociete  qui 
abnlé  de  fou  nom  , ofe  cependant  citer  en  faveur  des 
prétendus  droits  quelle  met  en  avant. 

^ Ces  meffieurs  du  old  jewry  , dans  tous  leurs  raifonne- 
mens  fur  la  révolution  de  16H8  , ont  tellement  devant 
les  veux  & dans  le  cœur  celle  qui  arriva  eu  Angleterre 

quarante  aus' auparavant,  ainfique  la  dermere  revo.u- 
tionde  France,  qu’ils,  les  confondent  conftamraeiiten- 
femble  toutes  trois.  Il  eft  néceflaire  que  nous  feparioiis 
ce  qu’ils  confondent.  Il  faut  que  nous  rappellions  leurs 
imaginations  égarées  aux  açles  de  la  révolution  que  nous 
révérons  , pour  leur  en  démontrer  les  véritables  prin- 
cipes. S’il  eft  un  endroit  où  l’on  puifle  «ouyer  ces  vrais 
principes  de  la  révolution  de  16^  , c eft  dans  le  ftatut 
appelé  A.drow.  Onne  voit  pas  dans 

cette  déclaration  fage,  moderee  & refpcaee , dans  ce  te 
déclaration  qui  a été  rédigée  par  les  premiers  d entre 
les  hommes  de  loi  & des  hommes  d Etat , & non  pas 
par  de  chauds  enthoufiaftes  dénués  d experience  jon  ny 
.voit  pas , dis-je,  un  feul  mot  , ni  meme  la  moindre  lug- 

geftiM  d'un  droit  génénéral  de  choifir  ceux  qui  nous  gou- 
vernent , de  les  dépofer  pour  mauvaife  conduite  , & de  créer 

un  gouvernement  pour  nous^mêmes,  . . -v 

Cette  déclaration  des  droits , ( ade  de  îa  première 
année  du  règne  de  Guillaume  & de  Marie  ) ayant  ete 
Tetiforcée  , expliquée , augmentée  , & fes  principes  fon- 
damentaux étant  à jamais  fixés,  elle  eft  devenue  la  piwe 
angulaire  de  notre  conftitiition.  Elle  eft  intitulée  . ade 
pour  déclarer  les  droits  & liberté  des  fu)ets , & pour 
fixer  l’ordre  de  la  fucceflion  à la  couronne  ».  Vous  ob- 
ferverez  que  ces  droits  U que  cct  ordre  de  fucceffion  , 
font  réunis  dans  le  même  ade  ; & quils  font  lies  en- 
enfemble  d’une  manière  indiffoluble. 


Peu  d'  'années  après  cette  époque , il  s ’ofirit  une  non- 
yelle  occafion  pour  mettre  en  avant  ce  droit  d’élire  nos 
Rois.  Guillaume  n’ayant  eu  aucun  enfant  , la  Heine 
Anne  qui  lui  fuccéda  n’en  ayant  pas  eu  non  plus , le  par- 
lement eut  encore  à s’occuper  de  la  fucce/îion  à la  cou- 
ronne & des  moyens  d’alîurer  plus  fortement  la  liberté 
du  peuple.  A t-il  agi  dans  cette  fécondé  occafion  d’après 
les  principes^clii  Old  Jewry  , afin  de  légalifèrie  nouvel 
établilFement  de  la  couronne?  non.  Il  fe  conforma  aux 
principes  qui  avoient  prévalu  dans  l’aéfe  de  la  déclara- 
raîion  des  droits, comme  hidiquantjavec  plus  de  précifion, 
les  perfonues  de  la  ligne  proreftante  qui  étoient  appeliées 
à régner.  On  remarque  dans  cet  ade,  toujours  didé  par 
le  même  principe  de  politique  , que  ce  qui  intéieife 
notre  liberté , à. que  , ce  qui  regarde  le  droit  de  fuc- 
ceffion  au  trône  eit  incorporé  dans  ie  même  texte  pour 
n’en  faire  qu’une  feule  &c  même  chofe.  Loin  de  penfer 
à ce  droit  de  choifir  ceux  qui  nous  gouvernent , il  e(i 
déclaré  qu’il  eft  d’une  nécellité  abfolue  pour  la  paix  , 
la  tranquilliie  ù la  fècurité  de  ce  royaurre  , que  la 
fucceflioii  continue  dans  cette  ligne, ( la  ligne  protef- 
tante  qui^defceiicloit  de  Jacques  premier  ) & quil  efl 
egalement  urgent  pour  la  nation  de  maintenir  à Vavenir  un. 
ordre  de  fuc ce jjion  pojkif  auquel  les  fujets  auraient  touiours 
recours  comme  à leur  fauve- garde.  Ces  deux  ades  , aaiis 
iefqùels  fe  font  entendre  les  oracles  clairs  & infaillibles 
qui  ont  ,dirigé  toute  la  politique  de  la  révolution  , au 
lieu  de  prélenter  de  ces  exprefîions  trompeufes  & énig- 
matiques fur  droit  de  chofir  ceux  qui  nous  gouvernent  , 
prouvent  jufqn’à  la  démon ftration  combien  la  fageffe 
de  la  nation  étoit  éloignée  de  vouloir  faite  une  loi  gé- 
nérale d’un  cas  de  nécellité. 

Sans  doute  , lors  de  la  révolution  , on  s’écarta  un 
peu  pour  cette  fois  de  l’ordre  llrid  Sc  régulier  de  la 
fuccefîion  dans  la  perfonne  du  roi  Guillaume.  Mais  il 
eft  contre  tous  les  vrais  principes  de  la  jiirifprudence  , 
d établir  en  principe  une  loi  faite  dans  un  cas  particu- 
lier 8c  pour  un  individu  particulier.  Privelegium  non 
tranfit  in  exemplum.  S’il  y eut  jamais  un  temps  favorable 


pour  établir  en  principe , qu’ûii  roi  choifi  par  le.  peuple 
étoit  le  feul  qui  fût  légal , fans  contredit , c’étoit  celui 
de  la  révolution.  Si  l’on  ne  l’a  pas  fait  alors  , c’eft  une 
preuve  que  la  nation  penfoit  qu’on  ne  devoir  jamais  le 
faire  en  aucun  autre  temps.  Il  n’y  a perfonne  qui  ignore 
notre  hiftoire  au  point  de  ne  pas  lavoir  que  daiis^  le 
parlementjle  plus  grand  nombre  dans  chaque  parti  étoit  fi 
peu  difpofé  à rien  faire  de  conforme  à ce  principe  , 
qu’en  premier  lieu  ils  étoient  déterminés  à placer^  la 
couronne  vacante  y non  pas  fur  la  tête  du  prince  dO- 
range  , mais  fur  celle  de  fa  femme  Marie , fille  du  roi 
Jacques  , aînée  des  enfans  de  ce  roi,  dont  ils  reconnoif- 
foient  indubitablement  le  droit.  Ce  feroit  vous  rappeler 
line  hiftoire  bien  rebattue,  que  de  réunir  fous  vos  yeux 
toutes  ces  circonflances  qui  démontrent  que  raveiiement 
de  Guillaume  n’a  pas  été  , à proprement  parler , un 
choix,  mais  que,  pour  tous  ceux  qui  ne  fouhaitoient  pas 
en  effet  de  rappeller  le  roi  Jacques , ou  ce  qui  feroit  ré- 
venu au  même,  d’inonder  le  royaume  de  fang  *,  expofer 
aux  mêmes  dangers  auxquels  on  venoit  d’échapper  , la 
religion  , les  loix  & la  liberté  , c’étoit  véritablement 
une  réfolution  de  nécefîité  , dans  pute  l’étendue  de  fig- 
nifîcation  morale  que  l’on  peut  donner  à ce  mot. 

Au  furplus,  il  efl  très-curieux  d’obferver  dans  cet 
aéle  , comment,  dans  un  cas  très -particulier,  où  le 
parlement  s’écartoit  de  l’ordre  exaéf  de  la  fucceffion  en 
faveur  d’un  prince , qui  quoiqu’il  ne  fût  pas  le  plus 
près , étoit  cependant  peu  éloigné  de  la  ligne  qui  avoit 
droit  à la  couronne  avant  lui , lord  Somers  fe  comporta 
dans  la  rédaélion  délicate  de  ce  bill  appelé  déclara- 
tion de  droit , dont  il  fut  chargé.  Il  efl  curieux  d’obfer- 
ver avec  quelle  adreffe  cette  interruption  accidentelle 
dans  l’ordre  de  la  fucceffion  efl  voilée  à tous  les  regards. 
On  s’attacha  dans  cet  aéle  de  néceffité  à tout  ce  ^ qui 
pouvoir  maintenir  l’idée  d’une  fucceffion  héréditaire  y 
& cet  homme  célèbre , & la  légiflature  qui  l’a  fuivi  , 
n’ont  pas  manqué  de  fuivre  la  même  marche  , & de  ra- 
mener tous  les  efprits  à ce  principe  d’hérédiré.  Ce  ré- 
daéfeur  habile  , quittant  le  flyle  fec  & impératif  d’uî| 
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adc  du  parlement,  entraîne  les  pairs  Sc  les  communes 
dans  un  pieux  élan  légiflatif.  C ’eiî:  alors  qu’ils  déclarent 
qu’ils  regardent  « comme  un  effet  merveilleux  de  la 
» providence  , comme  un  effet  de  la  bonté  miféricor- 
» dieu/e  de. Dieu  pour  cette  nation,  d’avoir  confervé 
les  pcrfbnnes  royales  de  leurs  majeftés  , de  les  avoir 
keureufement  fait  régner  fur  le  trône  de  leurs  ancêtres  ; 
))  çue  pour  ce  bienfait  ils  adrejfent  au  ciel , du  fond  de 
» leur  cœur , des  prières  & des  remer ciemens  ». 

Lé  Parlement  avoit  évidemment  en  vue  l’atffe  de 
reco.nnoiffance  de  la  reine  Elizabeth  , & celui  de  Jac- 
ques premier , tous  deux  fi  énergiquement  déclaratoi- 
res fur  la  nature  héréditaire  de  la  couronne  , & iis  lui- 
virent  en  grande  partie , avec  une  précifîon  prefquc 
littérale  , les  mots  & même  la  forme  d ’aéèion  de  grâces 
que  l’on  trouve  dans  ces  vieux  lia  tut  s déclaratoires. 

Les  deux  chambres , dans  çet  a de  du  roi  Giallgn- 
ine,  n’ont  pas  remercié  Dieu  de  ce  qu’il  leur  avoir  four- 
ni une  fi  belle  occafîon  de  faire  valoir  le  droit  de  choi- 
fir  ceux  qui  nous  gouvernent , & encore  moins  procé  - 
der à une  éledion  , ce  feul  titre  légal  à la  couronne.  Elles 
ont  regardé  au  contraire  comme  un  effet  de  la  provi- 
dence, d’avoir  échappé  même  à la  feule  apparence  d’une 
chofe  fembiable.  Elles  ont  jeté  un  voile  politique 
adroitement  tiffa  fur  toutes  les  circondances  qui  pou- 
voient  affoiblir  les  droits  qu’elles  avoient  en  vue  de  per- 
pétuer dans  un  meilleur  ordre  de  fucceffion  , ou  qui  aii- 
auroient  pu  lervir  d’un  exemple  pour  s’écarter  par  la 
fuite  d’un  plan  qu’elles  venoient  de  fixer  à jamais.  Eu 
conféquence  les  deux  chambres , ne  voulant  relâcher 
aucun  des  nerfs  de  notre  monarchie-,  voulant  au  con- 
traire prefcrîre  une  conformité  bien  fi; ride  aux  iifages 
pratiqués  par  nos  ancêtres,  aiufi  qu’on  le  voit  dans  les 
fiatuts  déclaratoires  delà  reine  Marie  & de  la  reine 
Elizabeth  \ dans  la  claufe  qui  fuit,  ils  reconnoiffent  leurs 
majefiés  revêtues  de  toutes  les  prérogatives  légales  de 
la  couronne  ; déclarant  « qu’en  elles,  elles  font  pleine- 
» ment , à bon  droit  & entièrement  invefiies  , incor- 
ï)  porées , unies  ôc  annexées  x>.  Dans  la  claufe  qui  fuit 
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celîe-ci , pour  prévenir  toute  demande  qui  pourroit 
émaner  d’anciens  prétendus  titres  à la  couronne  , ü eit 
déclaré  ( ayant  auffi  le  foin  de  conferver  le  même  ftyle  5 
la  même  politique  traditionnelle  ,&  de  répéter  coinme 
une  forte  de  rubrique  les  expreiîions  des  précédens  aêies 
d’Elizabeth  & de  Jacques  ) « que  de  la  fiabilité  dans 
y)  Tordre  de  fucceiïion  dépendent,  fous  la  proteciioii 
» de  Dieu,  Tuuité  , la  paix  & la  tranquillité  de  cette 
jy  nation». 

La  légiflature  a reconnu  qu’un  titre  de  fiicceflion  dou- 
teux, reifembleroit  trop  à une  élection,  & qu  une 
éieéfioiî  feroit  entièrement  deflrucHve 
paixù  de  laîrantjuïlUté  de  cette  nation  , cliofes  qu  elle  re- 
gardoit  comme  d’une  conlidération  de  quelqu’importan- 
ce,  pour  nous  les  procurer,  & par  conféquent  pour 
écarter  à jamais  la  dcéltrine  du  Old  Jewry,  ce 
» droit  de  choifir  ceux  qui  nous  gouvernent,» 
elle  ajoute  une  claufe  extraite  du  precedent  acie 
de  la  reine  Elizabeth,  où  Ton  trouve  le  gage  le 
plus  foleimiel  qu’il  /bit  polTible  de  donner  en  faveur  de 
la  fucceOion  héréditaire , & la  renonciation  la  plus  for- 
melle qu’il  füit  podible  dé  faire  aux  principes  que  ce- 
pendant cette  fociété  lui  impute,  Les  lords  fpirituels 
'»  Atemporels  A.  les  communes,  au  nom  de  tout  le 
» peuple  fufdit,  fe  foumettent  eux-mêmes 
» humblement,  eux  ^ leurs  héretiers  ù leur  pofiérité  a 
3)  jamais  ^ A promettent  fidèlement  qu’ils  foutiendront , 
y)  maintiendront  A défendront  leurs  fufdites  ma  je  fies , 
» aufü  Tordre  de  fuccelTion  à la  couronne  , ainfl  qu’ils 
3)  viennent  de  la  fpécifîer  A de  la  fixer  de  toute  la  for- 
3)  ce  de  leur  pouvoir  Ac.  Ac. 

Il  efl  fi  loin  d’être  vrai  que  nous  ayions  acquis  par 
la  révolution  le  droit  de  choifir  nos  Rois  , que  , 1 euf- 
fions-nous  poffédé  auparavant , la  nation  Anglaife  y 
a alors  foiemuellemeiit  renonce  , A la  abdique  a ja- 
mais pour  elle-même  A pour  fa  pofterite. 

Ces  mefiieurs  peuvent  être  anfîi  fiers  qu’il  leur  plaira 
de  leurs  principes  Whigs  ; quant  a moi , je  ne  defirc  pas 
de  pafier  pour  un  meilleur  Whig  que  Lord  Somers  ^ je 
lie  defire  pas  fie  mieux  entendre  les  principes  de  la 


révolution  que  ceux  qui  l’ont  conduite  & terminée  , ou 
de  lire  dans  la  déclaration  des  droits  quelques  myftcres 
inconnus  à ceux  dont  le  ftyie  pénétrant  a gravé  dans 
nos  réglemens  & dans  nos  cœurs  les  mots  & rcfprit  de 
cetteioi  immortelle. 

Il  eft  vrai  qu’à  la  faveur  des  pouvoirs  qui  dérivoient 
de  la  force  & de  l’occafion  , la  nation  étoit  en  quelque 
forte  alors  libre  de  prendre  le  parti  qu’il  lui  plairoit  pour 
remplir  le  trône  \ mais  elle  n’étoit  libre  d’agir  ainü  que 
fur  les  mêmes  fondemens  , d’après  lefquels  elle  auroit 
été  libre  de  détruire  la  monarchie  & toutes  les  autres 
parties  de  notre  conftitution.  Cependant  le  légiflateur 
n’a  pas  penfé  qu’un  changement  auffi  hardi  fût  compris 
dans  la  compétence  de  fes  pouvoirs.  Il  eft  en  vérité  bien 
difficile  5 & peut-être  impoffible  , de  donner  des  bor- 
nes à la  compétence  abftraite  du  pouvoir  fuprême  , tel 
qu’il  étoit  exercé  alors  par  le  parlement.  Mais  quant  à la 
compétenc  morale^  celle  qui  , dans  l’exercice,  même 
d’un  pouvoir  plus  iiiconteftablement  fouverain  , fou  met 
la  volonté  du  moment  à la  raifon  permanente  , aux  ma- 
ximes conftantes  de  la  fidélité,  de  la  juftice  & d’une 
politique  fondamentale  .&  invariable  \ fes  limites  font 
parfaitement  intelligibles  & vraiment  impératives  pour 
ceux  qui  exercent  quelqu’autorité  dans  l’Etat  , fous 
quelque  nom  , ou  à quelque  titre  que  ce  Toit.  La  cham- 
bre des  pairs  , par  exemple  , n’eft  pas  compétente  mo- 
ralement '^our  diftbudre  la  chambre  des  communes  , pas 
davantage  pour  fe  diftbudre  elle-même  , ni  pour  abdi- 
quer , fi  elle  le  vouloir , k part  qui  lui  appartient  dans, 
la  légiftature  du  Royaume.  Quoiqu'un  Roi  puifte  ab- 
diquer pour  fa  perfoime  , il  ne  peut  abdiquer  pour  la 
monarchie.  Par  une  raifon  auffi  forte  , ou  plus  forte 
encore  , la  chambre  des  communes  ne  peut  re- 
noncer à la  portion  d’autorité  qui  lui  appartient. 
L’engagement  6c  le  paéfe  focial , ce  qu’on  appel- 
le généralement  la  conftitution , défendent  telle  inva» 
iion  ou  tel  abandon.  Les  parties  conftituantes  d’un  Etat 
font  obligées  de  conferver  leur  foi  publique  les  unes  à 
l’égard  des  autres  6c  à l’égqrd  de  tous  ceux  qni  tirent 


de  leur  engagement  quelque  férieux  intérêt , autant  que 
l’Etat  tout  entier  doit  tenir  fa  foi  avec  les  communau- 
tés réparées  ; autrement  la  compétence  & le  pouvoir 
feroient  bientôt  confondus  l’un  avec  l’autre , & il  no 
Tefteroit  plus  d’autre  loi  que  la  raifon  du  plus  fort. 
D’après  ce  principe  , la  fiicceiTion  à la  couronne  a tou- 
jours été  ce  qu’elle  eft  aujourd’hui , une  fuccelfion  hé- 
réditaire par  la  loi.  Dans  raiicienne  ligne-,  elle  étoit 
telle  par  la  loi  commune  \ mais  aujourd’hui  c’eft  eu 
vertu  d’une  loi  établie  , d’un  ftatut  conforme  aux  prin- 
cipes de  la  loi  commune  , dont  la  fubftance  n’eft  pas 
changée  , mais  dont  on  a réglé  le  mode,  & d’un  ftatut 
dans  lequel  on  a défini  les  perfoniies  (i).  Ces  deux  cf- 
pèces  de  loi  font  de  la  même  force  , & dérivent  d’une 
autorité  fembiable',  puifqu’elles  émanent  du  confente- 
meiit  général  & du  pacte  de  la  convention  fociale  , 
c'ommuni  fponfione  rei  publicæ  ^ & comme  telles,  elles 
obligent  également  & réciproquement  le  Roi  & le 
peuple , aufti  longtemps  que  leurs  difpofitions  font  oh- 
îervées  , & c’eft  ainfi  qu’elles  perpétuent  i’exifteiîce  d’uii 
corps  politique  de  la  même  nature. 

Si  nous  ne  voulons  pas  fouffrir  que  l’on  nous  égare 
dans  toutes  les  fubtilités  d’une  méraphyfique  fophiftique, 
il  eft  très-ailé  de  concilier , avec  l’exiftcnce  d’une  réglé 
fixe,  l’ufage  d’une  dérogation  occanoiinelle  de  confa- 
crer  le  principe  facré  de  l’hérédité  de  la  couronne  , avec 
Je  pouvoir  de  changer  fon  application,  quand  il  fé  pré- 
fente un  cas  d’une  nécellîté  impérieufe  , & meme  datis 
rcette  extrémité  ( fi  l’on  veut  évaluer  l’étendue  de  nos 
droits  d’après  i’ufage  que  nous  en  avons  fait  lors  de  la 
jévolution  ^ , cette  altération  ne  peut  avoir  lieu  qu’à 
l’égard  de  la  partie  peccante  feulement , qu  a l’égard 
de  celle  qui  néceffiîe  la  déviation  ; & même  on  doft 
alors  l’elFeéf  uer  , fans  décompofer  la  ma  lié  entière  du 


( I ) Il  eft  fans  doute  inutile  de  placer  ici  une  note  particu- 
lière , pour  faire  connoîcre  la  différence  qui  cxifte  entre  la 
,oi  commune  en  Angleterre  , & la  loi  établie  j ce  qu’on  appell^p 
■Commoji-Laiv  de  Stàtuîc~Law, 


corps  civil  & politique  , fous  le  prétexte  de  vouloir 
créer  avec  les  premiers  élémens  de  la  fociété  un  ordre 
deschofes  tout-à- fait  nouveau. 

Un  Etat  qui  faroit  privé  des  moyens  de  faire  quel- 
ques  change  me  ns , feroit  privé,  par  cela  feul , de  ceux 
de  fe  cou  fer  ver  ^ s’il  n’a  pas  ce  pouvoir , il  rifquc 
rnême  de  perdre  la  partie  de  fa  conftitutipn  qu’il  de- 
, liioit  de  conferver  le  plus  religieufement.  Ces  deux 
principes  de  confervation  & de  redrejftnunt , opérèrent 
fortement  à ces  deux  époques  critiques  de  la  reftaura- 
tion  & de  la  révolution  , lorfque  l’Angleterre  fe  trouva 
fans  Roi.  A ces  deux  époques,  la  Nation  avoir  perdu 
le  lien  d'union  de  fon  antique  édifice  ^ elle  ne  détruifit 
pas  pour  cela  la  compofition  toute  entière  : à ces  deux 
époques , au.  contraire  , elle  régénéra  feulement  la 
partie  défeéf  ueufe  de  cette  ancienne  conftitution , eu 
confervant  les  parties  qui  n’étoient  pas  altérées.^  Elle 
■confervà  ces  anciennes  parties  exaéfement  comme  elles 
éîoiènt  \ & elle  fit  en  forte  que  la  partie  renouvellée 
pût  s’y  adapter.  Elle  agit  par  le  moyen  des  ma  fie  s 
organifées  de  notre  vieille  forme  d’drganifation  , & non 
pas  par  celui  des  molécules  organiques  d’un  peuple 
tout  décompofé.  Dans  aucun  tems  , peut-être , la 
fouveraine  légiflature  n’a  montré  un  intérêt  pins  tendre 
pourjce  principe  fondamental  de  la  conflitutioii  Aii- 
gloife  , qu’à  cette  époque  de  la  révolution  ou  elle 
dévia  de  la  ligue  direéfe  de  la  fuccefiion  héréditaire. 
La  couronne  fut  portée  un  peu  au-delà  de  la  ligne  qu’elle 
avoit  parcourue  jufc|u’aIors  ^ mais  cette  nouvelle  ligne 
partoit  de  la  ipémè  fouche  ^ c’étoit  une  branche  en- 
core appelée  à hériter  ; une  branche  du  même  fang  , 
diftinguée  feulement  par  le  titre  de  la  branch  pro- 
teftante.  Donc  , lorfque  la  légiflature , en  altérant  la 
direéfion  , eut  foin  de  conferver  le  principe , elle  prou- 
va qu’elle  le  regardoit  comme  inviolable. 

^ rnême  principe , long-tems  avant  l’époque  de  la 
/évolution  & dans  nos  temps  anciens , avoit  fervi  de 
guide  pour  perfeéfionner  cette  loi  de  la  fuccefiîon. 
Quelque  tems  apres  la  conquête  j de  grandes  queftions 

\ . 


/( 

«Relevèrent  fur  le  principe  légal  de  tFhérédiîé.  On 
mit  en  doute  fi  l’iiéritage  per  capita  ou  celui  per  flirpes 
feroit  préféré.  Mais , foit  que  Tliéritier  par  tête  fût 
exclu  pour  faire  place  à l’héritier  -par  fouche,  foit 
qu’au  contraire  l’héritier  par  Touche  fût  exclu , foit  que 
l’héritier  proteftant  fût  préféré  au  catholique  , le  prin- 
cipe de  l’hérédité  furvécut  toujours  avec  une  forte 
d’immortalité  à toutes  fes  tranfmigrarions.  Multofquc  ^ 
fer  annos  ftat  fortuna  domûs  & avi  numerantur  avorum^ 
Tel  eft  l’efprit  de  notre  conftitution  , non-feulement 
dans  le  cours  ordinaire  des  chofes  , mais  même  dans  nf 
toutes  nos  révolutions.  De  quelque  manière  qu’aucun 
prince  foit  monté  fur  le  trô.ne  , foit  qu’il  ait  dû  fa 
couronne  à la  loi  , foit  qu’il  l’ait  conquife  par  la 
force , le  principe  de  l’hérédité  de  la  fuccefTion  a 
toujours  été  continué  ou  adopté. 

Les  Meilleurs  de  la  fociété  de  la  révolution  n’ont 
vu  dans  celle  de  1688  que  la  déviation  de  la  confti- 
turion  ^ & ils  ont  pris  la  déviation  du  principe  pour 
le  principe  lui-même.  Ils  prennent  peu  garde  aux  con- 
iequences  évidentes  de  leur  doétrine,  quoiqu’ils  eulTent 
-dû  appercevoir  qu’elle  ne  lailîoit  aucune  authenticité 
poftive  à un  grand  nombre  des  inftitutions  poftives 
de  ce  royaume.  Quand  on  a une  fois  établi  une 
maxime  aufli  infoutenable  que  celle-ci  : que  le  tione 
n’eft  légalement  occupé  que  par  éleèlion,  aucuns  des 
aéles  palTés  par  les  Princes  qui  ont  régné  avant  Cette 
époque  imaginaire  d’une  éleélion,  ne  peuvent  être 
valides.  Veulent-ils  , ces  théorises  , imiter  quelques- 
tins  de  leurs  prédécelfeurs  qui  arrachèrent  les  corps 
de  nos  anciens  Souverains  au  repos  "de  leurs  tombes  ? 
Leur  projet  eft-il  de  condamner  & de  frapper  de  nul- 
lité tous  les  Souverains  qui  ont  régné  avant  la  révo- 
lution , & coiiféquemment  de  déshonorer  & de  fouiller 
le  trône  d’Agleterre  par  cette  tache  infâme  d’une 
ufurpaiion  continuelle  ? Leur  projet  eft-il  de  rendre 
caducs  , d’annuler  ou  de  remettre  en  queftion  de  nou- 
veau , tout  enfemble  avec  tous  les  titres  de  tous  nos 
Rois  3 ce  grand  corps  de  nos  ftatuts  qui  ont  été  paffés 


en  force  cîe  loi  fous  les  règnes  fuccefîîfs  de  ceux  qiflls 
ne  traitent  que  d’ufurpatcurs  ? De  rendre  nu  lie  s des 
loix  d’une  valeur  inapréçiable  pour  notre  liberté  ; 
d’une  valeur  aulîî  grande  au  moins  qu’aucune  de  celles 
qui  ont  été  pafTées  au  tems  de  la  révolution , ou  depuis 
cette  époque  ? Si  les  Rois  qui  ne  dévoient  pas  leur  cou- 
ronne au  choix  de  leurs  peuples  , n’avoient  pas  de 
titre  pour  faire  des  loix  , que  deviendra  notre  ftatut  de 
Tallagio  non  concadendo  ( i ) f Celui  de  pétition  of 
Ttigh  yz)  ou  l’aéfe  de  habeas  corpus  ( 3 ) ? Tous  ces 
nouveaux  doéfeurs  des  droits  de  l’homme  prétendent- 
ils  alTurer  que  Jacques  fécond  , qui  fut  Roi  com- 
me étant  le  plus  proche  parle  fan  g , conformément 
aux  règles  d’une  fucceiïion  qui  n’étoit  pas  réglée  alors 
comme  elle  l’a  été  depuis  , ne  fut  pas  dans  le  fait 
8c  dans  la  réalité  très-légitimement  Roi  d’Angleterre, 
avant  qu’il  eut  fait  aucun  de  ces  aâes  qui  ont  été 
juftement  regardés  comme  une  abdication  de  fa  cou- 
ronne ? s’il  ne  l’avoit  pas  été  , combien  de  troubles 
qui  ont  eu  lieu  à cette  époque  dans  le  parlement  au- 
roienî  été  évités  ? Mais  Jacques  étoit  mauvais  Roi , 
revêtu  d’un  bon  titre  , & non  pas  un  ufurpateur.  Les 
Princes  qui  fuccédèrent  en  vertu  de  l’aéle  du  parlement 
qui  plaça  la  couronne  fur  la  tête  de  l’Eleêlrice-Sophie 
tk  de  fes  defcendans  furent  Rois , ainfi  que  lui  , par  le 
droit  d’héritage.  Il  fut  Roi  fui  vaut  la  loi , comme  cela 
fut  confirmé  à fon  avènement  à la  couronne  ^ 8c  les 
Princes  de  la  maifon  de  Brunfwich  furent  appellés  au 
trône  , non  pas  par  éleéfion  , mais  par  la  loi  5 comme 
cela  a été  confirmé  aux  difFérens  avéneniens  des  Princes 
protefians  qui  y font  parvenus  fuccefiivement , comme 
je  me  flatte  de  l’avoir  affez  complettement  démontré.^ 
La  loi  par  laquelle  cette  famille  royale  eft  fpéeia- 
ment  appellée  à la  fuccefiion , eft  l’aéle  de  la  douzième 
8c  de  la  treizième  année  du  règne  du  roi  Guillaume. 


( I ) Loi  d’Edouard. 
( 2 ) De  Charles  1er* 
{ S ) Charles  II. 
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Nous  fommes  liés  par  lesexprefiions  de  cet  afte , « nous 
» & nos  héritiers  & notre  poftérité^  envers  eux , leurs 
» héritiers  Sc  notre  poflérité  )•> , tant  qu’ils  feront  pro- 
tePcans  , indéfiniment.  Les  mots  font  les  mêmes  que 
^ceuxqui  ,dans  la  déclaration  de  droits  , nous  lioieiit 
aux  héritiers  de  Guillaume  & de  Marie.  Par  là  on  a 
rendu  inviolable  à la  fois,  & l’hérédité  de  la  couronne 
& l’hérédité  de  la  fidélité.  Eh  ! quel  autre  motif  fi  ce 
n’eût  été  celui  de  déterminer  , conformément  à l’efprit 
politique  de  notre  conftitution  , une  méthode  qui  fixât 
ce  genre  de  fuccefîion,  particulièrement  defliné  à ex- 
clure à jamais  l’idée  d’un  choix  du  peuple,  auroit  fait 
dédaigner  au  parlement  les  choix  brillans  & nom- 
breux qu’il  pouvoir  faire  dans  fon  propre  pays  , 
chercher  dans  une  terre  étrangère  une  prince iTe  d’où 
devoit  fortir  la  race  de  nos  rois  , & à laquelle  ils'de- 
vroient  le  droit  de  gouverner  des  millons  d’hommes 
pendant  une  longue  fuite  de  fiècles  l 
' La  priceffe  Sophie  a été  déclarée  dans  l’aéfe  de  la 
douzième  & de  la  treizième  année  du  roi  Guil- 
laume , la  fauche  & la  tige  d’où  diriveroit  Tordre  de 
Vhérédité  pour  nos  rois  ^ & ce  n’étoit  pas  pour  fes  mé- 
rites perfonnels  dans  Tadminiflration  d’un  pouvoir 
qu’elle  n’auroitpas  pu  exercer  , & que  , dansle  fait  , 
elle  iTa  jamais  exercé.  Elle  acte  adoptée  par  une  rai- 
fon  & par  une  feule  raifon  ; parce  que  f dit  Taéfe  , 
« la  très  - excellente  princeffe  Sophie  , éleèftrice  & 
))  ducheffe  Douarière  d’Hanovre  , eft  fille  de  la  très- 
excellente  princeffe  Elifabeth  , de  fou  vivant  reino 
» de  Boême , laquelle  étoït  fille  de  feu  notre  fouverain 
» & feigneur  roi  Jacques  1 , d’iieureufe  mémoire, 

» eft  5 par  cette  raifon  , déclarée  la  plus  proche  en 
» ordre  de  fuccejfion  dans  la  ligne  proteflante  , 8ic.  ^ Sc 
ï)  la  couronne  palfera  à fes  héritiers  proteftans  ».  Le 
parlement  a non-feuiement  déterminé  que  la  ligne  fu  • 
titre  de  nos  rois  dérivoit  de  la  princeffe  Sophie  , ( ce 
qu’il  a régardé  comme  un  point  très-important  ) , mais 
de  plus  , remarquez  quel  foin  il  a eu  de  remonter  par 
elle  à l’ancienne  fouche  de  l’héritage,  dans  la  perfoa* 


î5e  cîu  roi  Jacques  I , afin  que  la  monafchie  pût  confèr- 
ver  dans  tous  les  âges  une  unité  fans  interruption , 6c 
pût  être  luaiîiîenue  ( d’accord  avec  notre  religion  ) 
dans  cette  antique  manière  de  defcendance  , dans  la- 
quelle , fi  nos  libertés  avoient  une  fois  couru  quelques 
dangers , elles  avoient  du  moins  été  fouvent  préfervées 
au  milieu  des  orages  & des  troubles  fufcités  à l’occa- 
fïon  de  différentes  prérogatives  & différens/ privilèges  ; 
le  parlement  fit  bien. 

L’expérience  ne  nous  a point  appris  que  dans  aucu- 
ne autre  forme  ^ ou  dans  aucune  autre  méthode  que 
celle  d’une  fuccefîion  héréditaire  à la  couronne , nos 
libertés  &:  nos  dt  oits  héréditaires  ufTent  pu  être  perpé- 
tués & nous  être  îranfmis  plus  intades.  Une  crife  irré- 
gulière  & convulfive  peut  être  néceffaire  pour  chafîèr 
une  maladie  irrégulière  & convulfive  ; mais  l’ordre  de 
fuccefîion  eft  l’état  de  famé  habituelle  de  la  conftitu- 
îutioii  Anglaife.  Croit-î^on  que  le  parlement , iorfqu’il 
fixa  la  couronne  dans  la  branche  Hanovrienne  qui  dé- 
rivoit  par  les  femmes  de  Jacques  î , n’eût  pas  apperçu 
les  inconvéniens  qui  pouvoient  réfuîter  du  danger  d’a- 
voir deux  5 trois  étrangers  , Si  peut-être  plus  , appellés. 
au  trône  de  la  Grande-Bretagne  ? Non  , ils  fentoient 
tous  les  maux  qui  pouvoient  en  réfuîter  ^ & ils  fai- 
foient  peut-être  plus  que  les  feritir.  Mais  on  ne  peut 
pas  donner  une  preuve  plus  forte  de  la  convidion  plei- 
ne où  étoit  la  Grande  - Bretagne  , que  les  principes  de 
la  révolution  ne  l’autorifoient  pas  à élire  des  rois  à 
fa  fantaifîe  , fans  aucune  confîdération  pour  les  an- 
ciens principes  fondamentaux  de  notre  gouvernement , 
que  de  la  voir,  continuant  à adopter  un  plan  de  fuc- 
cefîion héréditaire  dans  la  ligne  proteftante , malgré 
les  inconvéniens  attachés  à ce  que  cette  ligne  fût  étran- 
gère , malgré  qu’elles  les  eût  devant  les  yeux  , & qu’il* 
agifîent  fur  fou  efprit  avec  la  plus  grande  force. 

J’aurois  été  honteux,  ily  a quelques  années  , d’infîf- 
ter  autant  fur  un  fujet  fi  évident  par  lui-même,  & qui  a 
fl  peu  befoin  de  développemens  : mais  je  l’ai  fait , parce 
que , maintenant  cette  nouvelle  dodrine  féditieufe  8c 
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inconftitutlonnelîe  eft  publiquement  avouée , publiée  ^ 
imprimée.  L’averfion  que  je  feus  pour  les  révolutions  , 
dont  fi  fouvcnt  les  premiers  fignaux  ont  été  donnés 
dans  la  chaire  ;|  l’efprit  de  changement  qui  fe  manifefte  , 
le  mépris  total'  des  anciennes  infiitutioiis  -qui  domine 
parmi  vous  , & qui  pourroit  bien  dominer  aufii  par 
parmi  nous , dès  qu’on  les  met  en  cppofition  avec  la 
convenance  du  moment  préfent  , ou  avec  l’attrait  de 
l’inclination  du  jour  ^ toutes  ces  confiderations  , à mon 
avis  5 prouvent  combien  il  eft  loin  d etre  imprudent  de 
reporter  notre  attentiouen  arrière,  &de  la  fixer  fur  les 
vrais  principes  de  nos  propres  loix  domeftiques  , que 
vous  , mon  cher  Français  , vous  devriez  commencer 
à connoîttre  ^ iSc  que  nous  nous  devrions  continuer  à 
chérir.  Nous  ne  devrions  pas  , ni  fur  l’une  ni  fur  l’autre 
rives  de  la  Manche  , nous  laifler  duper  avec  les  mar- 
chandifes  contrefaites  que  quelques  perfonnes dou- 
blement trompeufes  , exportent  d’abord  chez  vous  avec 
un  but  illicite,  comme  des  matières  premières  prove- 
nant de  notre  fol , quoiqu’elles  y foient  totalement 
étrangères , afin  de  les  faire  revenir  enfuite  en  fraude 
dans  leur  propre  patrie  , fabriquées  à la  nouvelle  mode 
perfeélionner  liberté  à la  parifienne. 

Le  peuple  d’Angleterre  ne  fingera  pas  des  modes 
dont  il  n’a  jamais  effayé  ; & il  ne  retournera  pas  à 
celles  qu’il  a trouvées  malheureufes  à l’épreuve.  Il 
regarde  l’hérédité  légale  de  la  fuccefiîon  au  trône  com- 
me un  des  droits  de  la  nation  , & non  pas  comme  un 
de  fes  griefs  ; comme  un  avantage  , & non  pas  comme 
un  défavantage ; comme  un  foutien  de  fa  liberté,  & 
non  pas  comme  un  moyen  de  fervitude.  Il  regarde  l’en- 
femble  de  fon  gouvernement  , tel  quil  ejî  , comme 
d’une  valeur  ineftimable  ^ & il  eft  perfuadé  que  la  fuc- 
cèfiion  paifible  à la  couronne , eft  un  des  gages  de  la 
Habilité  & de  la  perpétuité  de  toutes  les  parties  de 
notre  conftitution. 

Avant  de  paffer  à un  autre  article , je  vous  demende- 
rai  la  permifiion  de  m’arrêter  à des  miférables  artifices 
que  les  fauteurs  de  la  dbéèrine  de  l’éleéfion  à la  cou* 


ronne  font  toujours  prêts  à employer  pour  répandre  lîe 
ia  défaveur  fur  ceux  qui  foutiennent  les  vrais  principes 
de  notre  conftitution.  Dès  que  vous  foutenez  la  caufe 
de  l’hérédité  de  la  couronne , ces  fophiftes  fuppofcnt 
auffi-tôt  & des  caufes  & des  intérêts  particuliers  , eut 
faveur  derqiiels  ils  fuppofent  auflî  que  l’on  agit.  Rien  de 
plus  commun  que  de  les  voir  traiter  leurs  difputes  com- 
me s’ils  les  fûuteooient  contre  quelques-uns  de  ces  fana- 
tiques d efclàves  5 tombés  aujourd’hui  dans  le  mépris  , 
qui  fouteiioient  autrefois  lu  couronne  étoit  de  droit 
divin  héréditaire  ù invioiahle  , choie  que  pas  une  créature 
ne  voudroit  idutenir  aujourd’hui  5 Ces  anciens  fanati- 
ques à'un  feul  pouvoir  arbitraire  dogmatifoient  comme 
ü la  royauté  héréditaire  étoit  le  feul  gouvernement  légal 
qu’il  y eût  au  monde  , exadement  de  même  que  les  fa- 
natiques modernes  du  pouvoir  arbitraire  du  peuple  fou- 
tiennenî  que  l’eleèHon  du  peuple  eü  le  feul  moyen  de 
conférer  une  autorité  légale.  Ces  vieux  entlioufiaftes  de 
la  prérogative  Royale,  étoient  fous  & peut-être  impieii 
dans  leur  doéfrine.  Comme  li  la  monarchie  avoit  reça 
plus  particuliérement  qu’aucune  efpece  de  gouverne- 
ment ia  fanéfion  divine  ^ & comme  (i  le  droit  de  gou- 
verner par  héritage  étoit  à la  rigueur  irrévocable  dans 
chaque  perfonne  & dans  toutes  les  circonfîances  ! iiré* 
vocabilité  qui  n’eft  dans  reifence  d’aucun  droit  civiîoa 
politique.  Mais  une  opinion  abfurde  fur  le  droit  héré- 
ditaire du  Roi  à la  couronne  9 ne  peut  pas  poiter  préju- 
dice à celle  qui  eil  raifonnable  & fondée  fur  des  princi- 
pes folides  de  légîûation  & de  politique.  Si  tous  les  gens 
de  loi  & les  théologiens  corrompoient  par  leurs  abfur- 
des  fyftêmes  tous  les  fujcts  qu’ils  traitent , il  ne  relier  oit 
^plus  ni  loi  ni  religion  dans  ce  monde.  Mais  les  fyftêmes 
abfurdesque  Ton  peut  établir  fur  une  queftion  ,ne  jiifti- 
fient  pas  ceux  qui  leur  font  contraires  dans  rextrêmité 
oppofée , & n’autorlfent  perfonne  à controuver  des  faits, 
ni  à publier  des  maximes  dangereufès. 

La  fécondé  prétention  de  ia  fociété  de  la  révolution, 
eft  K le  droit  de  dépofèr  ceux  qui  nous  gouvernent  , 
« pour  inauvaile  conduite  Peut-être  que  les  craintes 
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q"ue  nos  ancêtres  ont  eues , d’offrir  un  tel’ exemple  J ’ 
« celui  de  dépofer  pour  inconduite  » , a été  caufe  que 
dans  la  déclaration  de  l’acte  qui  établit  l’abdication  du 
Roi  Jacques  ^ ils  ont  été  trop  fur  leurs  gardes  & même 
trop  minutieux  , fi  l’on  peut  dire  que  ce  foit  là  un 
tort  ( I ).  Mais  toutes  ces  précautions  & toutes  ces  réu- 
nions des  circonftances  fervent  à faire  voir  l’efprit  de 
prudence  qui  régnoit  dans  les  confeiis  de  la  nation  ^ 
confeils  dirigés  cependant  par  des  hommes  que  Foppref- 
lion  qu’ils  venoient  de  furmonter  avoient  irrités?  que 
,îeur  triomphe  avoient  exaltés,  & que  leur  fituation  dif-  . 
pofoit  naturellement  à des  partis  extrêmes  ôc'violens  ^ 
elles  fervent  à faire  connoître  avec  quelle  foilicitude  ces 
grands  hommes  qui  influoient  fur  la  conduite  des  affai- 
res à cette  grande  époque  , s’efforçoient  à faire  naître 
du  fein  de  la  révolution  une  paix  durable  , 6c  non  pas 
à en  faire  pour  l’avenir  une  pépinière  de  beaucoup  d’au- 
tres révolutions,  . 

Il  n’eft  pas  un  feul  gouvernement  qui  put  fubfifier  un 
feul  inftant , s’il  etoit  pofîîble  de  les  renverfer  pour  une 
chofe  aufii  vague  & aufii  indéfinie  que  l’idée  qu’on  a de 
V inconduite»  Ceux' qui  dirigeoient  la  révolution  n’ont  pas 
fonde  l’abdication  virtuelle  du  Roi  Jacques  fur  un  prin- 
cipe aufii  léger  & aufii  incertain.  Ils  ne  l’accufoient  de 
rien  moins  que  du  projet  conllaté  par  une  foule  d’aéle» 
manifefteftes  , de  renverfer  l’églife  proteftante  ôt 
1 Etat , fes  loix  fondamentales  & fes  libertés  incontefta- 
bles , & d’avoir  rompu  le  paéJe  primordial  entre  les 
Roi  & le  peuple.  Ceci  cft  plus  a^inconduite»  Uue  nécef- 
fité  des  plus  fortes  & des  plus  fupérieures  à la  loi  le 
détermina  à faire  cette  démarche  , & ils  la  firent  avec 


( I ) “ Que  lé  Boi.  Jacques  fécond  , s’étant  efforcé  de 
95  bouleverfer  la  conflitution  du  royaume  , en  rompant  lepaBe 
» primordial  entre  le  roi  & le  peuple  , & qu’ayant  par  l’avis 
,,  des  Jéfuites  & d’autres  perfonnes  corrompues  , violé  les 
3,  loix  fondamentales , que  étant  retiré  du  royaume , il  a ahdi- 
9)  que  le  gouvernement , & que  par-là  le  trône  ell  devenu 
^ ,»  vacmt, 

cette 


cette  forte  de  répugnance  qu’on  éprouve  quand  on  agît 
d’après  la  plus  rigoureufe  de  toutes  les  lois.  Ce  n’étoit 
pas  dans  la  perfpeèbive  de  nouvelles  révolutions  qu’ils 
plaçoieiit  leurs  confiance  pour  la  lüretc  de  la  conftitu- 
tioii.  Le  but  politique  de  toutes  leurs  déterminations 
étoit  au  contraii:e  de  mettre  tous  les  fouverains  futurs 
prefque  dans  l’impofiibilité  de  forcer  de  nouveau  le 
royaume  à la  nécefiité  de  recourir  à des  remedes  aufiî 
violens.  Ils  ont  Jaifle  la  couronne  ce  qu’cile  a toujours 
été  aux  yeux  & dans  l’eTprit  de  la  loi , au-delfus  de  la 
refponfabiiiîé  ; mais  pour  rendre  la  couronne  encore 
plus  indépendante , ils  ont  réuni  tout  le  poids  de  la 
refponfabiiité  fur  les  minières  d’Etat.  Dans  le  ftatut  du 
Roi  Guillaume  , appelle  acte  déclaratif  des  droits  ù liber 
tés  des  fujets  , & pour  fixer  la  fucce filon  de  la  couronne , ils 
- ont  établi  que  les  miniftres  ferviroieot  la  couronne  con- 
forméïîîent  aux  termes  de  cet  aâ:e.  Bientôt  après  , ils 
ppurvureni  aux  ajfemblées  fréquentes  du  parlement ^ par  le 
moyen  derqiielles  toute  l’admioiftiation  devoiî  être  fous 
rinfpeéHon  confiante  & fous  le  contrôle  vigijant  des  re- 
préfeiitans  du  peuple  & de  magnats  du  royaume.  Dans 
le  grand  ade  conftitutionnel  qu^i  fuivit  , je  veux  dire 
celui  de  la  douzième  & de  la  treizième  années  du  règne 
de  Guillaume  , nos  ancêtres  ont  établi  pour  limiter  en- 
core plus  la  couronne  , & pour  mieux  aifurer  les  droits 
& libertés  des  fujets  , ce  qu’aucun  pardon  fcellé  du  grand 
» fceau  d’Angletîerre  ne  pourroit  être  oppofé  comme 
))  exception  cc»tre  une  aceufation  intentée  par  lescom- 
» munes  aflemblées  en  parlement  f i )».  Ainfiles  réglés 
d’adminiftraîion  coofigiiées  dans  la  déclaration  des 
droits  5 rinfpeéfioîi  confiante  des  pariemens  , l’ufage  de 
traduire  en  juftice,  parurent  des  moyens  beaucoup  meil-* 
leurs  , non-feulement  pour  aifurer  la;  conftitution  & la 
liberté  , mais  même  pour  prévenir  les  vices  d’adminif- 


(i)  On  fait  que  file  Roi  ne  peut  pas  empêcher  que  Ton  in- 
tente & que  l’on  pourfuive  le  procès  , il  a le  droit  de  pardon- 
ner , fl  par  événément  il  y a lieu  , lorfquele  jugement  a été. 
rendu.  _ 


tration  , que  cette  réferve  d’un  droit  fi  difficile  dans  îa 
pratiqué  fi  incertain  dans  fon  emploi  , 8c  fouvent  fi 
pernicieux  dans  fes  conféquences  que  de  «'cafTer  aux 
>:>  gages  ceux  qui  nous  gouvernent  ». 

. Dans  ce  même  fermon , le  doâeur  Price  profcrit  Tu-' 
Page  de  préfenter  au  Rois  des  adrefies  remplies  d’une 
flatterie  & d’une  adulation  révoltante  ; 5c  en  cela  il  a 
rai  Ton.  Au  lieu  d’employer  ce  fiyle  dégoûtant , il  pro- 
pofe  pour  les  ocafious  où  l’on  va  féliciter  le  Roi  , de  lui  / 
dire  : que  fa  majefté  doit  fe  regarder  plutôt  comme  le 
ferviteur  que  comme  le  fouverain  de  fon  peuple  ».  Four 
un  compliment  5 cettfe  nouvelle  forme  d’adrelfe  ne  pa- 
joît  pas  très-flatteufe.  Ceux  qui  font  ferviteurs  de  nom, 
aulîi  bien  que  d’effet  y n’aiment  pas  qu’on  leur  rappelle 
âinfi  leur  fiïiiation  , leur  devoir  5c  leurs  obligations. 
L’elclave  dit  à fon  maître  'dans  une  ancienne  commé- 
die  : (i)  ha^c  commcmoratio  efi  quafi  exprohatio  ».  Cela 
ii’efi  ni  piaifant  comme  compliment , ni  falutaire  com- 
me initruéiion.  Après  tout  , fi  le  Roi  confentoit  à faire 
écho  (i)  avec  cette  nouvelle  forme  d’adreffe,  à l’adop- 
ter dans  les  mêmes  termes  , 5c  même  à choifir  proto- 
cole de  fon  fiyle  royal  la  dénomination  de  ferviteur  du 
peuple,  je  n’imagine  pas  comment  lui  ou  nous  nous 
pourrions  y gagner  quelque  chofe.  J’ai  vu  des  lettres 
très-fières , au  bas  defquelles  on  mettoit  pourtant  votre^ 
très'liumble  5c  très-obéifiaiit  ferviteur.  La  domination 
la  plus  orgueilleufe  qui  ait  jamais  été  fupportée  fur  la 
terre  , prenoit  un  titre  bien  plus  liumbj|p  encore  que 
celui  qui  efi  maintenant  propofé  aux  fouverains  par  cet 
apôtre  de  la  liberté.  Des  Rois  6c  des  nations  ont  été 
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(ï)  Térence. 

<2)  Lorfque  îe  Roi  va' au  parlement , il  prononce  un  dif- 
cours  , & l’orateur  de  la  chambre  des  communes  dans  îa  ré- 
ponfe  qu’il  y/au\  réprend. très-régulierement  & retourne  au 
Jloi  les  rnêmes  expreffions  dont  fa  majefté  s’eft  fervi.  G s 
difcours  font  communiqués  d’avance  , & c’eft  de-Ià  que  vient 
en  Angleterre  cette  exprefîion  plutôt  gaie  que  dérifoire  : /’o- 
rateur  fait  écho»  ïei  M.  Burine  fait  i’niverfe. 


foulés  fbas  le  pied  d*un  être  qui  fe  faifoit  appeler 
viteur  des  ferviteurs  ; Sc  des  bulles  ont  été  envoyées  p«;uf 
dépoièr  des  Rois , au  bas  derquelies  on  voyoit  pour 
grand  fceaii , le  cachet  d’un  pêcheur. 

Je  n ’aurois  regardé  tout  ceci  que  domme  une  forte  de 
futile  & vain  difcours  , dans  lequel , comme  dans  une 
fumée iufipide  , quelques  pexfonnes  fouffrent  que  lefi 
prit  de  la  liberté  s’évapore,  h ce  n etoit  pas  férieufe- 
ment  à l’appui  de  cette  idée  &c  de  ce  sydêrne  de  caffer 
aux  gage  s les  Rois  pour  inconduite , que  cela  eft  dit.  SouS 
ce  rapport  5 cela  mérite  quelques  obfervations. 

Les  Rois  5 dans  un  feus , font  fai;s  contredit  le  fers 
viîeufs  du  peuple , parce  que  leur  pouvoir  n’a  pas  d’au^ 
tre  but  que  celui  de  l’avantage  général.  Mais  il  n eft 
pas  vrai  qu’ils  aient , dans  le  fèns  ordinaire  , ( par  no- 
tre couftituiion  du  moins  ) rien  de  femblable  à ce  que 
font  des  ferviteurs  dont  la  fituation  eft  par  effence  d’o- 
béir aux  ordres  de  quelqu’un  8c  d’être  changés  à vo- 
lonté. Mais  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  n’obéit  à per- 
foniie  5 tous  les  individus  , féparémeiit  où  colieâ:ive-* 
ment , font  fous  lui  & lui  doivent  une  obéiifaiice  légale. 
La  loi  5 qui  ne  fait  ni  flatter,  ni  infuiter  , n’appelle  pas 
ce  magiftrat  élevé  , notre  |^iteur , comme  le  fait  cet 
humble  théologien  ^ mais  « notre  fouveraîn  feigneiir 
Roi  ».  Et  nous , dont  le  devoir  eft  d’apprendre  à ne 
parier  que  le  langage  primitifde  la  loi,  & non  pas  ce  jar- 
gon confus  de  leurs  chaînes  Babyloniennes  , nous  l’ap- 
pelons ainfi.  , V ^ , 

Comme  le  Roi  ne  doit  pas  nous  obéir  , 8c  que  c’eft 
a nous  à obéir  à la  Ipi  dans  fa  perfonne  , notre  confti- 
tution  n’a  pris  aucunes  mefures  pour  le  rendre  , ainfi 
qu’un  ferviteur  , refpon fable  en  aucune  manière  ^notre 
conftitution  n’a  pas  l’idée  d’un  magiftrat , comme  le  juf- 
ticiat  d’Ârragon , ni  d’aucune  cour  légalement  com- 
mife  , ni  d’aucune  formalité  légalement  établie 
pour  foumettre  le  Roi  à la  rcfponfdbüîté  qui  convient 
tous  les  ferviteurs.  En  ceci,  Sa  Majefté  n’eft  pas  diftin- 
guêe  de  la  chambre  des  communes  8c  de  la  chambre 
des  pairs,  qui  chacune  dans  fon  caraéfère  public  8c  fé- 
pare  , n eft  tenue  a rendre  aucun  compte  de  fa.  condui- 
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té  3 quoiqu’il  plaife  à la  fociété  de  la  révolution  d’af- 
firmer direâement , contre  ce  qu’il  y a de  plus  fage  & 
de  plus  beau  dans  n’être  conftitution , « que  le  Roi  n’eft 
» que  le ferviteur  du  public,  créé  par  lui , ù refponfable 
à lui  ». 

Ce-feroit  bien  mal  a propos  que  nos  ancêtres  , à 
l’époque  de  la  révolution  , auroient  mérité  leur  réputa- 
tion de  fagelle , s’ils  n’avoient  pas  trouvé  d’autre  fécurité 
pour  leur  liberté  qii’en  afFoiljlifi'ant  le  gouvernement  & 
en  rendant  fon  titre  précaire;  s’ils  n’avoient  pas  trouvé 
de  meilleur  remède  contre  le  pouvoir  arbitraire  que  la 
confufion  de  l’Etat.  Au  furplus,  que  ces  MelTieurs  faf- 
fent  connoître  quelefi:  ce  revréfentant  du  public  , devant 
lequel  ils  affirment  que  le  Roi  doit  être  refponfable  , 
comme  un  fetviteur , il  fera  temps  feulement  alors  que 
je  leur  produife  la  loi  pofitive  qui  affirme  qu’il  ne  l’eft 
pas. 

La  cérémonie  de  cafTer  aux  gages  les  Rois  dont  ces 
Meffieurs  parlent  fi  à leur  aife  , peut  rarement , fi  même 
elle  peut  jamais  l’être , être  répréfeiitéc  fans  le  fecours 
de  la  force.  Cela  devient  alors  un  cas  de  guerre  & non 
pas  un  point  de  conftitution.  Le  bruit  des  armes  com- 
mande aux  loix  & les  réduit  au  filence  ^ les  tribunaux 
font  anéantis  en  même  temps  que  la  paix  qu’il  n’eft  plus 
en  leur  pouvoir  de  maintenir. 

La  révolution  de  1688  a été  obtenue  par  une  jufte 
guerre, dans  le  feul  cas  où  une  guerre  , &;  fur-tout  une 
guerre  civile , peut  être  jufte  , juxta  hdla  quibus  necejfa-^ 
rià^ 

La  queftion  de  détrôner  les  Rois , ou  fi  ces  Meftîeiirs 
aiment  mieux  leur  façon  de  parler,  de  les  calfer  aux 
gages , fera  toujours  ce  qu’elle  a toujours^  été,  un  cas 
très-extraordinaire  &. (totalement  hors  de  la  loi  \ nue 
queftion  qin,  comme  toutes  les  queftions  d’Etat,  con- 
fifte  plus  fur  certaines  difpofitions  des  efprits , fur  cer- 
tains moyens  & fur  des  confëquences  probables  , que 
fur  des  droits  pofitifs.  De  même  que  ces  abus-là  ne  peu- 
‘ vent  pas  être  du  genre  commun , ce  ne  doit  pas  être 
non  plus  à des  efprits  communs  à les  difeuter.  La 
ligne  théorique  de  démarcation  qui  indique  le  moment 


où  robéifTance  doit  cefTer , 6c  celui  où  la  rçfiûance  doit 
commencer  5 eft  en  vérité  bien  ciouteufe , bien  difficile 
àappercevoir,  & pins  difficile  encore  à définir.  Ce  n’eft 
pas  un  feui  aéèe  ou  un  feul  événement  qui  peut  la  déter- 
miner. Il  faut  que  l’on  ait  bien  mefufé  du  pouvoir  , 6c 
<que  le  gouvernement  foit  dans  une  grande  confufion  ; 
il  faut  que  la  perfpeéfive  de  l’avenir  foit  aiiffi  mauvaife 
que  l’a  été  l’expérience  du  paflé , avant  même  que 
cette  idée  puilfe  venir  à i’efprit.  Quand  les  chofes  font 
arrivées  à cette  (ituation  déplorable  ^ la  nature  même 
du  mal  indique  celle  du  remède  à ces  hommes  que  la 
nature  a doués  des  qualités  néceiTaires  pour  adminiftrer , 
dans  ces  momeos  extrêmes , cette  pofîtioii  critique  , am- 
biguë & amère  , à im  Etat  en  défordre.  Le  temps,  les 
occafîons , les  provocations , leur  fourniront  alors  les 
leçons  iiécelfaires.  Le  fage  fe  déterminera  par  la  gravité 
du  cas  ^ l’irritable,  par  fa  feiffibiiiîé  à roppreffioo  ^ Féf- 
prit  élevé , par  le  dédain  & par  l’indignation  qu’il 
éprouve  envoyant  le  pouvoir  confié  à des  mains  qui  en 
font  indignes^  le  brave  & le  fougueux  , par  cet  aippur 
honorable  des  dangers  dans  une  caufe  généreufe.  Mais  à 
bon  droit  ou  à tort , une  révolution  paroîtra  tou}ours  la 
dernière  reffource  de  celui  qui  penfc  & de  celui  qui 
fait  fentir. 

Le  troifième  point  de  droit  établi  dans  la  chaire 
du  Old  jewry , le  droit  de  fabriquer  an  gouvernement  pour 

nous-mêmes , a pour  le  moins  auffi  peu  de  rapport  avec 
ce  qui  s’efi:  pafie  slv:  temps  de  la  révolution , foit  en 
fait,  foit  en  principe  , que  les  deux  premiers, 

La  révolution  a eu  pour  objet  de  cou  fer  ver  nos  an* 
clames  & inconteftabies  loix  & libertés , & cette  ancien^ 
ne  conftitution  , qui  eft  leur  feule  fauve-garde.  Si  vous 
defirez  de  connoitre  l’efprit  de  notre  confiitution  , la 
politique  qui  a régné  à cette  grande  époque  qui  nous  l’a 
confervé  intaéfe  juf^u’à  ce  jour  , je  vous  en  prie,  con- 
fultez  notre  hiftoîre , nos  regiftres , nos  ades  de  parle- 
ment & nos  journaux^  mais  non  pas  les  fermons  du 
Old  jewry  5 ni  les  fartés  qui  fe  poïient  aux  dîners  de  in 

G? 


fociété  de  la  révolution  ^ vous  y trouverez  d’autres  iclees 
un  langage  tout  différente  Ce  droit  de  fabriquer  un 
'gouvernement  pour  nous-mêmes  , eft  auffi  dénué  de 
fondement  ou  d’aucune  apparence  d’autorité  , qui! 
nous  convient  peu  & qu’il  nous  paroît  peu  defirable. 

La  (impie  idée  de  la  formation  d’un  nouveau  gouvet^ 
ment  fuffit  pour  nous  inipirer  le  dégoût  & l’iiorreiir. 
Nous  fouhaitions  à l’époque  de  la  révolution  , & nous 

■ (ouhaitoiis  encore  aujourd’hui , ne  devoir  tout  ce  que 
nous  poffédons  qu’à  Vhéritage  de  nos  ancêtres.  Nous  avons 
en  grand  foin  de  ne  greffer  fur  ce  corps  & fur  cette 

' fouche  d’héritage  aucun  rejet  qui  ne  fût  point  de  la 
'nature  dé  la  plante  originaire»  Toutes  les  réformes  que 
nous  avons  faites  jufqü’à  ce  jour  ont  été  fondées  fur  le 
rapport  qu’elles  avoient  avec  l’antiqliite  ^ & j efpere  , 
je  fuis  même  perfuadé , que  tout  ce  qui  pourra  être  fait 
parla  fuite  fera  roigneufement  dirigé  d’après  les  mômes 
analogies , les  mêmes  autorités  & les  mêmes  exemples. 

Notre  plus  vieille  réforme  , eft  celle  de  la  grande 
charte.  Confultez  Sir  Edwar  Coke,  & vous  verrez  que 
Ce  grand  oracle  de  nos  lois  , & que  tous  les  grands 
hommes  qtii  l’ont  fuivi  jufqu  a Blackftone  (1)5  ont  reu- 
ni leurs  efforts  pour  démontrer  la  généalogie  de  nos  li- 
bertés ; ils  fe  font  efforcés  de  prouver  que  la  grande 
charte  5 celle  du  Roi  Jean,  éîoit  en  connexion  avec 
une  autre  charte  d’Henri  & que  lune  & 1 autre 

■ ii’étoient  rien  moins  que  la  réconfirmation  d une  autre 
loi  du  Royaume  , encore  plus  ancienne.  Ces  auteurs 
font  en  général  aflez  exaéfs  fur  les  faits  ^ mais  ^ s ils  fe 
trompent  quelquefois  fur  quelques  particularités  , cela 
prouve  plus  fortement  ce  que  je  foutiens  ^ car  ^ cela 
démontre  la  prévention  puifTantc  en  faveur  de  l’anti- 
quité qui  a toujours  occupé  les  efprits  de  nos  légifla- 
tcurs,  dètîos  jurifconfultes , & de  tous  ceux  qu’ils  diri- 


Tl)  Voyez  Blackftone  fur  la  grande  charte  , imprimée  a 
Oxfoit-en  1751?.  . - 


..  gent  par  leur  influence  , cela  démontre  la  politique  per- 
inancnte  de  ce  Royaume;,  qui  eft  de  regarder  nos  fran- 
ciiifes  & nos  droits  les  plus  facrés  comme  un  héritage. 

Dans  cette  famenfe  loi  de  la  troilième  année  du 
règne  de  Charles  P’’* , appelle  the  pétition  of  ri  gu  s , le 
parlement  dit  au  Roi  : « Vos  fujets  ont  hérité  cette  li- 
berté i[s  ne  fondoient  pas  leur  réclamation  fur  dçs 
principes  abftraits  comme  les  droits  de  V homme , mais 
fur  les  droits  des  Anglais  , & ils  réclamoient  le  patri- 
moine de  leurs  ancêtres.  Seiden , & les  autres  favans 
profonds  qui  ont  ridigé  cette  requête  de  droit,  cou- 
iioilToient  auiîî  bien  toutes  les  théories  générales  con- 
cernant les  droits  de  l’homme , qu’aucun  des  péroreuçs 
de  nos  chaires  ou  de  votre  tribune  ^ aiilîi  bien  fûrç- 
ment  que  Je  d odeur  Price , ou  i’übbé  Syeyes.  Mais 
pour  des  raifons  dignes  de  cette  fageife  pratique  , qui 
l’emportoit  fur  leur  favoir  théorique , 'ils  ont  préférp 
ce  titre  politif,  authentique  & héréditaire  , à tout  ce 
qui  peut  être  cher  à rhomme  & au  cito)T€n  \ - à ce 
droit  vague  & fpéculatif , qui  auroit  expofé  leur  héri- 
tage certain  au  gafpillage  & à la  déprédation  de  tous 
les  efprits  extravagans  & litigieux. 

La  mêmepoîiîiqüc  fe  remarque  clans  toutes  les  Loix 
qui  ont  été  faites  depuis  pour  la  confervation  de  nos  li- 
bertés. Dans  le  fameux  lia  tut  de  la  preiniere  année  de 
Guillaume  & de  Marie  y appellé  the  déclaration  of  Righty 
( la  déclaration  de  droit  ) les  deux  Chambres  n’ont  pas 
proféré  une  feule  parole  » du  droit  de  fabriquer  ua 
Gouvernement  pour  nous-mêmes  n : vous  verrez  que 
tout  leur  foin  a été  d’alTureria  Religion,  les  Loix  & là, 
Liberté  dont  ils  avoicut  été  long-temps  en  polie  (bon  , 
Se  auxquels  on  avoit  fait  dernièrement  courir  des  rif- 
ques  : » prenant  , eft-il  dit  dans  cet  ade  de  Guillaume 
))  & de  Marie , clans  la  plus  férieufe  conbdération , les 
y)  meilleurs  moyens  de  former  un  établilTement  qui  puiffe 
5)  mettre  leur  Religion  , leurs  Loix  îeirr  Liberté'à  l’a-r 
y)  bri  du  danger  d’êtré; encore  renverfés  ».  Ils^s’affurent 
du  fuccèsde  toutes'léius’ démanchés  éîimd  parmi 


(40)  , 

ces  meilleurs  moyens  , la  néceffite  de  faire  en  premier 
lieu  « comme  leurs  ancêncs  avoient  accoutumé  de  faire' 
» Qucas  femblablesi^ouTïQvmàïc\i\Qï  leurs  anciens  Droits 

JJ  & leur  Liberté  , de  déclarer » & alors  ils  prient 

» le  Roi  & la  Reine  » qu’il  foit  déclaré  & ordonné  que 
J)  tous  ù chacuns  les  Droits  & Libertés  affii'més  dé- 
j)  clarés  , font  les  véritables  ^ anciens  & indubitables 
J)  & libertés  du  Peuple  de  ce  Royaume  (i)  n. 

Vous  remarquerez  qiie  depuis  l’époque  de  la  grande 
Charte  jufqu’à  celle  de  la  déclaration  de  droitSjteîle  a été 
la  politique  confiante  de  notre  Conftitution , de  récla- 
mer ôc  d’affirmer  nos  libertés  comme  un  héritage  qui 
nous  avoitété  fubJHiué  par  nos  ayeux , ôc  que  nous  de- 
‘vioiis  tranfmettre  à notre  poflérité  , comme  un  bien 
'appartenant  fpécialemcnt  au  Peuple  de  ce  Royaume  , 
'iaAs  aucune  elpèce  de  rapport  avec  aucun  autre  droit 
plus  général  ou  plus  ancien.  Par  ce  moyen  notre  Conf- 
titution conferve  de  l’imité  , malgré  la  grande  diverfité 
de  fes  parties.  Nous  avons  une  Couronne  héréditaire  , 
une  pairie  héréditaire  , & une  Chambre  des  Communes  ^ 
& un  Peuple  qui  tiennent  par  Vhéritage  d’une  longue 
fuite  d’ancêtres  leurs  privilèges  , leurs  franchi  fes  Ôc  leur 
liberté.  ^ 

Cette  politique  me  paroît  être  l’effiet  d’une  profonde 
réflexion  , ou  plutôt  l’heureux  effet  de  cette  imitation 
de  la  nature  , qui,  bien  au-deffus  de  la  réflexion  , cil:  la 
fageffe  par  effence.  L’efprit  d’innovation  eft  en  général 
le  réfuhat  combiné  de  vues  intéreffées  & de  vues  bornées. 
Ceiix  qui  ne  tiennent  aucun  compte  de  leurs  aucêtres  , 
en  tiéndront  bien  peu  de  leur  poflérité.  En  outre  , le 
Peuple  Anglais  fait  très-bien  que  l’idée  de  l’héritage  pro^ 


(i)  II  faut  bien  diflinguer  la  différence  qui  exifle  entre  la 
Loi  déclarative  & une  Loi  nouveile.  La  première  eft  la  décla- 
ration & la  reconnoiÿànce  des  Loix^  fondamentales  , à Fobfer- 
vation  defqueîies  le^  Roi  lui-même  eflmbligé  de  fe  foumet- 
tret  Céft  pourquoi  l’on  ,voit  citation  ti-deffus  , que 

’ôn  infifte  particuliéremeîjt  fuE  ce  point. 


eure  un  principe  fûr  de  confervation,& un  principe  fur  d® 
tranfmiffion/ans  exclure  cependant  le  principe  d’amélio- 
ration. Il  laiffe  la  liberté  d’acquérir  , mais  il  amortit  ce 
qui  eft  acquis.  Tous  les  avantages  que  procure  à un  Etat 
une  conduite  dirigée  par  de  telles  maximes  , Ibnt 
dés  comme  le  feroit  dans  une  feule  famille  une  fubiti 
tutîon  perpétuelle. C’eft  par  la  vertu  d’une  efpce  d’amor- 
tiffement, qu’ils  font  ainfi  fixés  à jamais.  Par  cette  politique 
conftiturionnelle  qui  agit  d’après  le  modèle  de  la  nature  , 
nous  recevons , nous  poifedons  nous  tranfmettons  notre 
gouvernement  & nos  privilèges, de  la  meme  maniéré  doiit 
nous  recevons , dont  nous  poffedons  6c  dont  nous  trant- 
mettons  nos  propriétés  & la  vie.  Les  inftitutions  de  la 
politique  , les  biens  de  la  fortuae  , les  dons  de  la  Pro- 
vidence nous  font  tranfmis  & font  tranfmis  par  nous 
la  même  manière  & dans  le  même  ordre.  Notre  fyfte- 
me  politique  eft  dans  une  fymétrie  & dans  un  accord 
parfait  avec  l’ordre  du  monde , & avec  cette  maniéré 
d’exifter  qui  convient  à un  Corps  permanent , compofe 
de  parties  qui  ne  le  font  cependant  pas  elles  mêmes  ^ 
d’un  Corps  où  par  la  diipofition  d’une  fageffe  merveil- 
leufe  , cetîte  grande  6c  myftrérieufe  iiicorporaiion  de  la 
race  humaine  eft  moulée  toute  enfemble,  de  forte  que  le 
tout4-la-foisiPeft  jamais  vieux,  ii’eft  jamais  jeune,  jamais 
entre  deux  âges , mais  dans  la  fituatioii  d’une  conftance 
iiichangeable  ; enforte  que  l’exiftence  de  ce  Corps  ife 
perpétue  le  même  au  milieu  des  dépérilTemens , des  chû- 
tes , des  renouvellemens  & des  progreftions  continuel- 
les. Ainfî,  en  imitant  cette  marche  de  la  nature  dans  la 
conduite  de  l’Etat , nous  ne  fommes  jamais  totalement 
neufs  dans  ce  que  nous  acquérons, jamais  totalement  vieux 
dans  ce  que  nous  confervons.  En  adhérant  ainfi  aux  ma- 
niérés d’agir  6c  aux  principes  de  nos  ancêtres  , nous  ne 
fommes  pas  guidés  par  la  fuperftition  des  antiquaires  , 
mais  par  l’efprit  d’une  analogie  philofophique.  En  adop- 
tant ce  principe  d’héritage  , nous  avons  donné  à notre 
Gouvernement  une  reflembl  auce  avec  les  rapports  de 
famille  ; nous  avons  étroitement  uni  la  Conftitution  de 


^ îîetis  domeftiques  les  pîjus  chers;'  Dans 
s lein  de  nos  familles , nons  avons  adopté  nos  Loix  fon- 
damentales  , &c  nous  avons  rendu  infeparablès  , 8c  nous 

cherifTons  avec  toute  la  chaleur  que  réfléchiirent  & que 

6 procurent  mutueilerîient  tant  d’objets  d’amour  réunis 
«combinés,  notre  état,  nos  foyers  , nos  tombeaux  & 
nos  autels.  > 

En  adoptant  ainb  le  plan  de  conformer  nos  inftitu- 
tions  artincielles  au  modèle  de  la  nature' , & d’appeU 
1er  à notre  fecours  fou  infHncf  puilTant  Ôç  immuable  , 
pour  fortifier  les  entreprifes  foibles  & faillibles  de 
• notre  raifon , & en  confidérant  nos  libertés  fous  le 
rapport  de  Içur  caraéfere  héréditaire  , nous  avons  trou- 
vé plufieurs  autres  avantages  & des  plus  importans. 
Encanonifant  ainfi  nos  ancêtres  ,8c  en  agi  fiant  comme 
n nous  étions  fous  leurs  yeux  , i’efpritde  liberté  , qui 
de  lui-inêmc  tend  aux  excès  8c  à s ecarter  de  la  réglé  , 
cft  tempéré  par  une  gravité  refpeaueufe.  Cette  idée 
d une  tranfinifiion  glorieufe  nous  infpire  le  fentiment 
d ime  dignité  natale  8c  habituelle  qui  garantit  de  cette 
bafie  arrogance  fi  commune  8c  fi  avililFante  que  l’on 
remarque'  chez  les  nouveaux  parvenus.  Par  ce  moyen, 
notre  liberté  devient  nobielTe  ; elle  porte  avec  elle  un 
caradfere  majeftueux  8c  impofant  ^ elle  a fa  généalogie 
Sc  fes  ancêtres  illufires  j elle  a Tes  fupports  8c  fes  ar- 
moiries J elle  a fa  gallerie  dé  portraits  ÿ les  infcriptions 
de  fesmonumens,  fes  archives,  fes  preuves , fes  titres. 
Nous  avons  pour  nos.  inftitutions  civiles,  le  refped 
que  la  nature  nous  indique  pour  les  individus.  C’eft  à 
raifon  de  leur  âge,  c’efi:  à raifon  des  ancêtres  qui  leur 
ont  donné  le  jour.  Tous  vos  fophifies  ne  peuvent  rien 
produire  qui  fott  mieux  adapté  à la  confervatidn  d’une 
liberté  raifonnabk  8c  généreufe  , que  la  route  que  nous 
avons  fuivie  en  préférant  la  nature  à nos  fpéculations  • 
Uios  âmes  à nos  inventions,  pour  être  les  dépofitaires 
8c  leS'fauve  - gardes  de  nos  droits  8>c  de  nos  privilèges. 

Vous  auriez  pu , fi  vous  aviez  voulu  , profiter  de  no- 
tre exemple  y 8c  eu  recouvrant  votre  liberté  lui  don- 


ner  un  caradere  dinge  d’elle.  Vos  privilèges,  quoi- 
qu’interrompus  , n’étoient  pas  effacés  de  1h  mémoire. 
Votre  Coidlitution  , il  eft  vrai  , pendant  que  vous  aviez 

ceffé  d’en  jouir , avoir  été  bien  endouyiiagée  & bien 
dilapidée  , mais  il  vous  reftoit  encore  des  pans  de  les 
vieilles  murailles , & vous  poffédiez  en  entier  les  ton- 
dations  de  ce  château  antique  & vénérable.  Vous  au- 
riez  pu  réparer  ces  murs  bâtir  fur  les  vieilles  tonda- 
tions.  Votre  Conftitutiqn  avoit  été  interrompue  ayant 
d’avoir  été  achevée  ^ mais  vous  aviez  les  élémeiis  d une 
Conftitution  anffi  bonne  qu’on  ne  pouvoir  la  delirer. 
Vous  poffedicz  dans  vos  vieux  Etats  cette  variété  de 
parties  correfpondantes  aux  différentes  cia  lies  dont 
votre cüfembie  étoit  heureufement  compofé.  Vous  aviez 
cette  combinaifbn  cette  oppofition  d intérêts,,  vOuS 
aviez  cette  adion  & cette  réadion  qui , dans  le  monde 
politique  comme  dans  le  monde  naturel , 
l'harmoiiie  des  débats  réciproques  de  ces  piu fiances 
oppofées.  Ces  conflits  d’intérêt  que  vous  regardez 
comme  un  fi  grand  défavanîage  dans  votre  ancienne 
Conftitution , ainfi  que  dans  la  nôtre  , oppofent  une 
barrière  folitaireà  toutes  les  réfolutioiis  précipitées. 

, Ils  font  que  les  délibérations  ne  font  pas  une  affaire  de 
choix,  mais  de  nécefîité  ; il  en  réfulte  que  les  change- 
mens  font  regardés  comme  étant  de  la  même  nature  que 
les  compromis  qui  requiert  de  la  modération  , qui  pro- 
duifent  des  umpéramens  , qui  empêchent  ces  douleurs 
cuifantes  que  prodiiifent  des  réformes  non  préparées  , 
brufques  &fans  modification  , & qui  rendent  les  entrer 
prifes  inconfidérées  d’un  pouvoir  arbitraire  pour  jamais 
impraticable  dans  toute  efpece  de  Gouvernement,  foit 
dans  celui  d’un  feul,foit  dans  celui  de  plufieurs.  Au  milieu 
de  cette  diverfité  ’intérêts  & de  membres , la  liberté 
. générale  avoit  autant  de  points  de  fécurité  qu’il  y avoit 
de  vues  féparées  dans  les  difïercns  Ordres  \ & en  com- 
. primant  le  tout  fous  le  poids  d’une  Monarchie  reellc  , 
on  auroit  empêché  toutes  les  parties  fépartes  de  cet 
enfemble  de  fc  disjoindre  6c  de  s’écarter  des  places  qui 
leur  font  aflignées. 


Vous  aviez  tous  ces  avantages  dans  vos  anciens  Etat#^ 
mais  vous  avez  préféré  d’agir  comme  (î  vous  n’aviez  ja- 
mais éîécivilifé  , & comme  fi  vous  aviez  tout  à refaire 
à neuf.  Vous  avez  mal  commencé,  parce  que  vous 
avez,  dès  le  début,  méprifétoutce  qui  vous  appartenoit. 
Vous  avez  commencé  votre  commerce  fans  fonds.  Si  la 
derniere  génération  de  votre  pays  vous  paroiffoit  trop 
peu  illuftée  , vous  au r fez  pu  , eu  vous  difpenfant  d’en 
tenir  compte  , remonter  à une  génération  plus  reculée, 
A l’aide  d’une  pieiîfc  prédiieéfion  pour  vos  ancêtres, 
vos  imaginations  auroient  perfonnifié  en  eux  un  exem- 
ple de  vertu  & de  fagelfe  fupérieure  à celle  que  l’on 
voit  pratiquer  aujourd’hui,  à vous  auriez  débuté  en 
annonçant  l’exemple  que  vous  vouliez  imiter  vous- 
même.  En  refpedfant  vos  ancêtres  , vous  auriez  appris 
a vous  refpeéler  vous-même.  Vous  n’auriez  pas  préféré 
de  regarder  le  peuple  de  France  comme  n’étant  né  que 
d’hier,  comme  une  Nation  de  miférables  qui  auroient 
été  plongés  dans  la  fervitude  jufqu  a l’an  premier  de  la 
Liberté  de  1789.  Vous  n’auriez  pas  , en  fournifîanr  , 
aux  dépens  de  votre  honneur , aux  apologiftes  que 
vous  avez  ici , un  exeufe  pour  vos  fréquentes  & énor- 
mes fautes  , coiifenti  à être  regardés  comme  une  bande 
d’efclaves  marons,  tout-à-coup  échappés  de  la  maifon 
de  la  fervitude  , &par  conféquent  excufables  de  ne  pas 
faire  un  meilleur  iifage  de  la  liberté  , d’une  chofe  nou- 
velle encore  pour  eux,  & encore  mal  adaptée  à tous 
leurs  établiffemens.  N’aiiroit-il  pas  été  bien  plus  iage , 
mon  digne  ami  , d’avoir  penfé  ce  que , quant  à moi  , 
fai  toujours  fait  , que  vous  étiez  une  Nation  généreufe 
& aimâble  long-temps  égarée  à votre  défavantage  par 
vos  fentiiTiens  nobles  & romanciés  de  fidélité,  d’hon- 
neur êi  de  loyauté?  Que  les  événemens  vous  avoient  été 
défavorables , mais  qu’au  mliieii  de  l’efclavage  vous 
n’etiez  fer  fs  ni  de  cœur  ni  d’àme  ^ que  dans  votre  fou- 
mifiîon  aveugle  vous  étiez  dirigés  par  un  principe  d’efi- 
prit  public  , & que  c etoit  votre  patrie  que  vous  ado- 
. liés  dans  la  perfonne  de  votre  Roi.  Si  vous  aviez  donné 


à entendre  que  dans  raveuglement  de  cette  aimable  erreur 
vous  aviez  été  plus  loin  que  vos  fages  ancêtres , que 
vous  étiez  réfolus  à reprendre* la  polTeffioii  de  vos  an- 
ciens privilèges , tandis  que  vous  conferviez  toujours 
l’efprit  de  votre  ancienne  & récente  loyauté , & celui 
de  votre  honneur;  ou  fi  , ne  vous  fiant  pas  à vous-mê- 
mes , & ne  reconnoiflaiît  plus  a fiez  clairement  la  Conp 
titution  prcfqu’anéanrie  de  vos  ancêtres , vous  aviez  dirir 
gé  vos  regards  vers  vos  voifins , qui  Oiitconfervé  exifian- 
tes  tOHîes  les  anciennes  formes  & les  anciens  principes 
du  droit  commun  de  FEurope , & qui  en  ont  améliore 
l’ufage  pour  leur  Gouvernement.  En  fuivant  des  exem- 
ples fages  5 vous  auriez  donné  au  monde  de  nouvelles 
leçons  de  fageffe.  Vous  auriez  rendu  la  caufe  de  lâ  Li- 
berté refpecfable  aux  yeux  des  efprits  qui  en  font  dignes, 
dans  quelques  Nations  que  ce  foit.  Le  defpotifroe  auroit 
fui  de  honte  fur  toute  la  terre,  lorfqiie  vous  auriez 
prouvé  que  la  Liberté,  quand  elle  eft  bien  difeiplinée, 
non-feulement  s’accorde  avec  la  Loi , mais  même  qifeile 
la  fortifie  ; alors  vous  aiiriêz  eu  un  revenu  qui  ne  vous 
auroit  point  été  à charge  , & qui  n auroit  été  que  pro- 
du6Hf  3 vous  auriez  eu  pour  1 entretenir , un  Commerce 
floriffaiit  ; vous  auriez  eu  une  Confiitution  libre  , une 
Monarchie  puilfante  , une  armée  difciplinée  , un  Cler- 
gé réformé  & refpedé  , une  Nobleile  moins  fîere  3c 
tour  aufii  élevée  , capable  de  vous  donner  des  leçons  de 
vertu  & non  pas  de  l’étouffer  ; vous  auriez  eu  un  Ordre 
des  Communes  bien  compofé  dans  lequel  votre  Nobîel- 
fe  fe  feroit  recrutée  ; vous  auriez  eu  un  Peuple  protégé, 
content, 'laborieux  5 obéiffant  & eofeigné  à recomioître 
que  le  bonheur,  qui  eft  fondé  fur  la  vertu  , exifte  dans 
tous  les  états  de  la  vie  *,  que  c’eft  en  ceci  que  confifte  la 
véritable  égalité  morale  parmi  tous  les  hommes  & non 
pas  dans  ces  fixions  moiîftrueufes  qui  , infpirant  des 
idées  fauffes  & des  efpérances  vaines  à des  hommes  des- 
tinés à parcourir  les  fentiers  ob leurs  d’une  vie  laborieu- 
fe , ne  lèrvent  qu  a aggraver  & à rendre  plus  amere  cette 
inégalité  réelle  que  Von  ne  peut  jamais  détruire  , inéga- 


llté  que  Tordre  de  la  vie  civile  établit  âufant  pour  Tavati-, 
tage  de  ceux  qui  font  deftinés  à refter  dans  un  état  ; 
humble  que  pour  celui  de  ceux  qui  font  appelles  à une 
condition  plus  brillante  , fans  que  plus  de  bonheur  leur 
foit  offert.  Une  carrière  de  bonheur  & de  gloire  plus 
facile  & plus  plane  qu’aucune  de  celle  dont  Tliiftoire 
du  monde  nous  offre  le  fouvenir  , étoit  ouverte  devant^ 
vous  ^ mais  vous  nous  avez  démontré  que  la  difficulté 
efl  bonne  pour  Thomme. 

Calculez  tous  vos  gains  ^ voyez  ce  que  vous  avez  ac- 
quis par  ces  fpéculations  extravagantes  & préfomptueu- 
ies  , qui  ont  appris  à vos  çhefs  à méprifer  tout  ce  qui 
lésa  précédés,  à méprifer  leurs  contemporains  , & à fe 
méprifer  eux-mêmes  , jufqu’au  moment  où  ils  font  de- 
venus réellement  méprifables.  En  fuivant  . ces  lumières 
trompeufes  , il  en  a plus  coûté  à la  France  pour  acqué- 
rir des  calamités  évidentes  , qu’à  aucune  pour  fe  pro- 
curer des  avantages  certains.  La  France  a acheté  fa  pau- 
vreté par  le  crime  / La  France  n’a  pas  facrifié  fes  inté- 
rêts à fa  vertu  mais  elle  a abandonné  les  intérêts  afin 
de  pouvoir  proftituer  fa  vertu.  Toutes  les  autres  Na- 
tions ont  commencé  la  fabrique  d’un  nouveau  G(^uver- 
ïîemeut  , ou  la  réforme  d’un  Gouvernement  ancien,  en 
créant  avant  tout , ou  en  donnant  une  nouvelle  force  à. 
im  rite  quelconque  de  Religion.  Tous  les  autres  Peu- 
ples ont  pofé  les  fondemens  de  la  liberté  civile  fur  des 
mœurs  plus  aufteres  & fur  un  fyftême  de  morale  plus 
mâle  & plus  fevere;  mais  la  France  au  même  moment 
où  elle  relâchoit  les  rênes  de  l’autorité  royale,  a doublé, 
la  licence  d’une  dilfolution  féroce  des  mœurs  & d’une 
irréligion  aiiffi  infolente  dans  la  pratique  que  dans  les 
principes  ^ elle  a fait  circuler  dans  tous  les  rangs  de  la- 
vie  , toutes  les  corruptions  malheureufes  , qui  étoient- 
communément  le  partage  des  grands  & des  riches , corn-, 
me  fi  elle  appelloit  tous  les  hommes  au  partage  d’un 
grand  bien  long-temps  féqueftré , ou  comme  fi  elle  don- 
noit  Te  (for  à des  richeifes  long-temps  enfouies.  — Voilà 
donc  un  des  nouveaux  principes  de  Tégalîté  en  France  , 


Al 

La  France  , par  la  «perfidie  de  fes  Chefs  , a de-*'- 
crédité  dans  les  cabinets  des  Rois  le  ton  des  avis 
doux  3 elle  en  a banni  les  topicks  les  plus  puilfans  9 
elle  a fandifié  les  maximes  fombres  6c  foupçonneu-* 
fes  d’une  défiance  tyrannique  , ÔC  elle  a appris  aux 
Rois  à trembler  devant  ( ce  qu’on  appellera  par  la 
fuite  ) les  plaulibilités  trompeufes  des  politiques  mo- 
raux. Les  Souverains  regarderont  ceux  qui  leur 
confeillent  de  placer  une  confiance  illimitée  dans  leur 
Peuple  5 comme  des  ennemis  de  leur  Trône  5 comme 
des  traîtres  qui  vifent  à leur  deftrudioo  5 en  abufant 
de  leur  naturel  facile  & bon  , pour  les  amener  fous 
de  faux  prétextes  à admettre  à la  participation  dé 
leur  pouvoir  des  confpirateurs  impudens  & perfides. 
Cela  feul  , n’y  eût-il  rien  de  plus  j efl  pour  vous  6c 
pour  tout  k genre  humain  une  calamité  irréparable* 
Reflbuvenez-vous  que  votre  Parlement  de  Paris  a dit 
à votre  Roi  5 qu’en  convoquant  les  Etats* Généraux, 
Sa  iVlajefié  n’auroit  à craindre  que  la  .prodigalité 
excefiive  de  leur  zèle  pour  le  maintien  de  la  dignité 
êv  de  ia  puifiânce  du  Trône.  Il  eft  jufie  que  ceux 
qui  ont  ainfi  parlé  enveloppent  leurs  têtes  de  leurs 
manteaux  \ il  efi:  j 11  fie  qu’lis  fupportent  leur  parc 
dans  la  ruine  où  leur  confeil  a entraîné  leur  Souve** 
rain  & leur  pays  : des  déclarations  il  chaudes  ne  ten- 
dent qu’à  bercer  '&  à endormir  l’autorité  , à l’en- 
courager témérairement , à s’engager  dans  les  pétil- 
ieufes  avantures  d’une  politique  dont  on  ne  coilnoît 
pas  l’efiet , à faire  négliger  ces  mefures  , ces  difpo- 
fitions  , ôc  ces  précautions  -préalables  qui  diftinguent 
la  bienveillance  de  l’im^écilité  5 difpofitions  fans 
lefquelles  aucun  homme  ne  pqut  répondre  des  elîèts 
falutaires  d’aucun  plan  abftrait  de  Gouvernement  ou 
de  liberté.  Faute  d’avoir  pris  de  telles  précautioûs  , 
les  Parlemens  ont  vu  cette  médecine  de  l’Etat  tour-* 
née  en  poifon  9 iis  ont  vu  les  Français  porter  la  ré- 
bellion contre  un  Roi  modéré  5c  légal , à un  point 
de  fureur  , d’outrage  5c  d’infulte  ^ dont  aucun  Peu-» 
pie  ‘ connu  ^n’a  donné  l’exemple  contre  aucun  ufurpa- 
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tcüt  quelqu’injufte  qu’il  fût , ou  contre  le  tyran  I# 
plus  cruel.  Les  Français  fe  font  roidîs  contre  la 
condefcendance  , ils  fe  font  révoltés  contre  la  protec- 
tion , ÔC  leurs  coups  ont  été  dirigés  contre  une  main 
qui  étoit  ouverte  pour  leur  offrir  des  grâces  , des 
faveurs  ÔC  des  exemptions.  ' 

1 Rien  n’étoit  moins  naturel  ^ ce  qui  eff  arrivé  de- 
puis eft  dans  l’ordre.  Ils  ont  trouvé  leur  punition 
dans  leur  fuccès.  Les  Lois  renverfées  , les  Tribu- 
naux anéantis  5 l’indullrie  fans  vigueur,  le  Commerce 
expirant , les  revenus  non  payés  , ôc  cependant  le 
Peuple  appauvri  ^ ' l’Eglife  pillée  fané  profit  pour 
l’Etat  ^ l’anarchie  civile  6c  militaire  devenue  la  Conf- 
titution  du  Royaume  ^ toute  chofe  humaine  6c  di- 
vine facrifiée  à l’idole  du  crédit  public  , 6c  en  con- 

féquence Banqueroute  Nationale 

Enfin  , pour  couronner  le  tout  , arrive  le  Papier- 
monnoie  , accrédité  par  un  pouvoir  nouveau  , pré- 
caire 6c  chancelant  ^ Papier-monnoie  , ,d’une  fraude 
appauvrie  6c  d’une  rapine  mandiante  ^ il  arrive  com- 
me un  moyen  de  circulation  pour  le  foutien  d’un 
grand  Empire  , à la  place  de  ces  deux  métaux  pré- 
cieux qui  font  reconnus  pour  préfenter-  le  crédit  per- 
manent 6c  conventionnel  du  genre  humain  , iefquels 
ont  difparu  dès  que  le  principe  de  la  propriété  qu’ils  " 
repréfentent  a été  fyftématicalement  détruit , 6c  qui, 
perdant  l’origine  de  leur  valeur"^,  retournèrent  s’en- 
fouir dans  le  fein  de  la  terre  d’où  ils  étoient  fortis 
avec  cette  deftination. 

Toutes  ces  chofes  effrayantes  étoient-elles  nécef- 
faires  ? Etoient-elles  des  réfultats  inévitables  , des 
efforts  furieux  de  Patriotes  réfolus  , déterminés  , 
courageux,  6c  forcés  à n’arriver  au  rivage  paifible  d’une 
liberté  tranquille  6c  profpère  , qu’aprèa  avoir  traverfé 
des  flots  de  fang  ? Non , rien  , rien  de  femblable 
à cela  :.les  défaftres  de  la  France  qui  émeuvent  notre 
fenfibilité  , quelque  part  où  nous  portions  nos  regards , 
ne  font  pas  les  dévaftations  d’une  guerre  civile  ,*  ce 
font  les  trilles  mais  InftruéHfs  monumens  d’un  confeil 

téméraire. 
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téméraire  & mal  avifé  donné  dans  le  temps  d’une 
profonde  paix  -,  ce  font  les  preuves  parlantes  d’une 
autorité  qui  a été  inconlîdérée  Sc  préfomptueufe 
parce  que  rien  ne  lui  a rélifté,  & que  rien  ne  le  pou- 
voir faire.  Les  perfonnes  qui  ont  ainli  prodieué  les 
precieux  tréfors  de  leurs  crimes  5 les  perfonnes  oui 
ont  répandu  avec  une  profulion  li  fauvage  les  mal- 
heurs publics , ( malheurs  qui  , dans  d’autres  cir- 
conftances,  font  les  feules  rançons  par  lefqueiles  un 
Liât  abîmé  puilfo  fe  racheter  ) n’ont  éprouvé  que  peu 
ou  point  de  réiiftance  dans  leurs  progrès.  Toute 
leur  marche  a plutôt  reifemblé  à une  procefiîon  triom- 
phale qu’aux  progrès  d’une  guerre.  Leurs  Pionniers 
ont  marché  devant  eux  ; ils  ont  tous  démoli  Si  ni- 
vale leurpaflage.  Ils  n’ont  pas  verfé  une  goutte  de 
leur  lang  pour  la  caufe  du  Pays  qu’ils  ont  ruiné.  Les 
plus  grands  facrifices  qu’ils  aient  faits  pour  l’exécution 
de  leurs  projets  font  leurs  boucles  de  fouliers;  tan- 
dis qu  en  même-temps  ils  emprifonnoient  leur  Roi 
ils  affaffinoient  leurs  Concitoyens  paifibles  , qu’ils’ 
plongeoicnt  dans^  les  larmes  , qu’ils  vouoient  à la  pau- 
vrete  ôc  a la  détreiTe  des  milliers  d’hommes  êc  de 
Lamiiles  refpcôables  : leur  cruauté  n’a  pas  même  été 
ienet  honteux  de  la  peur  5 mais  celui  de  la  certitude 
de  la  parfaite  fecurité  dont  ils  jouiflbient  en-autori- 
îant  les  trahifons  , les  vols  , les  rapines  , les  aflaf- 
iinats  , les  maiïacres  Ôc  les  incendies  par  toute  cette 
contrée  haraflee.  Mais  dès  le  commencement  on 
pouvoir  prévoir  la  caulë  de  tous  ces  éfénemens. 

Ce  choix  purement  volontaire  du  mal,  & cette  in- 
•chnation  déterminée  pour  la  mal  paroîtroienc  inconce- 

.U  compolition  I 

ce  1 Aip;Tiolee  Nacionale.  Je  ne  parle  pas  de  la 

forme  de  fa  conüitution  , qui  /telle  qu’elle  eft  , mérite 
allez  qu  on  y trouve  à redire  ; mais  des  matériaux 


qui  la  compofent  pour 


‘n.  J’  - - plüs  grande  partie,  ce  qui 

eit  d une  confequeoce  dix  mille  fois  plus  grande  que 
toutes  les  formes  du  monde.  Si  nous  ne  connoif. 
tions  nea  de  cette'  Ailemblée  que  par  fon  titre  6c  par 


<fes  fondions  ; aucunes  Muleurs  ne  pourroient  nea 
offrir  d’auffi  refpeâable  à l’imagination.  A ce  feu 
ïpèa  : un  O'Dfefvateur , fubjugué  par  une  image 
Ï&ofanfe  que  celle  de  la  vertu  & de  la  fagelfe 
de  tout  un  Peuple  réunis  dans  un  feul  foyer  , heure- 
roit  Sc  s’arrêteroic  même  avant  de  condamner  les 
diüfes  qui  le  feroient  le  plus  au  premier  apperçu. 

Au  lieu^  de  leur  paroître  blâmables  , elles  leur  |èm- 
bleroient  plutôt  myilérieules.  Mais  aucune  denomi- 
Son  aucun  pouvoir,  aucune  fonaion,  aucunes, 
inftitutions- humaines  quelconqiies , ne  peuvent  rendre 
les  hommes  appelés  à compofer  un  fyfteme  d auto- 
rité , quel  qu’il  foit  , diftcrent  de  ce  que  _Dieu  , la 
nature^,  l’élcation  Sc  les  habitudes  de  la  vie  les 
ont  faits  Le  Peuple  ne  peut  donner  aucuns  pouvoirs 
eu  I nt  au-dehu  La  vertu  fiC  la  fogetie  peuvent 
bL  être  l’obiet  de  leur  choix  ; mais  km  choix  ne 
Ser  ni  fune  ni  l’autre  à ceux  fur  lefquels  fe  re- 
lent leurs  mains  confacrantes.  Ils  n ont  pour  de 
Lis  pouvoirs.  Ni  les  relfources  de  la  nature , ni 

les  dons  de  la  révélation.  ^ 

Après  avoir  lu  en  entier  la  lifte  des  perfonnes  qui 
compofent  le  Tiers,-Etat , & leurs  qualités , rien  de 
ce  qui  eft  arrivé  ne  pouvoir  me  paroître  étonnant  j 
LarLi  eux  , en  vérité  , j’ai  vu  quelques  perfoni^es 
Lun  rang  diftingué  ; quelques-uns  d’un  talent  brillant; 

mais  on  n’auroit  pas  pu  y un  JJ”’ 

aucune  expérience  pratique  des  atî^ures  publiques.  Les 
merneurs  étoieni^les  hommes  de  théorie.  Mais  ^quel- 
ques  diftingués  que  hifTent  quelques-uns  dentreux, 
c’eft  la  fubftance  & la  malfe  d’un  Corps  qui 
fon  caraaere  & qui  détermine  a la  fin  fa  direaion.. 
Dans  tous  les  Cor?s , il  eft  reconnu  que  ceux  qui  veu- 
lent conduire  font  en  même-temps  foumfs  a la  necef- 
üté  de  ne  faire  fouvetit  que  fuivre  eux-meraes.  Il 
faut  qu’ils  conforment  leurs  propofitions  au  gou  , ■ 
au  talent  8c  à la  difpolition  de  ceux  quils  ont  le 

deffein  de  conduire.  C’eft  pourquoi , dans_une  Af- 

" femblée , vicieufement  ou  foiblement  compofee , dans 


{a  plus  grande  partie  , il  n'y  a qu’un  degré  de  vem. 
eminent , tel  qu’on  en  voit  peu  dans  ce  monde  ^ 
que  par  confequent  il  ne  faut  jamais  calcuipr  ’ ^ 
piilTe  empêcher  les  hommes  de  talens  qui  y font  clair 

délié’ 

par  une  ambition  finiftre  ôc  par  ia  fo-’f  d’im^ 

~uf=  i al„„  ,a  pa„fc  foSl  | “ co“  'olîS 

lAÜemblee  a- laquelle  ils  s’étoient  conformés  d^h^r.l 
devient  a fon  tour  la  dupe  & l’inftmmr?  i . 

delTeins  Dans  ce  trafic  Jolit^u;  ^ 

feront  obligés  de  fe  ployer  à l’ignorance  TceOx® Oar 
le-qaaes  ils  fe  font  fuivre,  & ceux  qui  fuivent  feront  fil 
bordonnes  aux  delTeins  coupablei.de  ceux  ^ui  et 

Dans  les  Affemblées  publiau^s  fî  Vnn  » . ' 

propo(itior,s-  de  ceux  qui  les  nilen  n f u 
qu’ils  refpeftaiTent , qu’/is  crai  JfknTpOut-êtreir' 
jurqu’à  un  certain  point , ceux  cTu’iis  cOiKh!  S • TfT 

fth  cOnEra^tr  ""T 

1 eft  pas  ü etre  Aaeur.  il  feudroit  auffi  quefe’s  il 
eulTent  par  eux-mêmes  quckmes  poids  & rri  i 

refpeâabirfokll’i  mpp^-k  ï-  lErt' 

propriété  , de  leur  éducation  & de  tomes  ’es^h  *K*' 

ssir  îï 

Tiers-Etat  compofée  de  lix  c.mskelfont 

égal  à celui  des  deux  autres  Ordres  s "Ls  "oT''" 

«votent  dû  agir  féparémsnt , le  nombre  f à cef^ès 


de  la  dépenfe  , n’^iiroit  pas  été  d’une  grande  împor^ 
tance.  'Mais  quand  il  ^'devint  probable  que  les  trois, 
Ordres  feroient  confondus  en  un  feul , la  politique  5C 
l’edet  néceîTake  de  cette  repréfentation  norabreuië  de- 
vinrent évidens.  La  moindre  déferticn  dé  i’iin  ou  de 
i’autre  des  deux  Ordres  devoir  néceüairement  réunir 
tout  lé  pouvoir  dans  le  Tiers.  En  effet , tout  le 
pouvoir  de  l’Etat  fe  trouva  bientôt  confondu  dans  ce, 
Corps.  Sa  compolition  intrinsèque  devint  alors  de  là, 
conféquence  lapins  grande  la  plus  infinie. 

Jugez  de  nva  furprife  , Monfieur , lorfque  je  trou- 
vai que  cette  tres-grande  proportion  de  l Aiîemblee  ^ 

( i’ofe  dire  la  majorité  de  fes  Membres  effe£l:ifs  ) 
étoit  compofée  de  Praticiens.  On  n’y  a pas  appelle 
ces  Magiffrats  diftingués  qui  avoient  donné  à leur 
Pays  des  gages  publics  de  leur  favoir  , de  leur  pru- 
dence-bC  de  leur  intégrité  de  ^ ces  Avocats  célèbres 
qui  font  la  gloire  du  Barreau  y de  ces  Proicffeurs 
renommés  dans  les  Univerfites  mais  5 plus, 

grande  partie  , les  membres  les  plus  inférieurs  ^ les 
plus  ignorans  de  chaque  claffe  , en  un  mot  les  mécha- 
iiiciens  de  la  profeflion.  Il  y avoit  quelques  exceptions 
dignes  de  remarque  y mais  la  compofition  générale 
étoit  formée  d’obfcurs  Avocats  de  Province,  de  Clercs  < 
de  petites  Jurifdiaions  locales,  de  Procureurs i^e 
Village , de  Notaires  , de  toute  la  bande  de  tous, 
ces  Officiers  de  là  litige  municipale  , grands  fomen-. 

' tateurs  direaeurs  des  petites  guetres  des  vexationSj 
de  Village.  Dès -que  j’eus  jette  les  yeux  fur^  cetta 
lifte*,  je  vis  clairement,  6c  prefque  comme  fi  cela, 
étoit  fait , tout  ce  qui  ailoit  arriver.  ^ 

Le  degré  d’eftime  qu’on  accorde  généralement  a 
une  profeffion  , eft  aftez  communément  la  mefure 
de  celles  que  ceux  qui  l’exercent  prennent  deux- 
mêm>es  , quelque  mérite  perfonnel  qu’aient  pu  avoir, 
beaucoup  d’hommes  de  loi , dans  un  grand  nom- 
bre , il  a été  certainement  très-confidérable  *,  il  faut' 
avouer  que  dans  cette  Monarchie  vouée  à l’iionneur, 
des  armes  5 la  Magiftrature  n’étoit  pas  la  pro/eftioa 
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îà  plus  conffdéree  ; fi  l’on  excepta  les  plus  élevés 
vouqient  à cet  éra.t,;lefquels  réu- 
nilloient  fouvent  à l’exercice  de  leurs  fonéHons  l’éclat 
de  la  naifiance  , 6c  qui  furent  revêtus  de  grands 
pouvoirs  ÔC  d’une  grande  autorité.  Ceux  - ci  furent 
indubitablement  très- refpeôés,  ÔC  même  ils  infpi- 
roient  une  certaine  vénération  mêlée  de  crainte.  Les 
rangs  inférieurs  étoient  moins  confidérés  , ÔC  la  partie 
mécanique  ne  jouilfoit  d’aucun  renom. 

Lorfqu’il  arrive  qüe  l’autorité  fuprême , foit  con- 
fiée a un  coi-ps  compofé  comme  on  vient  de  le  voir 
cela  doit  évidemment  produire  les  mêmes  conféquen- 
m ^ remettoit  dans  les  mains  de  cette 

dalle  d hommes , qui , n’ayant  jamais  été  dans  le  cas 
de  contraaer  l’habitude  de  fe  refpeaer  eux-mêmes 
ec  de  ces  hommes  qui,  n’ayant  à rifquer  aucune 
réputation  acquife,  ne  peuvent  pas  faire  efpérer  qu’on 
les  voie  foutenir  avec  modération , ou  faire  agir  avec 
dilcrenon  , un  pouvoir  qu’ils  doivent  être  encore 
plus  furpris  de  fentir  dans  leurs  mains , que  les  autres 
ne  peuvent  l’être  de  l’y  voir.  Qui  poüvoit  fe  flatter 
que  des  hommes , fiibitement  ÔC  comme  pêr  enchan- 
tement arrachés  du  rang  le  plus  fubordonné,  ne  Ce- 
rnent pas  enivrés  parleur  grandeur  inattendue?  Qui 
pouvoit  concevoir  que  des  hommes  qui  font  habi- 
tuellement fureteurs,  entreprenans  , fubtils,  aétifs  , 
dont  les  penchans  font  litigieux  ÔC  l’efprit  inquiet 
confentiflent  aifément  à retourner  à cette  condition  ’ 
anciennement  la  leur,  d’une  contention  obfcore  8c 
d’une  chicanne  Jaborieufe  , baffe  & ftérile  ? Qui  pou- 
voit  douter  que,  quoiqu’il  en  pût  coûter  à l’Etat,  au 
gouvernement  duquel  ils  n’entendoient  rien , ils  ne 
duffent  être  principalement  occupés  de  leurs  intérêts” 
qu’lis  n’entendent  que  trop  bien?  11  n’y  avoir  à tous 
ces  evenemens  ni  liafard  ni  futur  contingent  : iis 
etoient  inévitables  5 ils  étoient  néceffaires  ; ils  étoient 
enracinés  dans  la  nature  même  des  choies  j ils  dé- 
voient fe  joindre  ( fi  leur  talent  ne  leur  permetioit 
pas  de  conduire  ) aux  projets  qui  tendroient  à leur 
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procurer  uoe  Çcnflituticn  litigieufe ^ ■ une  Conftitiiÿ 
tîon‘ propre  à leur  offrir  ce  grand  nombre  de  bons 
coups  à faire,  qui  fe  préfaTitent  toujours  à la  fuite 
des  grandes  convultions , dans  les  révolunons  d’un 
Etat  , bc  particulièrement  dans  les  grands  6c  violens 
mouvemens  des  propriétés.  Pouvoit-on  s’attendre  à 
voir  concourir  aux  moyens  de  rendre  les  propriétés 
ftabies  , ceux  dont  l’exiflencc  a toujours  dépendu  du 
talent  de 'rendre  la  propriété  douteufe  , ambiguë  bC 
incertaine  ? Par  leur  élévation  foudaine , ils  ont  été 
tranfportés , il  eft  vrai , au  milieu  d’une  multitude 
d’objets , bien  aggrandis  pour  leurs  facultés  ^ mais 
leurs  inclinations , leurs  habitudes , leurs  vues  ÔC  leurs 
manières  de  procéder  dévoient  refier  les  mêmes. 

D’accord,  dira- 1- on ^ mais  ces  hommes  dévoient 
être  contrebalancés  bc  contenus  par  des  hommes 
d’un  autre  ordre,  par  des  hommes  d’un  efp rit  plus 
fübre  , 5c  d’une  intelligence  plus  étendue.  Etois-ce 
par  l’autorité  fuper-éminente  , 6c  par  la  dignité  im- 
pofante  d’une  poignée  de  payfans  qui  avoient  féance 
à l’AfTemblée  , quoique  quelques-uns  ne  fufient , dit- 
on  , ni  lire , ni  écrire  , qu’ils  dévoient  erre  tenus  en 
refpeél:?  Etois-ce  par  un  auffi  petit  nombre  de  né- 
gocians,  qui,  quoiqu’un  peu  plus  inflruîts  ôc  plus  dif~. 
tinguési  dans  l’ordre  de  la  fociété  , n’avoienc  cepen- 
dant jamais  rien  connu  que  leurs  comptoirs  ? Non  1 
ces  deux  clallcs  étoient  plutôt  faites  pour  être  fub- 
jüguées  5C  domiinées  par  les  intrigues  6c  par  les  ar- 
tifices des  gens  de  loi,  que  pour  devenir  leur  contre- 
poids. Avec  une  telle  difproportion,  le  tout  ne  pou- 
voit  manquer  d’être  gouverné  par  les  priemiers.  A 
3a  faculté  de  droit , étoit  mêlé  une  part  affez  confi- 
dérable  de  la  faculté  de  médecine.  Celle-ci,  pas  plus 
que  l’autre , n’avoit  pas  été  eftimée  en  France  autant 
qu’elle  auroit  pu  l’être.  Ses  Doreurs  par  conféquent 
dévoient  être  claflés  avec  les  hommes  qui  ne  font  pas 
habitués  à fe  fenrir  avec  une  certaine  dignité^  mais 
en  fuppofant  qu’ils  fe  fuifent  placés  au  rang  qu’ils, 
dévoient  occuper , ainü  que  les  niôtres  le  lont  au- 
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jourd’hui , encore  faut-il  convenir  que  les  ruelles  des* 
malades  ne  font  pas  des  accadémies  , où  l’on  forme 
des  hommes  d’état  5c  des  légilîaœurs.  Enfuite  arri- 
vent les  Marchands  d’argent  de  lettres  de  change, 
qui  certainement  dévoient  être  fort  emprciTés , à quel- 
que prix  que  ce  fût , d’échanger  la  valeur  idéale  de 
leurs  papiers , contre  des  fonds  de  terre  qui  en  ont 
une  un  peu  .plus  folide.  Enfin  à tous  ceux-ci  fe 
joignirent  des  hommes  de  diiTérens  états  , dont  on  ne 
devoit  pas-attendre  plus  de  lumières  ou  plus  d’égard 
pour  les  intérêts  d’un  grand  Royaume,  êc  pas  plus 
d’intérêts  pour  la  Habilité  d’aucune  inftitution  ^ de  ces 
homnjes  faits  pour  être  des  inftrumens  ôc  non  pas 
des  contradicteurs.  Tel  étoit  en  général  la  compo- 
fition  du  Tiers -Etat  de  votre  Affeniblée  Nationale  ^ 
dans  lequel  on  pouvoir  à peine  appercevoir  la  trace 
la  plus  légère,  de  ce  que  nous  / appelions  ( the 
land  interefi  ) l’intérêt  naturel  des  propriétaires  fon- 
ciers (i).  . \ 

Nous  lavons  que  la  Chambre  des  Communes,  fans 
fermer  fes  portes  à aucune  efpèçe  de  mérite  dans 
aucune  claffe , eft  par  le  concours  certain  de  beau- 
coup de  caufes  fufKfantes  5c  adéquates  , compofée 
de  tout  ce  que  la  Nation  peut  produire  d’illuftre  par 
le  rang,  par  la  naillance , par  une  opulence  acquife 
ou  héréditaire  , par  des  taie  ns  cultivés  ^ &C  aiiiti  de 
tour  ce  qui  efl  diibiig’,ié  duxHS  le  Militaire.,  dans  le 
Civil , dans  la'  Marine  ôc  dans  la  Politique.  Mais 
fuppofons  ; ce  qui  peut  même  à peine  être  le  cas 
d’une  fuppofjtion , que  notre  Chambre  des  Commu- 
nes fût  compofée  comme  l’eft  votre  Tiers-Etat  en 
France  ^ pourroit-on  fupporter  avec  patience  cette 
domination  de  la  chicanne , ou  même,  la  concevoir 
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(i)  A peu  près  fous  le  régné  de  Guillaume  ,on  commença 
à diftinguer  dans  ce  pays  les  Proprijîtaires  en  deo^c  clailes^/ 
parce  qu^alors  commença  l’ufage  de  mettre  fa  fortune  dans 
les  fonds  publics.  L^ou  appella  i’un  landed-  inimji  i’aii-- 
tre  monied  inurejU 


fans  horreur?  A Dieu  ne  plaife  que  je  veiilîîe  rîerî 
infinuer  d’avilillant  contre  cette  profeffion  qui  eft  une 
efpèce  de  prêtrife,  dont  le  Sacerdoce  a pour  objet 
les  droits  lacrés  de  la  juftice  j mais  quoique  je  ré- 
vère les  hommes , quelles  que  foient  leurs  fondions,  5C 
quoique  je  déilre  autant  qu’aucun  autre  piiUfe  le  faire, 
qu’ils  ne  foient  exclus  d’aucunes  , je  ne  peux  pas 
pour  les  flatter,  donner  un  démenti  à la  nature. 
Ceux  dont  je  parle  font  bons  dans  la  compoution 
de  l’enfemble  mal<5  ils  deviennent  néceflairement 
pernicieux  s’ils  acquièrent  une  prépondérance  afléz 
marquée  pour  devenir  à eux  feuls  l’équivalent  du  tour. 
S’ils  font  doués  d’une  lupériorité  reconnue  dans  les 
fondions  qui  leur  font  propres,  il  efl:  trcs-poiïible  que 
dans  d’autres  ils  foient  très- loin  de-là.  Je  ne  puis 
m’empêcher  d’obferver  à cette  occafion,  que  lorfque 
des  hommes  font  trop  enfoncés  dans  les  habitudes 
de  leur  profefllon  , iis  font  comme  incruflés  dans 
ce  cercle  étroit  6c  toujours  renaiffant  de  leurs  fonc- 
tions mais  quant  à celles  qui  dépendent  de  la  con- 
noiflance  du  genre  humain , de  l’expérience  des  af- 
faires de  diiTérentes  natures  , du  coup- d’œil  qui  em- 
bralie  qui  détaille  à la  fois  tous  ces  grands  ob  - 
jets variés  ôc  compliqués  , foit  à l’extérieur  'du 
Royaume  , foit  dans  fon  intérieur , qui  concourent 
à former  cette  machine  à mouvemens  infinis  qu’on 
appelle  Etat,  je  crois  que  loin  de  les  y rendre  pro- 
pres ‘en  aucune  manière , cela  les  en  rend  au  con- 
traire très-incapables. 

Après  tout , fl  la  Chambre  des  Communes  pouvoit  ' 
if  être'  compofée  que  de  gens , de  profeflion  de 
métier , quel  efl:  le  pouvoir  de  la  Chambre  des  Com- 
munes circonferit  ÔC  borné  comme  il  l’efl:  par  les  ' 
barrières  inébranlables  de  nos  Lois  , de  nos  ufages, 
de  nos  réglés  polîtives  & de  celles  de  pure  pratique^ 
contrebalancée  comme  elle  efl  par  la  Chambre,  des 
Pairs  , ôC  foumife  à chaque  moment  de  fon  exiftence 
à.  la  volonté  du  Roi  qui  peut  la  continuer,  la  pro- 
roger ou  la  dilfoudre  à fon  gré  ? Le  pouvoir  direâ; 


& îndire£î:  de  la  Chambre  des  Communes. cft  cer* 
tainement  très-grand  , bc  pui(Te-t-il  conferver  long- 
temps en  foQ  entier  cette  grandeur  8c  cet  efprit  qiu 
appartient  à la  véritable  grandeur!  ( ce  qui  fera, 
audi  long-temps  qu’il  aura  foin  d’empêcher  que  les 
infraclieurs  des  Lois  dans  l’Inde  ne  viennent  en  don- 
ntr  a l /Angleterre  j.  Cependant  le  pouvoir  de  la 
Chambre  des  Communes  n’eh  qu’une  goutte  d’em 
dans  rOcéaii , en  comparaiioa  de  cette  majorité  éta- 
blie & inamovible  de"  votre  Aîrembiée  Nationale; 
Cette  Affemblée , depuis  la  deftruétion  des  Ordres , 
n’eft  plus  foumife  à aucune  Loi  fondamentale , à 
aucune  convention  ftriéie  , ni  à aucun  ufage  refpedé 
par  lefquelles  fon  pouvoir  puilfe  être  reftreint.  Tous 
fes  Membres,  au  lieu  de  reconnoitre  la  néceffité 
d’agir  conformément  à une  Conftitution  déjà  fixée , 
fe  font  revêtus  du  pouvoir  de  faire  une  Conftitution 
qui  pût  s’adapter  à leurs  defleins.  Il  n’eft  rien , ni 
au  ciel  ni  fur  la  terre  qui  puifîe  leur  fervir  de  con- 
trôle. Quelles  têtes  ne  faudroit-il  pas  avoir , quels 
cœurs  5 ‘ quelles  facultés  pour  être  capables , ou  même 
pour  ofer  , non  - feulement  faire  des  Lois  dans  ujie 
Conftitution  déjà  établie  , mais  pour  entreprendre  de 
faire  éclore  d’un  feul  coup  5c  tout  > à - la  - fois  une 
Conftitution  neuve  pour  un  grand  Royaume , 5c  pour 
chacune  des  parties  de  ce  Royaume , depuis  le'  Mo- 
narque fur  fon  nône , jufqu  aux  moindres  Aifemblées 
de  Paroifte  ? Mais  les  infenfés  fe  précipitent  oà  les 
Anges  crnignent  de  pofer  le  pied*  Dans  une  fituation 
femblàble  où  le  pouvoir  eft  fans  borne  , où  Içs  pro- 
jets font  indéfinis  ôc  indéfiniffables , le  mal,  réfultant 
de  l’inaptitude  morale  & prefque  phyfique  des  hom- 
mes qui  exercent  toute  autorité  , eft  le  plus  grand 
que  nous  puiflions  concevoir  dans  la  conduite  des 
aifaires  humaines  ? 

Ayant  examiné  votre  Tiers-Etat  tel  qu’il  eft  dans 
fon  véritable  cadre  , j’ai  jeté  un  coup  d’œil  fur  les 
Repréfentans  du  Clergé.  Ici  il  m’a  paru  de  même  évi- 
dent que  l’on  n’avoit  pas  pris  plus  de  précaution  pour 
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aflurer  les  propriétés , ni  pour  s’aiïufer  de  l’aptitudcf 
que  les  Députés  pourroient  apporter  à leurs  fonc- 
tions publiques , à en  juger  par  la  qualité  du  choix. 
Cette  éleélion  a été  conduire  de  manière  à envoyer 
une  nombreufe  légion  de  Curés  de  village  , travailler 
à cette  befogne  ardue  de  refondre  un  Etat , eux  qui 
connoifToient  à peine  en  peinture  ce  que  peut  être 
un  Etat  5 eux  qui  ne  connoifTent  rien  de  ce  monde  au- 
delà  des  bornes  de  leur  obfcure  paroilfe  ^ qui  ^ plongés 
dans  la  médiocrité,  fans  efpérance  de  la  voir  finir  , 
ne  pouvoient  regarder  toutes  les  propriétés  foit  fécu- 
lières  , foit  eccléfiaftiques  , qu’avec  des  yeux  d’envie  ^ 
6c  parmi  lefquels , certainement , un  bon  nombre  , dans 
le  faible  efpoir  d’être  appelié  au  partage  d’un  petit  di- 
vidende dans  le  pillage  , ne  pouvoir  pas  manquer  de 
fe  joindre  bien  vite  à la  première  attaque  , n’importe 
laquelle , que  l’on  voudroit  donner  au  corps  de  la  ri- 
çhelTe  publique  , richelfe  à laquelle  ils  ne  pouvoient 
jamais  fe  flatter  d’avoir  part , à moins  d’un  pillage  gé- 
néral. Au  lieu  de  balancer  le  pouvoir  des  chicanneurs 
aéiifs  du  Tiers-Etat , les  Curés  ne  pouvoient  pas  man- 
quer de  devenir  les  co-adjuteurb , ou  pour  le  mieux, 
les  inftrumens  pafTifs  de  ceux  par  qui  ils  étoient  ha- . 
bitueliement  dirigés  dans  leurs  petits  intérêts  de  village  y 
pouvoient-iis  être  auiïi  les  plus  délicats,  de  leurefpèce, 
ces  Curés  imcompérens  ôc  ignorans , devenus  tout-à- 
coup  alfez  préfomptucux  pour  rechercher  par  l’intrigue 
une  commilîion  qui , en  les  élevant  à leurs  relations 
naturelles  , les  envoyoit  auprès  de  leurs  embaucheurs, 

qui  5^en  les  plaçant  hors  de  leur  fphère  d’acfivité  , les 
defrinolt  à la  régénération  des  royaumes.  Cet  autre 
poids  prépondérant  ajouté  à la  force  aâive  du  corps 
de  la  chicanne  dans  le  Tiers-Etat  compléta  ce  /?zo- 
menîum  d'ignorance  , de  rémérité  , de  profomption, 
& d’avidité  du  pillage  auquel  rien  n’a  été  capable  de 
réfhler. 

Tour  obfervareur  aura  vu  dès  l’origine  , que  la  ma- 
jorité du  Tiers-Etat  ainii.réunie  avec  la  majorité  du 
Clergé,  ne  pourroit  pas  manquer  de  devenir  favorable 


projets  8C  aux  déteftables  defleins  des  individus 
qui  5 dans  le  premier  ordre  , pourfuivirent  la  ddlruc- 
tion  de  la  Nobieiïe.  Ces  défertcurs  olîroienc  un  appas 
allez  féduifant  à tous  leurs  nouveaux  profélytes  , dans 
rhurhiliadon  & dans  la  de(lru£lion  de  leurs  propres 
corps;  Pour  de  tels  faux-frères  , toutes  les  diftinètions 
qui  faifoient  le  bonheur  de  leurs  égaux  5 n étoienr  pas 
l’objet  d’un  facriüce.  Lorfque  des  hommes  de  naif- 
flmçe  fe  laüTent  aller  à des  mécontenteraens , ôc  fe 
livrent  à la  mrbiiiarxe , ils  méprifent  leur  propre  or- 
dre 5 en  proportion  du  degré  de  boufnûure  que  leur 
donne  l’idée  de  leur  mente  perfonnel  5 ex,  que^  leur 
arrogance  leur  fuggàre.  fJn  des  premiers  fyntptôrnes 
qu’ils  donnent  ,de  leur  amour  propre  & ue  leur  am- 
bition pernicieufe  , c’eft  le  mépris  avili  (Tant  a une  dig- 
nité qu’ils  partagent  en  commun  avec  les  autres.  Le 
premier  principe  de  toutes  les  aheèiions  publiqup  ^ 
on  pourroit  dire  leur  germe  , c’efc  d’étre  attaché  à 
la  claiîe  de  la  fociété  dans  laquelle  on  vit  , c’.eft  de 
chérir  le  peloton  auquel  otT^appartient.  Ceil-la  le  pre- 
mier anneau  dans  l’enchaînement  de  toutes  les  affec- 
tions qui  nous  émeuvent , foit  pour  notre  patrie  ^ foit 
pour  le  genre  humain  tout  entier.  Les  intérêts  de  cha- 
que partie  de  cette  fubdivilion  fociale  9 font  un  depot 
confié  aux  mains  de  chacun  de  ceux  qui  la  compo- 
fent  5 ôc  comme  il  n’y  auroit  que  de  mauvais  citoyens 
qui  pLiffent  en  protéger  les  abus  j il  n y a que  des 
traîtres  qui  puiffent , pour  leur  propre  avantage  5 vou- 
loir les  abandonner. 

Nous  avons  eu  dans  le  temps  de  nos  troubles  ci- 
vils en  Angleterre  ( js  ne  fais  fi  vous  en  avez  au  ni 
dans  votre  AiTemblée  ) quelques  perfonnes  tei  que  le 
Comte  d’Hollande  d’alors  , qui , par  eux  ou  par  leurs 
familles , avoient  fait  naître  des  mécontentemens  contre 
le  trône  j à caufe  des  prodigalités  dont  une  bonté  in- 
finie les  avoit  rendu  l’objet  elles  fe  joignirent  aux 
rébellions  dont  elles  avoient  été  la  caufe  originaire  7 edes 
aidèrent  à renverfer  ce  même  trône  auquel  elies  avoient 
tant  d’obligations  7 auquel  quelques-unes  dévoient  leur 
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exiftence,  Sc  d’autres  le  pouvoir  dont  elles  le  fër3 
voient  pour  perdre  leur  propre  bienfaiteur.  Veut-on 
mettre  quelques  bornes  à là  rapacité  importune  de  ce^ 
lottes  oe  gens,  ou  quelques  autres  fonwls  admis  au 
partage  des  objets  qu’ils  convoitent , la  vengeance  Sc 
1 envie  rempliirént  auffitôt  le  vide  infatiablé^qui  refc 

1 oSn  coniplk-arion^de  tan? 

s’L'n£rv^'®""k'’  ■u"*'  s’égare,  leurs  vues 

d?s  antre-  ; inexplicables  aux  yeux 

de.  auiie^  1 incertitude  efl  dans  leur  ame.  Dan?  un 

ordre  de  cliofes  bien  établi , leur  ambition  défordon- 
uee  ne  rencontre- que  des  obftacles  ; mais  dans  les  va - 
pairs  & dans  les  Orouillards  de  la  confuÜon , le  chamo 
da-ient  immenfe-Sc  les  limites  difparoiffent. 

,,,,,  des  hommes  de  rang  facrifient  toutes  idées 
d élévation  a une  amoition  fans  objet  diftina  , & em- 
plment  des  inftrumens  vils  pour  parvenir  à des  fins 
nalfes  , 1 enferable  de  leur  ouvrage  eft  vil  8c  bas  Ne 
verroitTOn  pas  quelque  chofe  de  reffemblant,  à cela 
maintenant  en  France  ? N’y  voit-on  pas  patoître  quel- 
d Ignoble  8c  de  bas  , quelque  chofë  de 
chetif  dans  toute  la  politique  dominante  ? Une  ten- 
dance,  dans  tout  ce  que  l’on  fait,  à précipiter  toute 
la  dignité  & toute  l’importance  de  l’Etat  vers  ce  ni- 

individus  dont 

J ai  parle.?  D autres  révolutions  dans  le  monde  ont  été 
conduites  par  des  hommes  qui  , en  même-temps  qu’ils 
s eforçoient  8c  même  qu’ils  réuffiffoient  cà  opérer  des 
changemens  dans  l’Etat , fanaifioient  leur  ambition 
en  rehaulTant  la  dignité  du  peuple  dont  ils  troubloient 
ia  paix.  Ils  avoient  de  grandes  vues  ; ils  fe  propo- 
itiient  de  gouverner  8c  non  pas  de  détruire  leuri  pays- 
c croient  des  hommes  qui  avoient  de  grands  talens 
civiJs  & militaires  , ta  s’ils  ont  été  la  terreur  de  leur 
iiede  5 lis  en  ont  été  auHi  l’ornement.'  Ils  n’étoient  pas 
comme  des  Courtiers  Juifs  , fe  difputant  l’un  l’autre  à 
qui  auroit  1 honneur  de  réparer  le  mieux  la  ruine  5c 
les  malheurs  d’un  pays  qui  n’auroit  été  bouleverfé  que 
par  leurs  confeiis  5 en  propofant  la  circulation  frau- 
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duleufe  d’un'papier  difcrédité.  La  flatterie  adrefTce  h 
un  de  ces  grands  hommes  médians  du  vieux  coin 
( Cromwel  ) par  un  de  fes  parens  ^ poece  cilime  de 
ce  temps-là , fait  connoître  quel  étoit  le  but  de  fon 
ambition  j il  faut  convenir  qu  il  a eu  un  allez  grand 
fuccès,  ■ . 

«Stillas  you  rife  , îheyîjre , exaltcd  too  , 

» Finds  rio  diflemper  wbilfl  ’tis  chan’  d by  you  , 

» Chang’  d like  the  word’sgrcat  fcenc  when  withous  noife 
H The  rifing  Xim  night’s  vulgariighti  deflroys.  w 

))  A mefure, que  vous  vous  élevez  , l’Etat  s’élève  aulîî  7 
» ce  n’eft  pas  par  l’etfec  d un  defordre  qu  ii  ell  change 
>1  par  vous  ^ il  change  comme  la  grande  feene  du 
» monde  , tandis  que  fans  bruit  le  ioleil  levant  dé- 
» truit  les  lumières  vulgaires'de  là  nuit,  w ^ , 

. ■ De  tels  perturbateurs  relTemblent  plutôt  à des  honà- 
mes  qui  fe  font  jour  pour  parvenir  au  rang  qui  leur 
eft  indiqué  par  la  nature  5 qu’à  des  ufurpateurs.  Leur 
élévation  devoir  éclaiift'  Sc  embellir  le  monde.  La 
main  même  qui  5 comme  celle  d un  Ange  extermina- 
teur 5 frappa  fur  fes  contrées  , leur  communiqua  du, 
même  coup  la  force  l’energie  fous  lefqueis  elles 
foulFroient.  A Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  dire  que 
les  grandes  qualités  de  tels  hummes  dulfent  contre- 
balancer leurs  crimes  ^ mais  je  dis  feulement  qu’ils 
étoient  un  corredif  des  effets  qu  ils  produifoient.  Tel 
étoit  , comme  je  l’ai  dit , notre  Cromwel  ^ tels  étoient 
vos  Guife,  vos  Condé  & vos  Coiigny.  Tels  ont  été 
les  Richelieu  qui,  dans  des  temps  plus  calmes  , ont 
agi  dans  l’efprit  d’une  guerre  civile.  Tels  , dans  une 
meilleure  claffe , dans  une  caufe-  moins  doureufe  , 
ont  été  votre  Henri  IV  & Sully  , quoiqu’ils  fuffent 
nés  au  milieu  des  défordres  civils  qu’i|s  en  euüent 
une  légère  teinte.  Cefl  une  chofe  étonnante  de  voir 
avec  quelle  promptitude  la  France  , auffi-tôt  quelle 
a eu  un  moment  pour  refpirer,  s’efl:  reîevée-des  guerres 
civiles  les  plus  cruelles  5C  les  plus  longues  qui,  aient 
été  jamais  connues  dans  aucune  Nation.  Pourquoi  ? 
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parce  que  dans  tous  leurs  maflacres  , ils  n’avoieot  pas 
compris  celui  de.  ïejpru  de  leur  pa^s.  On  nS  Sa 

céue  d'une  certaine  digniL 

cette  noble  fierte,  çet  inftina  généreux  de  gloire  8c 
d émulation  ; au  contraire  on  l’avoit  excité  ! onT'avoi^ 

ps,  lubidtoient  encore,  l’on  avoir  confervé  tourps 

rai  8c  toutes  les  düiinaions  qui  encou- 

ragent  1 honneur  8c  la  vertu.  Mais  votre  confulîon  ac- 
tuelle , comme  une  forte  de  paralyfie , a attncmp  l-, 
fourcede  la  vie  ellp-mên-»  ™ ‘ > a attaque  la 

.,o„.  c • ® ®‘'c-*neme.  Tous  ceux  qui  parmi  vous 

d’honneurTfont“di|m 

M«1S  cette  gen^adonde  NoblelTe  fera  bieLôféreintp' 

fue^e  desrtifans°''d  ® "r 

guee  ciesartiians,  des  payfans , des  agioteurs  rhc 

racles , 5c  tres-foii  vent  leurs  ma  «•es.Croye^-moi  Mon 
leur,  ceux  qui  prétendent  nivellern’égaiifent  jaunis' 
L>ans  toutes  les  fociétés  qui  néceirairemenr  ri  ; 

Cicœ.cn  |.li,çan,  enl',i,„,,r;  la  &I:d” é Je  la I.S;' 

S If 

Le  Chancelier  de  France  , à l’ouverture  des  Etats' 

peTuTes’  îes^'lcSïtrs  îm’ 

de  la  vente  ; mats  en  difant  que  tout  J chofc  eftho^ 
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^orable  , nous  fommcs  forcés  d’admettre  quelque  dif 
tinéiion.  L’occupation  d un  perruquier  ou  d’un  chan- 
delier 5 pour  ne  pas  parler  de  beaucoup  d autres  em- 
plois 5 ne  peut-être  pour  perfonne  une  four  ce  d’honneur. 
L’Etat  ne  doit  exercer  aucune  opprefiion  fur  des 
hommes  de  cette  datiez  mais  l’Etat  en  auroit^une 
très-grande  à fouffrir  11  tels  qu’ils  font  colleéHvement  y 
ou  individuellement , on  leur  permettoit  de  le  gouverner. 
Vous  croyez  qu’en  faifant  cela  vous  avez  vaincu  un 
préjugé  ^ vous  vous  trompez  : vous  avez  déclaré  la 

guerre  à la  nature  ( i ).  ' . 

Je  ne  vous  conçois  pas,  mon  cher  Monüeur. 
Comment  pouvez-vous  avoir  cet  efprit  fophiftique  ôC 
captieux  , ou  cette  obtufion  peu  candide  ^ qui 
vous  fait  demander  fur  chaque  obfervation  générale 
ou  fur  chaque  fen riment  un  detail  explicite  de  tous 
les  correéfifs , de  toutes  les  exceptions , tandis  que  la 
raifon  les  fait  préfumer  en  faveur  de  toutes  les  pro- 
pofitions  générales  qui  font  avancées  par  des  hommes 
raifonnables  ? J’efpère  que  vous  n’imaginez  pas  que 
mon  défir  foiî  de -voir  le  pouvoir,  raiitorité  & les 
dillinâ:ions , accodées  exclufivement  à la  naiffance  , 


( I ) Eccléfiafle,  Chap.  38,  v.  24,  25  , 27,  33  , & 34* 
Le  Dofteiir  de  la  Loi  deviendra  fage  au  temps  de  fon 

repos  ; 8c  cplui  qui  s’agite  peu , acquerra  la  fageffe.— • 
Comment  pourroit  fe  remplir  de  fageffe  un  homme  qui 
mené  une  charrue  , qui  prend  plaifir  à tenir  à la  main 
l’aiguillon  dont  il  pique  les  bœufs , qui  les  fait  travaille? 
fans  ceife  , & qui  ne  s’entretient  que  de  jeunes  bœufs  8c 
de  taureaux  1 — Ainfi  le  Charpentier  8c  i’Architefte  palTu 
à fon  travail  les  jours  8c  les  nuits.  Us  n’en- 
treront pas  dans  les  Aflemblées.— Ils  ne  feront  pas  affis 
fur  les  fieges  des  Juges  ; ils  n’auront  point  l’intelligence 
des  Loix  fur  lerquelies  fe  font  les  jugemens;  on  ne  les 
trouvera  point  occupés  à propofer  ou  expliquer  des  para- 
boles j mais  ils  maintiendront  feulement  l’état  de  ce 
monde ....  • . 

Qiie  ce  livre  foît  canonique  ou  apocriphe  , ce  que  |f 
ne  décide  pas,  ce  paffage  , j’en  fuis  certain , contient  beau* 
coup  de  fens  8c  de  vérité. 
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?ux  noms  & aux  titres  ? Non,  Monfieur 9 aux  yeux 
<lu  Gouvernement,  les  feuls , titres  admiffifs  aâuels  ou 
prefiimes  font  la  fagelTe  Sc  la  venu.  Quelque  part 
quon  les  rencontre,  dans  que Iqu’état , dans  quelque 
condition,  dans  quelque  profeffion,  & dans  quelque 
mener  que  ce  foie , elles  ont'  reçu  le  palTe-port  du 
Ciel -pour  le  rang  pour  l’honneur.  Malheur  au 
pays  qui  feroit  allez  fou,  Sc  aiTez  impie  pour  dé- 
fervices  des  talens  Sc  des  vertus  civiles 
militaires  ou  religieufes  qui  lui  feroient  offerts  pou? 
1 orner  & pour  le  feryir.  Malheur  au  pays  qui  con- 
oamnerc^  a 1 obfcurite  tout  ce  qui  ell  propre  à illuf- 
trer  un  Etat  Sc  à l’environner  de  gloire.  Malheur 
encore  a ce  pays  , qui  donnant  dans  un  extrême 
oppofe  , regarderoit  une  éducation  fervile,  une  ma- 
mere  bornée  d’envifager  les  chofes , des  occupations, 
mercenaires  Sc  fordides  , comme  des  titres  préférables 
pour  commander.  Toutes  les  carrières  doivent  être 
ouvertes  pour  tout  les  hommes,  mais  non  pas  indif- 
féremment. Rien  n’eft  plus  mauvais  que  l’ufage  d’ac- 
corder des  commilfions  par  tour  ou  par  chance  dans 
un  puverneraent  qui  embraffe  une  grande  multiplicités 
O objets  ; rien  de  plus  mauvais  que  l’iifaga  des  élec- 
tions qui  opèrent  dans  cet  efprit  de  ferutin  Sc  de  ro- 
tation.  Ces  moyens  n’ont  aucune  tendance  direde  ou 
indirefte  pour  fixer  ou  pour  placer  chaque  homme- 
dans  1 emploi  pour  lequel  il  ell  propre.  Je  n’héfite 
miliement  à dire  que  la  route  qui  conduit  d’une  con- 
ditian  obfcure  aux  dignités  Sc  au  pouvoir  , ne  doit 
pas  etre  rendue  trop  aifée.  Si  un  rare  mérite  eft 
Ja  plus  rare  de  toutes  les  chofes  rares  , il  devroit 
etre  mis  à quelqu’épreuve.  Le  temple  de  l’honneur- 
ne  pouvoir  etre  mieux  placé  que  fur  une. élévation,' 
s 11  ell  tout  ouvert  à la  vertus  fouvenez-vous  aufli  que 
la  vertu  n’eft  connue  que  par  la  difficulté  des  épreuves.- 
^ par  îa  confiance  de  fes  efforts.  • i 
Pour  que  la  repréfentation  foit  jufte  Sc  adéquate 
da.ns  un  Etat , il  faut  qu’elle  repréfeute  Sc  fes  talens 
V ajility  j ^ la  propriété  , mais  corame  le  premier. 


une  efpèce  de  chaleur  virale. qui  tient  à un  principe 
entreprenant  &aâ:if  ^ Sc  commelapropriété  nu  contraire 
eft  par  ia  nature  pardîijure  ^ inerte  timide  , elle  ne 
poiirroit  jamais  être  à l’abri  des  invafîons  de  ce  principe 
adtif,  ü on  ne  lui  accordoir  pas  dans  larepréfentation  un 
avantage  au-delà  de  toute  proportion  ^ elle  doit  être  rc- 
préfenrée  auïïi  en  grandes  malles  d’accumulation-,  autre-' 
ment  elle  ne  feroir  pas  affez  bien  protégée.  L’efTcnce 
.caracleriftique  de  la  propriété  ^ effence  qui  dérive  des 
piîücipes  cpmbinés  de  fon  acquiiition  ôc  de  fa  confer- 
vation,  ed  d’être  m^^a/e^c'cR  pourquoi  les  grandes  maf- 
fes  qui  exigent  i’env.e  & qui  tentent  la  rapacité  , doi- 
vent erre  îmies  hors  de  la  crainte  d’aucun  danger^ 
Alors  ces  grandes  malles  forment  un  rempart  naturel 
qui  met  à l’abri  toutes  les  propriétés  moins  grandes 
.dans  quelque  proporiion  qu’elics  décroiifent!  Une 
même  maüb  de  propriété  lorfqu’elie  eft/iibdivifée  par  le 
cours  ordinaire  des  choies  entre  un  plus  grand  oomdare 
d'individus  5 ne  procure  plus  les  mêmes  avantages* 
fa  puilFance  dél-enfive  s’aiFoiblic  à mefure  qu’elle  fe 
^bclivife  par  de  tels  partages  , la  portion  de  chaque 
individu  efi:  moins  grande  que, celle  que,  dans  l’ardeur 
do  fes  ddirs  , il  peut  fe  flatter  d’obtenir  , en  diiïipanc 
les  grandes  accumulations  des  autres.  Si  l’on  fa'ifoit 
une  diilributiün  générale  du  pillage  de  quelques-unes 
de  ces  grandes  raaiUs , ia  pofition  de  chacun  feroir 
d'une  peritclfe  inconcevaulè -,  mais  la  multitude  n’eft 
pas  capable  de  faire  de  tels  calculs , l’intention 
de  ceux  qui  la  mènent  au  pillage,  n’elt  jamais  noa 
plus  de  faire  cette  diflributjon. 

Le  pouvoir  de  perpétuer  nos  propriétés  dans  nos 
familles  , eR  une  des  circonfcances  les  plus  intéref* 
fautes  §c  les  plus  importances  qui  foient  attachées  à 
la  propriété^  une  de  celles  qui  contribuent  le  plus 
à la  perpétuité  de  la  fodété  elle-même  ^ elle  "taie 
■tourner  nos  vices  au  profit  de  nos  vertus  : par  ce 
moyen  l’on  peut  hanter  la  génércjfité  fur  J’avarice 
même.  Les  poirefiburs  des  richeiles  d’une  famille 
^ des  diftinélioiis  qui  font  attachées  à leurs. per- 
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ibnnes-  en  cette  .qualité  héréditaire^^  (;•  comme  y*  . étant 
les  plus.  intérelTés  ) lont,  les :,ga^rans  naiurds  de 
la  tranrmifiron  de  touies  .des  propriérés*  j Chez 
nous  ^ la  Chambre  des  Pairs  i€ll  établie  ; fur  i çe 
principe^  elle  eli  hntièremear  compofée  de  proprié- 
tés ^ de  diflinaions  héréditaires.  C’eft  pourquoi 
elle  forme  le  tiers  de  la  légillature , 6c  quen  dernier 
reliort,  elle  efl:  le  feul  juge  de  toutes  les  propriétés 
dans  toutes  fes  fubdiv  liions.  .La  Cn  ambre 'des  Cüm- 
mimes  auih , quoique  ce  nefoit  pas  .ainfiriéceirairemerît , 
eft  cependant  par  ie  fait  compolée  en  grande  partie 
de  la  mém&  manière.  Laifiez  ces  grands  propriétaires 
devenir  ce  qu’ils  voudront.  Quels  qu’ils  foient.^i&Ciils 
ont  leur  chance  détre  parmi/ les  plus  recomman- 
da b^ps  . iis  n’en  feront  pas  moins  pour  leur  pis  aller, 
le  lefte  du  vailTeau'  de  la  chofe  publique.  Car,  quoi- 
que la  ncheile  héréditaire  dc  le  rang  qui  l’acconi- 
pagne  foient  trop  idolâtrés  par  des  flatteurs  rampans 
^ par  les  admirateurs  aveugles  ^ abjeéls  du  pou- 
voir , iis  font  d un  autre,  cote  trop  tcinerairement  rne- 
prifés  dans  les  fpéculations.  inconfidérées  desiaqidns 
pétulans , préfomptueux  2s:  â courte  vue  de  b philQ- 
fophie.  Il  n’cü;  ni  contre  nature,  ni  injulle- , pCim- 
, politique  d’accorder  à la  nailfance  quelques  pceeini- 
nences  convenables  quelques  préférences;^  poücvu 
toutefois  que  ce  ne  foient  pas  des  attributionns  ex- 
clu fives.  ; 1 - . 

On  dit  que  24  millions  d’hommes  doivent  remporter 
fur  deux  Cens  mille.  Cela  eft  vrai,  li  la , Coiiftitu- 
tion  d’un  Pxoyaume  eft  un  problème  d’arithm,étique. 
Cette  manière  de  parler  n’eft  pas  impropre  ,oquand 
elle  a le  fecours  de  la  lanterne  pour  l’appuyer  v mais 
elle  eft  ridicule  pour  des  hommes  qui  peuvent  :rai- 
fonner  de  fang  froid.  La  volonté  du  grand  aombne  , 
les  iiuérêis  du  grand  nombre , font  rarement  la  même 
chofe.  ht  la  différence  fera  énorme  , fi  en  vertu  de 
fa  volonté  , il  fait  un  mauvais  choix.  Un  Gouyerne- 
ment  de  cinq  cens  Juges  de  villages  5c  de  Curés  obf- 
curs , ne  feroit  pas  bon  pour  24  millions  d’hommes , 
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^uffent-ils  été  clioifîs  par  48  millions.  Il  n’efî:  pas 
meilleur  d’être  guidé  par  une  douzaine  d’hommes  de 
qualité  qui  n’ont  obtenu  le  pouvoir  dont  ils  jouhlenr, 
qu’en  trahrffant  leurs  coiiimetrans.  Aujourd’hui,  vous 
fembiez  être  pour  chaque,  chofe,  égarés  de  la  grande 
route  de  la  nature.  La  propriété  de  la  France  n’eft 
plus  P qui  la  gouverne  i ôC  par  fuite  de  cela,  la  propriété 
eft  détruite  la  liberté  n’exifte  pas.  Vous  n’avez  acquis 
jufqu’à  ce  moment  qu’un  Papier-Monnoie  ôCune  ConF 
titution  d’agiotage.  Quant  à l’avenir, dites-moi,  croyez- 
vous  férieufemenc  que  le  territoire  de  la  France 
avec  votre  fyftême  républicain  de  83  Municipalités 
indépendantes  ( pour  ne  rien  dire  de  plus  de  la  com- 
poikion  de  chaque  Municipalité  ) pourra  jamais  être 
gouverné  comme  un  feul  corps , ou  mis  en  mouve- 
ment par  i’impuliion  d’un  feul  efprit'?  Lorfque  i’Af- 
femblée  aura  achevé  fon  ouvrage , elle  aura  achevé 
là'iuine.  Toutes  ces  Républiques  ne  fupporteront 
paS:  long-temps  le  liiprémade  de  celle  de  Paris  3 elles 
ne  foudriront  pas  que  celle-ci  monopolife  ainh  la 
captivité  du  Roi,  qu’elle  gouverne  l’Affemblée 
Nationale.  Chacune  voudra  s’approprier 
uneiportion  des  dépouilles  de  i’Eglife  y ôc  aucune  île' 
Ibuffrira  que  ni  les  produdlons  de  fon^induitrie,  ni 
celles;  de  fon  fol  foient  envoyées  à Paris , pour  bouf- 
fir i’infolence  ou  pour  alimeater  le  luxe  de  fes  ar- 
tifans.  Elles  ne  reconnoîtront  à tout  çed  rien  de 
femblable  à cette  égalité  qui  a fervi  de  prétexte 
poürcleur  laire  fecouer  les  liens  de  fidélité  qui  les 
cnigageoient  à leur  Souverain  ôc  à l’ancienne  Conf- 
tkupon  - de  leur  pays.  Dans  celles  que  vous  venez  de 
créer  y il  ne  peut  y avoir  de  villes  capitales.  V^ous 
avez  oublié  qu’en  formant  un  Gouvernement  démo- 
cratique, vous  aviez  virtuellement  démembré  votre 
pays  , que  vous  n’avez  pas  laide  à la  perfonne  que 
vous  continuez  à appeller  Roi,  la  centième  partie 
du  pouvoir  néceffaire  pour  tenir  enfemble  cette  col- 
leéfion  de  Républiques.  Celle  de  Paris  fera  tous  fes 
erforts  pour  completter  la  corruption  de  rarmee , 
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pour  perpétuer  inégalement  rÂfTembîée , indépendam- 
inentdu  concours  cîe  fes  difféix-ns  commettans  *^  copT^ 
un  moyen  de  prolonger  fon  delpotifine.  Gette  rriême» 
Répubiique  de  Paris  fera  tous’  (es  efforts  pour  atti- 
rer tout  à elle,  en  devenant  comme  le  cœut  d’une 
circulation  illimitée  de  papiers  niais  ce  fera  en  Gain. 
Toute  cette  politique  finira  par  parokrc  auffi  foible 
quelle  dî:  aefueiiement  violente..  ^ ' 

Si  telle  dt  votre  lituation  adudle  n comparée  à celle 
à laquelle  vous  étiez  appellés  comme  par  la  voie 
de  Dieu  &des  hommes , je  ne  puis  rien  trouver  dans 
mon  cœur  qui  me  porte  à vous  féliciter  fur  k choix 
que  vous  avez,  fait , ou  iur  les  fucces  qui  ont  couronné 
vos  efforts.  Je  ne  ferai  pas  plus  porté  à recom- 
mander à aucune  autre  Nation  d’imiter  un*  Con- 
duire dirigée  fur  de  tels  principes,  & fafcepdbles 
de  fcmbiables  efïets.  J’abandonne  cet  avantagdjà  ceux 
qui  fontplus  capables  c|\ie  je  ne  le  fuis  de  qié^iétr^r 
plus  avant  dans  vos  affaires,  Cc  'qui  faveUt  mieux 
auHi  calada' l&nr s avions  d’après  leurs  deikinsJ  Les 
Meilleurs  de  krfociété  de  la  révolution , qui  Oîit'kté 
fi  empreffés  dun>s  leurs  congratulations , me  foinblent 
fortement  pcrfuaciés  que  dan?  les  échantilionsCe  poli- 
tique que  vous  avez  fournis,  il  y en  a' qudques^utls 
qui  pourroient  en  quelque  taron  être  utiles  à kufs 
pays.  Car  votre  Dodonr  Pikc  , qui  femble  s être 
abandonné  avec  ferveur  fur  ce  fujet  à de  profondes 
ipéculations  5 cidrclfa  à ibii  aiiditoire  lés  paroles  fin- 
vantes,  qui  font  très  - remarquables  : n Je  ne  purs 
))  finir  ce  dlfcours  fans  rappdîer  particaliheme^t  à 
votre  attention  une  conlidérarion  que  j’ai  déjà  fait 
preffendr  -plus  d’une  foi? , ôc  fut  laquelle  toutes 
» vos  penféesmkuront  déjà  prévenu;,  une  coniidéra- 
» tion  donc  /-vo/2  e^rit  eft  pénétré  plus  que  je  'ne 
''n  puis  rexprimer  ; je  veux  dire,  que  le  moment  aciael 
» efi  des  plus  favorables  pour  les  efforts  de  la  caufe 
» de  La  Liberté  n. 

Il  eft  clair  que  l’efprit  de  ce  prédicateur  politique 
étoit  alors  gros  d un  deiTeia  extraordinaire , êx  il  eft 
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très-probable  que  toutes  les  penfées  de  fon  auditoire  j 
qui  le  comprit  mieux  que  je  ne  puis  le  faire,  couru- 
rent tous  au  devant  de  fa  réflexion,  Sc  de  toute  la 
fuite  des  conféquences  qui  dévoient  en  dériver. 

Avant  d’avoir  lu  ce  Sermon , j’avais  véritablement 
cru‘ que  je  vivois  dans  un  pays  libre  ^ 6c  je  chérifTois 
mon  erreur  parce  que  j’en  aimois  davantage  ma  Patr'e. 
Je  favois  très-politivement  qu’une  vigilance  active  Sc 
furveillante  pour  défendre  le  iréfor  de  notre  Lberçé  , la 
préfèrvoic , non- feulement  de  toute  invaiion  , mais 
meme  .de  tous  les  dépérifîémens  de  corruption,  Sc 
que  tel  étoit  notre  premier  devoir , ia  meilleure 
de  toutes  nos  fagelTes  : cependant  je  confjdérois,  ce 
tréforiplutôt  coiTime  une  poifcilipn  à conferver  faine 
^ fauve  , que  comme -i  une  conquête  à entreprendre. 
Je  ne,  difeernai  pas  comment  le  temps  préfent,  pouvoir 
être,  û favorable  à tant  à'efforts  pour  ia  caufe  de  la 
liberté.  Le  temps  préfent  ne  différé  d’aucun  autre  que 
par  la  circonftance  de*  ce  qui  arrive  en  France.  Si 
'C’eft  l’exemple  de  cene  Nation  qui  doit  influer  für  la 
nôtre  ^ je  conçois  aifément  pourquoi  quelques-uns  de 
leurs  procédés,  qui  ont  un  afpect  aifez  défagréable , 
que  l’on  ne  peut  pus  trop  concilier  avec  i’iiiîmanué  , 
la  générofîré,  la  bonne  foi  la  juilice  , font  palliées 
nvec  une  innocence  ü bénigne  aux  yeux  de  ceux  à 
qui  l’on  propofe  de  repréfenter  les  mêmes  feenes,  5c 
offerts  fous  les  couleurs  d’une  force  héroïque  à, l’égard 
demeuxqui  en  font  les  viélimes.  li  ne  feroit  nulle- 
ment politique  de  décréditer  raurorité  d’un  exempie 
qpe,  l’on  propofe  à imiter^,.  mai.s  en  accordant  roiiC 
cela  , nous  fommes , conduits  à une  queftion  toute 
naturelle  f,— Quelle  eff  la  caufe  de  la  liberté  , 8c  quels 
font  les  efforts  en  fa  faveur  que  l’exemple  de  ia  France 
rendroit  li  importuns.  Fll-c.e  notre  Monarchie  que  l’on 
veut  détruire  ? Veur-on  détruire  auiTi  toutes  nos  Lois  , 
tous  nos  Tribunaux  Sc  toutes  les  ancieDnes  Corpora- 
tions du  Royaume  f Faut-il  effacer  auffi  toutes  les 
limites  de  nos  Pxovincea,  pour  nous  donner  une 
Confticution  géométrique  5c  arithmétique  l Fam-U 
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déclarer  îa  Chambre  des  Pairs  inutile  ? détrüîré  TEpir- 
cop'at  ? Faut-il  vendre  les  biens  du  Clergé  à des  JÜifs^’ 
& à des  agioteurs  ? ou  les  donner  à ces  Républiques 
Municipales  de  nouvelle  invention , pour  les  dérermitrèr 
à participer  au  facrilège  ? Toutes  les  taxes  doivent- 
elles  être  abolies  comme  des  furcharges  5 ÔC  le  rêve- 
nu  public  réduit  à une  contribution , ou  à des  préfens 
Patriotiques  ? Doit-on  aufîi  fuppléer  aux  fordes  de 
la  Marine  de  ce  Royaume  avec  le  produit  des  boucles 
des  fouliers , 6c  fubftituer  ce  produit  à celui  de 
rimpot  fur  les  terres  6c  fur  la  drêche?  Devons- nous 
aulTi  confondre  les  ordres  , les  rangs  , les  diftinéfions  , 
abn  de  faire  fortir  d’une  anarchie  générale  , 6c  d’ü'nû 
banqueroute  nationale,  trois  ou  quatre  millê  démo- 
craties que  l’on  réduira  à quatre-viogt-trois  , lefqnelles, 
par  la  puiifance  d’une  forte  de  force  atraftive  inconnue^ 
finiront  enfuite  par  s’organifer  en  une  feule?  Fâtit-îî, 
pour  parvenir  à ce  grand  tout,  corrompre  rArmé'è^, 
en  anéantilfant  dans  fon  fein  tous  principes  de  dlfcî- 
pline  Sc  de  fidélité , par  des'  fédudions  de  toiitês 
efpèces , ôc  enfin  par  l’appâf  irrélîllible  d’une  aug- 
menration  de  paye  ? Et  les  Curés , faut-il  ùufTi  les 
fou  braire  à la  difeipline  de  leurs  Evêques,  eti  leür 
offrant  l’efpérance  illufoire  d’une  portion  dans  le  pillage 
dé  leurs  propres  biens?  Faut-il  corrompre  la  fidélité 
des  citoyens  de  Londres  , les  nourrir  aux  dépêns 
de  leurs  nouveaux  fujets  ? Ce  qui  refiera  du  pillage 
des  fonds  publics , doit-il  être  faerrhé  à ce  projet 
fauvage  d’entretenir  deux  armées  pour  fe  furvêiiler 
'mutuellement,  6c  pour  combattre  l’une  contre  i’aiitre  ? 
Si  tels  font  le  but  5cles  idées  de  la  Société  de  la'  Révo- 
lution , je  «conviens  qu’elles  font  bien  adaptées  l’une 
à l’autre,  5c  que  la  France  peut  lui  fournir  ample- 
ment des  exemples. 

Je  vois  que  c’efl  pour  nous  faire  honte  que'  Ton 
nous  expofe  tous  les  détails  de  votre  conduite.  Je 
fais  que  l’on  nciis  fuppofe  une  race  de  parefrèuX^Sc 
d’indoîens  : que  l’on  fuppofe  quénous  fbmmes  devenus 
neutres  en  trouvant  notre  fituation  tolérable  y ^ que 


Ig  laié^iocrité  de  la  liberté  dont  nous  joui  (Tons  , nous 
prive  du  pouvoir  d’atteindre  à la  perfedion  de  la 
liberté  toute  entière.  Vos  guides  en  France  commen- 
cèrent par  faire  comme  s ils  admiroientj  prefc|ue 
comme  s’^ls  adoroient  la  conflitution  Angiaile  j 
mais  à meiure  qu’ils  avancèrent,  ils  la  regardaient 
avec  un  fouverain  mépris.  Les  Amis  de  votre  Auem- 
biée  Nationale  que  vous^  avez  parmi  nous,  ont  exader 
ment  la  même  opinion  de  ce  que  l’on  regardoit  auire- 
fois  comme  la  gloire  de  leur  entrée.  L’Amgæterre  , 
n'eft  .p,as  une  nation  libre  : la  Société  de  la  Révolu- 
tion,^,fait  cette  découverte  : elle  eft  convaincue  que 
Tiaegaiité  de  notre  repreieotauon  » eft  cbc-ns  notre 
))  ,€onrtitution  , un  vice  Ji  /norme  & fi  pilpohU  ^ 

». -'qu’elle  ^ eft  réduite  à une  pure  formalkf.^  à nne 
» vaine  théorie  (i)  n.  Que  la  repreCentation  dans  la. 
légiflation  d’un  Royaume  eft  non- feulement  ia^  bafe  , 
de  toute  la  liberté  çonftitutiomielle  dont  on  y jouit  , 

même  » de  tout  gouvernement  iégitime.  Qbe-, 

» fans  elle , un^oi^u^;w/ze.ir  n eft  qu':éne  UjurpaticTÙh 
Que  lorftjue  la  ^epréientation  eft  ? 1^ 

» y au  me  ne  poffede,  qu’une  liberté  parti  ou  na 
» qu’un  limulacre  de  liber  ce  , . & que  fi,  bien  p -qs 
))  que  ■ d’être  partielle  , elle  eft  le  trait  de  la  cpnqp" 
» tion , cette  liberté  devient  un  fleaum.  Le  dodeur 
Price  conlîdère  notre  reprefentacion  inadev[uat^, 
comme  ooixodéfiimnfionào mentile  ^ bCquoiqu  il  cipe^e 
que-  cette  corruption  ne-  foit  • pas  tout-à-iaic  à fon 
comble  , il  craint  cependant  que  » pour  parvenir 
))  à ' obtenir  ce  bienfiut  ejJentieL  pour  nous  , nôtre 
» reireatiment  ait  befoin  d’être  provoqué  par  quelque 

. nouvel  abus  de  pouvoir  , ou  que  quelque- 
»,  renouvelle  nos  alarmes,  ou  peut  être  que 

y)  ïeKQm^lc //une  autre  Nation  qui  auroit  acquis  dans 
» toute  fa  pureté  , V égalité  de  la  repréfentauoTi'^  tandis 
.»  que  l’on  nous  amufe  par  fon  ombre  ^ enflamme 

(ij  Diicpurfe  on  ihe  love  of  oiir  Country---  \ bd*, 
ç.  39 — ouyrage  du  Dodeur  Priçe.  — 
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notre  amour  prop,re  :»  , il  ^ajouto- à cette  ..o^cafiorî 
une  note  ainfi  conçue  en  parlant  de  nous  » Une 
V repréfentation  choilie  principalement  pan, la  rrti*Q- 
))  rerie  & par  quelques  millions  > d’hommes . de 
w lie  du  peuple , qui  font,  comipunément  pa{yés  pour 
.))  leurs  voeux.  » . . ? , - s r 

_ Je  fuis  sûr  que  vous  rirez  ici  en  voyant  cette  inçQni- 
.fcqucnce  /lém<^cr4tiquc  , &C;.avec  quej.  mépris,  .i^mc 
quelles  exprediQns  des  MeOieurf,  , iqrfqu’iis:  .ne v font 
pas  fur  leurs  gardes,,  traitant  cette  derniere.içîatTe, de 
h Société  , ■(tandis  que,dans  JenTrême  rnoment  ife  prêt- 
tendent  la  rendre.  déppl\taire  4^;tQut  potiiVQir^  ij  faudifpit 
im  dhcours  .entier  pour,  yoiis.-fa.irç  apperçev\:iit:t;f0.w^:e,s 
It^s  rufes  qui  fpnc  cachées  fo.us  cesr  expr e liions igênéra* 
les  , équivoques  d’une  » reprejimtû^tlün  a> 

Je. dirai  feulement  ic.i  en  Jav\üur  de  cette-, Ccaùih 
d’Mue  vieille  mode  fous  ;;ia.quelie  , npu^,  avons  ipn^ 
tempsprofpéré,  que  notre  .repréfentatiop  a été  trouvée 
PfU'faitement  adéquate  pour,  i^impljr  fc^yteiî  iins 
que  l’on  peut  foiùiaiter  ou  reciîerçher  par  ce  .nioyeh. 

xi^fie  to.us  les  ennemis  de  notre  Conhitutkjn.deune 
montrer  le  contraire..  Il  faudroic.  faire  lULtraiicé  eatki: 
fur  notre  co.nilitution  - pratique , pour  ponv^if;  vous 
çlctniiler  les  .particularités-dans  lefqueilcs . on.Taitrou > 
vée  h propre  à remplir,  fqs  vues..  . Je  vous  .^f  expofé 
içi  la  doârjne  de  nos  révolutionnaires  , .feuletnens 
pour,  vpiis  faire  voir  , ajm'i  qu’à,  tout  k monde  ^^queik 
opinion  ees  Meilleurs  ont  de  la  comlitiuion-àî  leur 
pay3  5 ^ pourquoi  ils  femblent  croire  que  quelque  grand 
abufde  pouvoir  où  quelque  grande  .^^aiamité  qui  nous  of^ 
frkûit  une  beile  occafion  pour  obtenir  les  bienfaits  d’une 
Conftiuuion  analogue  .à  leurs  idées,  feioit  une  ck- 
confianee  moins  alarmante  que  déhrablé  y vous  vpyez 
pourquoi  ils  font  il  -.épris  .ule  ivotre.belle  Sc  adéquate 
repréfentation , qui  dès  que-  nous  l’aurions  obtenue.^, 
ne  manqueroir  pas  de  produire  les  mêmes- -ehets. 
Vous  voyez  qu’ils  ne  regardent  notrè  ■ Chambre  des 
Communes  que  comme  , une  pare  ferme  j 


'73 

UJie  théorie  ^ une  ombre  y une  moquerie^  peut^etrc 
un  fléau^ 

. Ces  MefTieiirs  fe  vantent  d’être  fyftématiques  en 
tout , ôc  ce  n’eft  pas  fâns  raifon.  C’ell  pourquoi  il 
faut  qu’ils  regardent  ce  vice  énorme  5c  palpable  dans 
notre  repréfentation  , ce  grief  fondamental  , ( c’eil: 
ainiî  qu'ils  l’appellent)  non -feulement  comme  une 
chofe  vicîeufe  en  elle-même  ^ mais  qui  rend  tout  notre 
Gouvernement  illégitime , 5c  pas  meilleur^^  que  fi 
c’étoit  une  usurpation  complette.  En  conléquence 
pour  fe  débàrralfer  d’un  Gouvernement  illégitime  ëc 
üfuFpé',  une  autre  révolution  viendroit  fort  à propos  , 
fi  même  elle  n’étoit  pas  de  nécefiité  abfolue  : en  vérité  ■ 
leur  principe  5 fi  vous  l’obfervez  avec  quelque  atten- 
tion ,^va^  plus  loin  que  les  vices  d’éleélion  dans  la 
Chambre  des  Communes  ^ car  fi  la  repréfentation , 
ou  le  choix  du  peuple  eft  abfolumenc  néceifaire  pour 
la  Mgitimité  de  tout  Gouvernement , voilà  d’un  feul 
mot  la- Chambre  des  Pairs  abâtardie  & viciée  jufques 
dans  fon  fang.  Cette  Chambre  n’eft  point  du  tout  le 
repréfentant  du  peuple  , ni  en  apparence  , ni  dans  la 
forme,  he  cas  de  la  couronné  tout-à-ia-fois  n’efl  pas 
méilieur.  C’eft  en  vain  que  pour  fe  défendre  contre 
ces  Mefiieurs,  elle  s’efforceroit  de  fe  mettre  à couvèft 
derrière  tous  les  établifiémens  faits  à l’époque  de  la 
révolution.  La  révolution  à laquelle  on  a recours 
comme  -à  une  autorité  , manque  de  titre  elle-même 
dans  leur  fyftême.  Selon  leur  théorie  cette  révo- 
lution efi:  conftruite  fur  une  bafe  qui  n’eft  pas  plus 
foiide  que  nos  formalités  aéfuelles  , puifque  la  Cham- 
bre des  Pairs  qui  y a Concouru  , ne  repréfentoit  aucü- 
nenient  le  peuple  y bc  puifque  la  chambre  des  Com- 
munes étoit  compofée  exaéfement  fur  le  même  prin- 
cipe qu’elle  l’eft  aujourd’hui  ^ c’eft-à-^dire  , félon  eux', 
qu’elle  n’étoit  (\\xune-  ombrt  5c  une  mocquerie  de  repré- 
fentation. ' . f • 

Il  faut  abfolument  qu’ils  détruifen:  quelque  chofe, 
où  iis  croiroient  leur  exiftence  fans  objet.  Les  uns 
veulent  arriver  à la  defiruéfioii  du  pouvoir  civil  j èa 


attaquant  d’abord  rEgllfe  ^ les  autres  veulent  que  ce. 
Toit  la  chute  du  Civil  qui  entraîne  celle  de  rEglife.  Jl/ 
font  bien  avertis  des  funeftes  conféquenees  qui  pouf-r 
roient  retomber  fur  le  public  , (i  cette  deltru^ion  de 
l’Eglife  ôc  de  l’Etat  avoit  lieu  ^ mais  ils  font  tellement 
exailés  dans  leurs  théories  , qu’ils  font  plus  que  de 
laiiTer  entrevoir  que  fa  ruine  , même  avec  tous  les 
maux  inévitables  quelle  entraîneroit , ou  qui  en  réful- 
te roient  immédiatement , maux  dont  la  certitùde  leur 
ert  connue,  que  fa  ruine  , dis-je,,  ne  leur  fèroit  pas 
tout-à-fait  défagréabîe  , 6c.  même  qu’ils  ne  font  point 
du  tout  éloignés  de  la  fouhaiter.  Un  homme  qui  a 
une  grande  autorité  parmi  eux,' ôc  qui  a certainement 
. audi  dé  grands  taicns , parlant  d’une  alliance  fuppoféei 
avec  i’Eglife  ÔC  l’Etat  ,dit  « Peut-être  devons-nous 
» attendre  pour  La  chute  de  ces  Pouvoirs  civils  , que 
» cette  alliance  monllrueufe  foie  rompue.  Ce  temi>s 
» fera  certainement  très -calamiteux  ^ mais  quelle 
» conviilfion  dans  le  monde  politique  peut  être  un 
» fujet  d’alarme  , quand  il  en  doit  réfulter  un  elfet  ii 
» delirable.  » Vous  voyez  de  quel, œil  tranquille  ce's 
Meilleurs  font  préparés  à voir  les  plus  grands  malheurs 
qui  puiflent  arriver  à leur  pays. 

Il  n’eft  pas  étonnant , d’après  cela  , qu’avec, de  telles 
idées,  que  lorfque  chaque  chofe  dans  leur  propre 
confHtution  ou  dans  leur  gouvernement , foit  datts 
l’Eglife  , foit  dans  f Etat , leur  paroît  illégitime  -ôc 
ufiirpée  , leur  paroît,  bien  plus  , une  vaine  moquene, 
ils  fixent  chez  vous  leurs  regards  avec  tout  l’entbou- 
-fiàfine  ôc  toute  l’ardeur  de  la  pafîîon.  T.andis  que 
leurs  efprits  font  àinfi  préoccupés  , c’eft  en  vaio  qu’on 
leur  parle  de  ce  qui  a été  pratiqué  par  leurs  ancêtres , 
des  loix  fondamentales 'de  leur  pays  , des  formes  éta- 
- ■ElieS'de  la  Gobff  itution  , dont;  les  avantages  forit  con- 
firmés par  le  témoignage  irrévocable  d’une  .loague 
expérience  , par  le  progrès  de  k' fortune  publique  }' ôC 
par  celui  de  la  q:»rofpérité  nationale.  Iis  >méprifeat 
< i-expérience  , parce  que  , folon  eux-'jUélle  n’ell  fageile 
que  pour  les  ignorai^;;*  Mais  J-K!)ur  tout  terminer  , ÿs 


ont  préparé  fous  terre  une  mine  dont  Tcxplofion  fera 
fauter 'tbiît-à-îa-fois  les  exemples  de  l’antiquité,  les 
ufages  5 les  Chartres  , les  aâ:es  du  Parlement , tout  : 
cétte  ■ Ttliné  , ce  font  ks  droits  de  V homme. ^ C’efr 
contre  dé  tels  droits  qu’il  n’y  a pas  de  prefeription , 
que  1er  adhérons  ne  font  pas  des  engagemens  , qu’il 
n’y  a ni  tempérament , ni  modifeatiom  Tout  ce  qui 
eft  contraire  à ce  qu’ils  renferment , n’efl  qire  fraude 
ÔC  InjUdice.^  Qu’aucun  Gouvernement  ne  regarde  j 
comméun  point  de  fécurité  publique  , la  longueur  de 
fa  durée  , ni  la  douceur  la  juliice  de  fon  adminif- 
tratio.n  : cela*  eft  contraire  aux  droits  de  1 homme. 
Si  le§‘  formes  ne  quadrent  pas  avec  leur  théorie  , les 
objeârions  que  font  ces  fpéculateurs  contre  un  Gou- 
VérUement  antique  6C  bienfaifant , acquièrent  auilitôt 
toute  la  validité  de  celles  que  1 on  feroit  contre  la 
tyrannie  la  plus  violente , ÔC  contre  l’ufurpation  la  plus 
âpre.'  îls  font  touiours-  en  conteftation  avec  les  Gou- 
^ vernemens , non  pas  à caufe  des  abus  qu’ils  leur  repro- 
'cheiit  5 mais  parce  qu’ils  mettent  toujours  en  queftion 
léuT  compétence  6c  leur  titre.  Je  n-ai  rien  répondu 
aux  groHes  fubtilités  de  leur  politique  metaphylique  j 
elles  font  bonnes  pout  les  p-alTe- temps  de  leurs  écoles# 

Ilh  Je  jactet  in  aula.  — <Eolus  ^ ^ claufo  ven- 

torum  carcere  regnet.  y>  Mais  ne  fouitrons  cepen- 
dant pas  qu’ils  brifent  leur  prifon  j qu  ils  foufflent  avec 
iine  colère  éolienne,  que  leurs  ouragans  viennent 
balayer  la  terre  , êc  qu’ils  faffent  fortir  de  fon  fem  des 
flots  qui  nous  inondent. 

S’agitdl'  des  véritables  droits  de  l’homme  ? Oh  ! 
alors  je  fuis  au  fil  1q in  d’en  dénier  la  tlieorie  , que  mon 
cœur  efi:  rempli  du  defir  d’en  maintenir  dans  la  pra- 
tique tous  les  avantages.  En  déniant  les  fau (Tes  pré- 
tentions des  droits  de  l’homme  , je  n ai  nullement  l in- 
tention de  faire  tort  à celles  qui  font  réelles  , bL  qui 
font  telles  , que  même  leurs  prétendus  droits  leur  font 
abfolument  contraires.  Si  la  fociété  civile  eft  faite  pour 
l’ avant  âgé  de  l’homme , chaque  homme  a droit  à tous 
les  avantages  pour  lefquels  elle  eft  faite*  C eft  une 


I 


; ^ ^ ^6  ■■  . , 

, ^ înflitution  de  bienfaifance  , & la  loi  elle-rnême  n’efi 
^ que  la  bienfaifance  dirigée-  par  une  certaine  règle, 
l ous  les  hommes  ont\ie  droit  dé  vivre  fuivanr  cette 
r réglé.  Iis  ont  droit  à la  jnftice,  Sc  ce  droit  leur  appar- 
tient contre  les  plus  forts  de  même  que  contre  vies 
plus  foibies.  Iis  ont  droit  à tous  les  produits  dé  leur 
indufîrie  5 ôc  à tous  les  moyens  de  la  faire  frucHfier. 
Iis  ont  droit  d appartenir  à leurs  ;pere  Sc  mere.  Usé  ont 
droit  d’eiev^er  & de  perfcélioriner  leurs  enfans.  îk  ont 
droit  aux  inilruélions  pour  le- temps  de  la  vie  ; ^ 
confolations  pour  le  moment  ide  leur  mort.»  Quelque 
choie  ^qu’un  homme  puilfe  entreprendre  féparérl^enr 
pour  ion  propre  avantage  , fans  empiéter  fur^ravau- 
lage  d’un  autre  , il  a le  droit  de  le  faire  ^ il  a cmcém- 
mun  avec  route  la  fodéré  un  droit  inconteftablé  -à 
prendre  fa  parc  dans  tous  les  avantages  conibitiés^ 
dinduflrie  de  force,  quelle  procure.  Mais  equant 
au  droit  de  partager  le  pouvoir  , l’aurorké  ou  la  con-j 
cuite  des  ahaircs  de  l’Etat , je  nierai  toujours  très- 
forineilemenr  qu’il  foie  au  nombre  des  droits  4\miïs 
^ primitifs,  de  l’homme  en  fociéré  civile  ^ car  jeine 
m’occupe  que  de  l’homme  civil  5c  focial  , ôt  pas  d’un 
autre  ^ c’eli:  une  cliofe  dont  il  eil  nécellalre^  dè 
convenir.  . ' 

Si  la  fociéré  civile  eft  un  réfultat  de  convéntmns^ 
ces  conventions  doivent  être  fes  \orA  vces  conveiitloiîiS 
doivent  modifier  5c  limiter  toutes  les  efpèces  de  conili- 
tutions  que  l’on  fait  fous  le  terme  de  cette  convention-,’ 
dn’y  a pas  de  Pouvoir , foit  Légiflatif,  Judiciaire  oli 
Exécutoire  , qui  ne  foie  leur  réfiiltat  ; ils  ne  peuvent 
pas  avoir  d’exiffence  dans  tout  autre  état.de  chofés  ; 
& comment  fe  fait-il  qu’un  homme  réclame  , au  nom 
de^  la  fociété  civile , des  droits  qui  ne  fuppofent  pas 
mêjne  fon  exiftence  j des  droits  quii  lui  répugnent 
abfoiument?  Un  des  premiers  buts  de  ta  fociété  civile  , 
& qui  devient  une  de  fes  réglés  fondamentales  ,-c’éfî: 
ciue  perfonne  ne  foit  juge  dansi  fa' propre  caufe»  Par 
cela  fcul,  chaque  individu  s’efî  dépoh-iOéitout  d’un  coup 
du  premier  droit  fondanaentaî  qui  appartient:  à rhornma 


qui  n cft  lié  par  aucun  contrat , celui  de  juger  pour 
Kii-inôme  , fk.  de  foütenir  Ton  propre  droit.  Il  abdique 
le  droit-  de  fe  gouverner  lui -même  il  abandonne 
même , autant  qu’il  eÛ  pofTible  , le  droit  de  fa  propre 
défeüfe  , cette  première  loi  de  la  nature.  Les  hommes 
ne  peuvent  jouir  à la  fois  des  droits  d un  état  civiiifé) 
d’un  état  qui  ne  l’ell  pas.  Ils  abandonnent  , afin 
d’obtenlr.juhice,  le  droit' de  déterminer  fur  chaque 
chofe:  ce  qui  leur,  importe  le  plus  ^ 2>C  afin  de  con- 
fejtver  quelque  liberté  J ils  la  réiignent  toute  entière 
dans  un  dépôt  oommun.,  ^ • 

^ L^?  (Gou7;ernement  n’efi:  pas  fait  en  vertu  aes  droits 
natursls  qui  peuvent  exifter  5c  qui  exillent  en  effet 
indépendamment  de.  lui’.  Ils  font  beaucoup  plus  clairs 
' .teaucoup  plus  parfaits  dans  leur  abliraftion  ^ mais* 
Cetî^-jpsérfeéHon  abilraite  efl  leur  défaut-pratique.  En 
a^jant- droit  à tout  ^ on  manque  de  tout.  Le  Gouver- 
nement eh  mne  invention  de  la  fagefîe  humaine  pour 
pourvôir  aux  befoins  des  hommes.  Les  hommes  on-t 
droit  à ce f que  leurs  bpfpins  leur  foient  fouinis  par 
cette  fagellh.  Au  nombre  de  tous  ces  befoins  ,^on  con- 
vient que  hors,  de  la  Lociété  civile  , celui  qui  le  fait  le 
plus  fentir  eli  de  rehreindre  fudhamment  les  palTicns. 
La  foclété  n’exige  pas  feulement  que  les  payions  des 
individus  foient  réduites  mais  même  que  colleétive- 
ment  en  malle , auiïi-  bien  que  féparément , les  incli- 
nation'S  des  hommes  foient  fouyent  barrées  leur  vo- 
lonté contrôlée  & leurs  pallions  foumtfes  .à  la  con- 
traintCt  Cela  ne  peut  eertainemenî  s’opérer  que  par 
Pouvoir  qui  foit  hors  a eitoi-mêrncs  ^ &.  qui  ne  foit  pas , 
dans  l’exercice  de  fes  foéfions  5 fournis  à cette  rneme 
volonté.  Sc  à ces  mêmes  paÆo^is , que  fon  devoir  eft 
de  dompter  5c  de  foumettre.  Dans  ce  fens  j la  con-^ 
trainte  eh  , aufli  bien  que  la  liberté  , au  nombre  des 
droits,  des  hommes.  Mais  comme  la  liberté  5c  fes 
rehriéfions  varient  avec  le  temps  êC  avec  les  circonf- 
tances  5 comme  elles  admettent  Tune  5c  1 autre  des 
modifications  jufqu’à  l’infini , on  ne  peut  les  foumettre 
à aucune  réglé  fixe  y 5>C  rien  n’eh  fi  infenfé  que  de 

les  difciiter  comme  fl  cela  pouvoir  être. 


Dir  moment  que  vous  altérez  quelque  chofe  à ces 
premiers  droits  de  l’Homme  ^ à celui  de  fe  gouvfernër 
jfoi-même,  ôc  que  vous  fouffrez  que  Ton  y*»  apporte 
quelques  ;ümîtes  poficives  artificielles,  auflîtôt 
toute  1 organifation  du  Gouvernement  devient  matière 
de  convenance.  Ceci  efl:  ce  qui  rend^  la  cônfiitution 
d’un  Etat  , 5c  la  diftnbution  équitable  de  fes  ; pou- 
voirs , l’objet  de  la  fcience  la  plus  délicate’ 5c  la  plus 
compliquée.  C’efi-là  ce  qui'  exrge  une  connaiffance 
fi  profonde  de  la  nature  humaine  5c  de  Tes  befoinf^ 
de  toutes  les  chofes  qui  peuvent  faciliter  ou-  'empê- 
cher les  différentes  fins  qu’on  fepropofe  par  lemécha^ 
nifme  des  infiitutions  civiles.  L’Etat  a befoini^e 
recrues  pour  fes  forces,  5c  de  remcdcs  pourTiS’m^iix. 
De  quel  Lifage  pourroic.  être  , pour  alimenter  ouipout 
guérir  , une  difcuffiôn  abitraite  fur  les  droits 'de 
1 Homme.  T oure  la  quefiion  eft  de  favoir  produrér 
5c  adminifirer  l’un  & l’autre  ^ 5c  , en  pareille  ciVcanf. 
tance  , je  confeiilerols  toujours  plutôt  d’avoirTeçouh 
au  Fermier  5c  au  Médecin,  qu’aux  Profefiéurs  üë 
Métaphyfiqua.  La  fcience  de  compofer  un  Etadff  de 
le  renouveller  , de  le  reformer,  clc  même  que  tioufes 
les  autres  fciences  fondées  far  l’expérience,  nqT’a|K 
prend  pas  à priori  ; 5c  l’expérience  de  cette’ 'fcierîce- 
pratique  ne  s acquiert  pas  en  un  jour  , ' parce»  que 
les  efiets  réels  produits  par  des  caufes . momies  ne 
lotît  pas  toujours  immédiats  ^ mais  parce  que  , ce 
qui  paroîr  préjudiciable  au  premier  abord  y peur-'érîre 
excellent  dans  fes  opérations  éioiguées  5c*  parce  que 
cette  bonté  même  ne  dérive  peut-être  que  des  mau- 
vais effets  produits  du  commencement.  On  voit  arriver 
suffi  le  contraire  , des  plans  très-plauiébles  , raprès 
avoir  eu  les  commencemans  les  plus  fiarteurs , ' ont 
fini  par  donner  des  regrets  5c  de  la  honte.  Dans  les 
Etats  il  y a louvent  de  ces  caufes  obfcures  5c  preT 
que  cachées  , de  ces  chofes  qui  au  premier  afpeél: 
paroiffent  mériter  à peine  l’attention , :5c  qui  par  la 
fuite  deviennent  de  la  plus  grande  conféquence  pour 

leur  proiperitc  5c.  pour  leur  malheur.  La.  fcience  du 

- 


Gouveraement  étant  donc  fi  pratique  en  elle-même, 
ôc  dirigée  vers  tant  d’objets  pratiques  , cette  fcience 
exigeant  une.  fl  grande  étendue  d’expérience,  plus 
mème.qu'il  n’eft  dotiné'’à  per/onne  d’en  acquérir  dans 
le  cours,  de  fa  vie  , quelque  fagacité  qu  il  ait  ÔC 
quelcTueibon  obfervaîcur  qui!  foit  j ce,  ncli  qu  avec 
des  précautions, infinies  qu’aucun  homme  peut  s expo- 
fer  à rewerfer  un  édifice  qui  pendant  des  llecles  a 
remfjlL.d’une  maniéré  fupportable  toutes  les  fins 
générales  de  la  fociété , ou  à en  élever  un  autre 
fans:  avoir  fous  les  yeux  aucuns  modèles  ni  aucuns 
Cîtfcîiïipics  qui  donnent  i idee  d une  utilité  déjà 

éprouvée.  , . j t- 

> î Ces  droits  métaphifiques  introduits  dans  la  vie 
commune,  font  femblables  à des  rayons  de  lumière 
qui  percent  dans  un  milieu  denfe,  & qm  par  les  Lois 
(de  laL  r^ature  font  réfléchis '^dans  leur  même  direâion. 
En.j^erité  , dans  cette  m^iTe  énorme  compliquée 
des  paflions  ëc  des  intérêts  humains  9 les  droits  de 
l’homme  font  réfraéfés  ëc  réfléchis  dans  un  fi  grand 
'pombie  de  direétions  Crolfées  ëc  différentes  9 qu’il 
eft  abfurde  d’en  parler  . encore  comme  s’il  leur  rdloit 
quelque  reffemblance  avec  leur  fimplicite  primitive. 

Ea  nature  de  l’homme  efl  embrouillée  9 les  objets 
dq>la  fociété  font  auffi  complexes  qu’il  foit  pofhble 
de  l’être  9 c’eft  pourquoi  un  pouvoir  fimple  dans  fa 
difpofidon  ou  dans  fa  direaion,  ne  peut  plus  convenir 
ni -à:  la  nature  de  l’homme  ni  à la  qualité  de  fes 
affaires.  Lorfque  j’entends  vanter  la  iimplicité  d’inven- 
tion à laquelle  on  prétend  arriver  dans  de  nouvelles 
conflitutions  politiques  9 je  ne  puis  m empêcher  de 
conclure  que  ceux  qui  y travaillent  ne  favent  pas 
leur,  métier , ou  qu’ils  font  très-négligens  pour  leur 
devoir.  Les  Gouvernemens  fimples  font  fondamenta- 
lem,ent  défeétueux,  pour  n’en  rien  dire  de  pire.  Si 
vous  deviez  ëc  fi  vous  pouviez  confidérer  la  fociété 
fous  un  feul  point  de  vue  9 tous  ces  modes  fimples  dé 
politique  .feroient  très-féduifans.  En  eftet  9 chacun 
Séparément  répondroit  à fa  fin  féparcc  9 beaucoup 


mieux  que  les  plus  complexes  ne  peuvent  répondre  5 
leurs  fins  complexes  5 mais  il  meilleur  ces 
rapports  foient  imparfaits  &■  inégaux  dans  tout  l’en- 
lemble  que  de  courir  le  rifque^ie  voir  que  tancL 
que  quelques  objets  feroient  réglés  avec  la  plus  par- 
faite exadmide,  d’autres  feroient totalement  négligés, 
peut-erre  meme  matériellement  attaqués  , par  îe  Poiii 
excludf  accordé  ^ la  partie  favoriiei.  ^ 

Ti^éoriftes  font 

e..  runes,  c>e  autant  ils  font  vrais  mécaDhyfiquemont 
autant  i,s  font  faux  moralement  & poüriqnement.  Les’ 
droits  des  nommes  font  dans  une  forte  Â m^^ieu  qu’il 
en  .mpoæue  Je-  «„i, , « p„  “,S 

Uc  dappercemr.  Les  d„i,s  de  rh„„.,!e  da,  , le, 

Gouvernemens  , - ce  font  tous  les  avantages  qu’ils 
peiivent  délirer  & ce.s  avantages  font  fiam-eiu  én 
balance  entre  deux  dilferences  de  bien  ; quelquefois 
en  compromis  entre  un  bienôc  un  mal , & quelquefois 
entre  deux  maux.  La  raifon  politujue  eft  un  principe 
J fopputanon  j .1  ajoute  , il  founr/it , il  multiplie  ,^1 
d vife  moralement  Sc  non  pas  métaphyr.quement 

véritables  dénominations 

prefqiie  toujours  dans 
lem^s  lophifmes  le  droit  du  peuple  avec  fon  pou- 

01...  Si  Je  corps  de  la  fociété  entière  peut  jamais 
trouver  a agir  _ en  maffe,  il  eft  impo.ftible^Tue  rien 
lui  reiilte  ; mais  en  continuant  à confondre  le  droit 
«;  le  poiivou-,  ce  corps  de  la  fociété  ne  peut  pas 
avoir  un  droit  incompatible  avec  la  vertu  , & avec  la 
première  de  toutes  les  venus , la  prudence.  Les 

pas  raifon-  ' 

ab...  & a ce  qui  neft  pas  calculé  pour  leur  avantat^e; 
car  quoiqu  un  écrivain  plaifant  ait  dit  : liceat  perire 
poetis,  lorfqae  lim  d’eux,  dit-on,  fe  jettadefan»^- 
frojdaumi.iendes  flammes  d’une  révolution  volcanique, 
ardamm  fngidus  Ætnam  infiluit , je  regarde  cètL  ' 
boutade  plutôt  comme  une ‘licence  portique 
comme  un  des  privilèges  du  Parnafle  ; 5c  quant  à 

. £eliû 


celui  qui  a exercé  cette  forte  de  droit , fût-il  poëte , ' 
théologien  ou  politique  , j’aurois  trouvé  beaucoup 
plus'fage  , parce  que  ç’auroit  été  plus  raifonnable , 
de  fauver  l’homme,  que  de  conferver  Tes  pantoufles 
d’airaih  comme  un  monument  de  fa  folie. 

Si  la  honte  f i ) ne  rompt  pas  cette  Société  de  la 
révolution  , l’efpece  de  fermpn  annuel  que  l’on  y débite 
pour  célébrer  l’époque  de  nptre  révolution  , fer  mon 
auquel  fe  rapporte  la  plus  grande  partie  de  ce  que 
f écris  5 parviendra  peut-être  , à force  de  fubtilité , à 
effacer  dé  Te ([3 rit  des  hommes  qui  la  compofent  les 
véritables  principes  de  notre  révolution  , 5ç  à les 
priver  même  des  avantages  qu’elle  nous  a procurés. 
Je  vous  avoue  , Monfieur , que  je  n’ai  jamais  aimé 
ces  entretiens  perpétuels  fur  la  réhftance  5c  fur  les 
révolutions  , ni  cette  maniéré  de  faire  fon  pain  quoti- 
dien de  ces  remedes  extrêmes  de  la  Conftitution  ^ 
cela  rend  la  éomplexion  de  la  Société  dangereufe- 
ment  valétudinaire  ^ c’efl  comme  fi  Fon  prenoit  périodi- 
quement des  dpfes  de  fubliraé  corroüf , 5c  comme  û 
Fon  avaloit  de  fréquens  breuvages  de  cantharides,  pour 
fe  provoquer  à l’amour  de  la  liberté. 

Cette  maladie  de  remedes , par  l’ufage  vulgaire  6c 
habituel  que  l’on  en  fait , finit  par  relâcher  ôc  par 


,(  I ) Cet  ouvrage  a paru  à Londres  le  premier  Novem- 
bre ; il  croit  imprime  en  partie  quelques  mois  avant  fa 
diftrifaution.  Chacun  fait  aujourd’hui  que  quatre  jours  après, 
un  grand  événement  a juilifié  cette  forte  de  prédiélion  ; 
que  Lord  Stanhope  & d’autres  Perfonnes  de  marque  ont 
rayé  leurs  nohis  de  delîus  les  Regiftres  ; que  le  Doc- 
îeur  Rccs  , qui  avoir  été  dé  (igné  pour  faire  le  Sermon  , a 
refufé  au  dernier  moment  de  remplir  fon  engagement , 
enforte  qu’il  a fallu  s’en  palTer  , ik  qu’à  b taverne  de 
Londres  le  fort  de  cette  Allêmbiée  femble  avoir  reçu  le 
coup  le  plus  funefte  ; !e  Docleur  Price  étoit  feul  à en  faire 
les  honneurs , ( le  toaft  maftsr  ) , Sc  le  vacarme  a été  (i 
grand  que  quelques  papiers  Anglois  ont  dit  , qu’à  force 
de  communiquer  avec  leurs  correfpondans , iis  en  avoient 
pris  les  maniérés. 
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détruire  les  refforts  de  cet  efprit  doit  agir  que 

dans  les  grandes  occaiions.  Cétoit^S^poque  la  plus 
foumife  de  la  fervitucle  de  Rome,  que  l’on  donnoit 
aux  en-fans  dans  les  écoles  pour  leurs  exercices  jour- 
naliers , des  thèmes  fur  le  droit  de  tuer  lés  tyrans 
c(  cum  perimit  fævos  clajjis  numerofas  tjrannos  », 

( JuvenaL  ) Dans  un  état  ordinaire  de  chofes  , oC 
dans  une  contrée  comme  la  nôtre  , cela  produit  les 
plus  mauvais  effets , même  pour  la  caufe  de  la  liberté  , 
que  cela  trahit , par  le  dérèglement  8c  par  l’extra- 
vagance des  fpéculations.  Prefque  tous  les  républi- 
cains les  plus  outrés  que  j’ai  connus  , font  devenus 
en  fort  peu  de  temps  les  courtifans  les  plus  décidés 
^ les  plus  accomplis  \ ils  iaifferent  bientôt  cette  be- 
fogne  ennuyeufe  d’une  réfdlance  modérée,  mais  journa- 
lière , à ceux  d’entre  nous , que  dans  l’y  vreffe  dans 
l’orgueil  de  leurs  théories  , ils  avoient  traités  avec 
autant  de  mépris  que  fi  nous  euHicns  été  des  Torys. 
Î1  faut  dire  auffi  que  l’hypocrilie  fe  plaît  dans  les 
Ipéculations  fublimes  ^ car  n’ayant  jamais  le  projet  ' 
d’aller  plus  loin  que  la  {péculation  , il  n’en  coûte  rien 
de  -les  faire  magnifiques.  Mais  même  dans  le  cas  oli 
il  falloit  encore  plus  fe  défier  de  la  légèreté  que  de 
la  rufe  de  leurs  fpéculations  , leur  réfultat  a été  le 
même^  car  quand  ces  Profeffeurs  ne  .trouvent  pas 
leurs  principes  extrêmes  applicables  aux  cas  qui  exigent 
une  rcfiflance  appropriée  , je  peux  même  dire  civile 
légale  , ils  n’en  font  pas  du  tour.  Avec  eux  il  faut  la 
guerre  , une  révolution  , ou  rien.  Leurs  fyflêmes 
politiques  n’étant  point  adaptés  à la  forme  du  monde 
dans  lequel  ils  vivent , il  arrive  fouvent  qu’ils  ont  une 
idée  trop  légère  de  tous  les  principes  publics , 5c  qu’ils 
font  prêts  à facriher  pour  un  intérêt  très-trivial  , ce 
qu’ils  trouvent  n’avoir  qu’une  valeur  triviale.  Quelques- 
uns  à la  vérité  font  d’un  caraefere  plus  ferme  5c  plus 
perfévéranr  ,*  mais  hors  du  Parlement , les  politiques 
les  plus  ardens  font  ceux  que  la  moindre  chofe  décL 
deroit  à abandonner  leurs  projets  favoris;  Ils  ont 
toujours  en  vue  quelques  change  mens  dans  i’Eglife  , 
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X)i5  dans  l’Etat  ^ ou  dans  tous  les  deux.  Ceux  qiiipcn- 
fenr  ainfi , font  toujours  de  mauvais  Citoyens,  6c  l’on 
ne  peut  former  avec  eux  aucune  forte  de  liaifons  fur 
lefquelles  on  puiiîe  compter  j car  n’attachant  de  valeur 
' -qu’à  leurs  projets  fpcculatifs,  6c  n’en  accordant  aucune 
à l’arrangement  actuel  de  FEtat , ce  qu’ils  font  de 
mieux  efi:  de  n’apporter  que  de  l’indifférence  dans  la 
bonne  conduite  des  affaires  publiques  ^ ils  ne  fa  vent 
ni  apprécier  le  mérite  ni  blâmer  les  fautes  ^ ils  feroient 
cependant  portés  de  préférence  pour  les  dernieres  , 
comme  favorifant  une  révolution.  Iis  ne  jugent  en  bien 
ou  en  mal,  ni  les  hommes,  ni  les  a£l-ions , ni  aucuns 
principes  politiques,  qu’autant  qu’ils  y trouvent  quel- 
ques rapports  avec  l’avancement  ou  le  retard  de  leurs 
projets  de  chaiigemens.  C’eft  par  cette  raifon  qu’on 
les  voit  s’attacher  un  jour  à la  prérogative  la  plus 
violente  ôc  la  plus  étendue  ^ changer  dans  un  autre 
temps  pour  les  idées  les  plus  fauvages  & les  plus  dé- 
mocrates fur  la  liberté  ^ paifer  enfin  de  l’une  à l’autre 
fans  aucuneefpe.ee  de  coniidération , ni  pour  la  caufe, 
ni  pour  les  perfonnes  , ni  pour  aucun  parti. 

En  France  , vous  êtes  maintenaut  dans  la  crife 
d’une  révolution  & du  changement  d’un  Gouverne- 
ment  dans  im  autre  j vous  ne  pouvez  pas  difeerner  ce 
caraéiere  d’hommes,  exaâement  dans  la  même  po- 
fition  on  nous  le  voyons  clans  ce  pays.  Chez  nous 
il  efi  guerroyant  , chez  vous  il  efi  triomphant  ^ & 
'vous  fàvez  maintenant  comme  il  efi  capable  d’agir 
quand  on  lui  laiife  prendre  un  pouvoir  proportionné 
a fes^  volontés.  Je  ferois*  très-fâché  que  l’on  fhnposât 
que  j’adrejTe  ces  obfervatîons  particuliérement  V une 
certaine  eTpece  d’hommes  , * ou  que  je  les  confondiffe 
toutes  enfemble.  Bien  loin  de- là  ! je  fais  auiîi  inca- 
pable de  cette  injufiiee  , que  je  le  fuis  de  vouloir 
me  mefurer  avec  des  hommes  qui  profefTent  des 
principes  extrêmes  , & qui , fous  le  -vcîile  de  la  Reli- 
gion , enfeignent  une  politique  dangereufe  & fâuvage. 
Gs  qui  révolte  dans  cette  politique  révolutionnaire  , 

F Z 
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c’eft  qu  on  dlroit  que  fou  principal  effet  efl  de  tremper 
&:  d’endurcir  les  poitrines , afin  de  les  rendre  en 
état  de  mieux  fupporter  les  coups  terribles  que  1 on 
porte  quelquefois  dans  ces  occafions  extrêmes  j mais 
comme  ces  occafions  peuvent  n’arriver  'jamais , 1 ef- 
prit  en  reçoit  une  aliénation  gratuite  j & les  fentimens 
moraux  Ibuffrent  pour  le  moins  autant  j fans  que  leur 
dépravation  tourne  au  profit  d’aucunes  vues  politiques. 
Cette  forte  de  gens  eft  tellement  entichée  de  fa  théorie 
fur  les  droits  de  l’Homme  , qu’elle  en  a tout-a-fait 
oublié  la  nature.  Loin  d’ouvrir  une  nouvelle  route  à 
l’efprit  humain  , ils  ont  fermé  toutes  celles  qui  con- 
duifoient  au  cœur  ^ ils  ont  'corrompu  dans  leurs 
propres  âmes  dans  celles  de  ceux  qui  les  fuivent  , 
tous  les  liens  attrayans  & confolateurs  d une  fimpathie 
univerfelle. 

Voilà  cependant  le  fruit  des  infpirations  de  ce  la- 
meux  Sermon  du  old  Jewri.  Quel  efprit  refpire  dans 
fa  partie  politique  ? Les  complots  , les  mafîaeres  , les 
affaflinats , femblent  être  des  bagatelles  au  prix  d une 
révolution  , rien  ne  paroît  plat  & infipide  à leur  gohr , 
comme  une  réforme  qui  neft  acquife  ni  pai  les  aépré- 
dations  , ni  par  l’effuGon  du  fang.  Rien  d infipide 
comme  une  liberté  fans  crimes  il  leur  faut  de  grands 
chaiigemens'  de  fcène  , des  coups  de  théâtre  ^ il  leur 
faut  un  grand  fpeéfacle  pour  reveiiler  leur  imagina^ 
tion  5 que  la  jouiffance  indolente  de  foixante  années 
de , paix  a trop  engourdi  , & pour  donner  du  mouve- 
ment à ce  calme  inanimé  de  la  profpérité  publique. 
Le  Prédicateur  a trouvé  tout  cela  dans  la  révolution 
de  la  France  , elle  a infpiré  le  juvenilis  ardorktoiit 
ion  fujet  ^ on  voit  que  fbn  enthoufiafme  s allume  a 
mefure  qu’il  s’avance  ; & lorfqu’il  arrive  a la  péro- 
raifon  5 c’efl  un  véritable  brafier  enflamme.  C e fl  alors 
que  découvrant  du  haut  de  fa  chaire^  1 Etat  libre  j 
moral  , heureux,  florilfant  & glorieux  de  la  France  , 
comme  dans  le  point  de  vue  d’un  payfage  de  la  Terre 
promife  , fon  flyle  s’élance  avec  extafe  ^ vpus  allez  ea 
juger  vous-même. 
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y>  Quelle  période  féconde  en  évenemens  ! Que  je 
» fuis  reconnoiffant  d’avoir  vécu  dans  une  Age  cpo- 
>)  que  ! Je  pourrois  prefque  dire  : Nutlc  fsr- 

))  vüTTi  iuiim  <y  Domine  j Jeeundùm  ’verbum  tuiim  îft 
» pace  J quia  vider unt  oculï  met  Jalutare  tuum,  J ai 
))  vécq  pour  voir  une  expanfion  de  connoillance  qui 
» a miné  la  fuperftition  & l’erreur  j j’ai  vécu  pour 
» voir  les  droits  de  V Homme  mieux  connus  qu’ils 
» ne  l’avoient  jamais  été  j & les  Nations  haletant 
» pour  la  liberté  dont  elles  fcmbloient  avoir  perdu 
» l’idée  5 j’ai  vécu  pour  voir  trente  militons  d'hommes  j 
» tous  indignés  , & con^me  des  déterminés , foulant 
» aux  pieds  l’efclayage  5 & demandant  la  liberté  avec 
» une  voix  irréfîftibîe  \ j’ai  vu  leur  Roi  conduit  en 
» triomphe  ^ ^ un  Monarque  arbitraire  Je  livrant 
« luï'mème  h fes  Jujets.ï)  (i) 

Avant  d’aller  plus  loin  , j’ai  à remarquer  que  le 
Doreur  Price  fembîe  préférer  à toutes  les  autres  , 
pour  l’acquifition  des  lumières  , l’époque  a laquelle  il 
en  a tant  recueilli  5 tant  répandu.  Il  me  fembîe  que 
le  dernier  fiecle  étoit  au  moins  auffi  éclairé  f,  il  a eu, 
quoique  dans  un  lieu  différent , un  triomphe  au(îî 
mémorable  que  celui  que  vante  le  Docleur  Price  , 3c 
quelques  - uns  des  grands  Prédicateurs  de  cette  époque 
y ont  pris  part  avec  autant  d’ardeur  qu’il  en  prend 
lui-même  à celui  de  la  France.  Dans  le  procès  pour 
haute  trahifon  que  l’on  a intenté  au  Révérend  Hugues? 

. I I.  I .)  ..  i ....  ..i  ■ i ' — . . —.Il 

(i)Un  autre  de  ces  révérends  Meffieurs , qui  a été  témoin 
de  quelques-unes  des  fcènes  qui  ont  été  repréfentées  der- 
nièrement à Paris  , s’exprime  ainfi  : » Un  Iloi  fournis  , 
» traîné  en  triomphe  par  fes  Sujets ^ victorieux  ! C’eft  là 
» une  de  ces  marques  de  grandeur  que  l’on-  rencontre 
» rarement  dans  le  cours  des  affaires  humaines , £<  qui  , 
» pendant  le  cours  de  ma  vie  , ne  ceffera  d’exciter  mon 
M étonnement  & de  me  gratifier  ».  On  voit  par-là  que 
les  fentimens  de  ces  Meffieurs  font  dans  un  accord 
parfait. 
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Peters  ^ qiieîq,n’mi  a dit  dans  fa  dépofitiorr  y.,  que  le 
Roi  Cj^lps  fut  amené  à Londres  pour  fubir  fou 
procès jBPe  i’Apôtre  de  la  Liberté  conduifoit  ce  jour- 
là  Je  triomphe^  »*  J’ai  vu  5 dit  le  témoin,  SaMajcilé 
))  dans  une  voiture  à fix  chevaux  & Peters  triomphant  y 
))  allant  à cheval  devant  le  Roi».  Lor/que  le  Doc- 
teur Price  a l’air  de  fe  livrer  à Fimpiihion  de  fou. 
génie  , il  ne  fait  que  fuivre  un  exemple  , car  après 
le  commencement  du  procès  du  Roi , fan  précurfeur  y 
ce  même  Doéleur  Peters  , finilfant  une  longue  priere 
à la  Chapellle  Royale  à Wi  rehall  (il  avait  bien  véri- 
tablement choifi  fa  place  en  triomphateur  ) , dit  r 
J*ai  prié  & prêché  depuis  vin^t  aiu  , G»  maintenant 
je  puis  nf écrier  avec  le  vieux  Simeon  : Ihmc  dl^ 
mittis  fervum  tuant , frc.  &c.  Peters  ne  recueillit  pas 
Je  fruit 'de  fa  priere  , car  il  n’a  quitté  la  vie  ni  auiîitôt 
qu’il  le  fouhaitoit , ni  tout  à-fait  aufîi  en  paix.  Il 
devint  (ce  que  j’efperc.de  tout  mon  cœur  qu’aucua 
de  fes  imitateurs  ne  deviendra  ) , il  devint  lui-méme 
lin  hoiocauile  du  triomphe  qui  i’avoiî  conduit  comme 
fûuverain  pontife.  On  agit  peut-être  trop  durement 
à l’égard  de  ce  pauvre  cher  homme  à l’époque  de 
rdlauratioii  ÿ mais  nous  devons  à fa  mém.oire  8i  à fes 
fouifrances , de  dire  qu’il  a été  auili  illuminé  , qu’il  a- 
eu  autant  de  zèle  , & qu’il  a audi  eflicaccment  miné 
toutes  les  fupirjîitions  6*  les  erreurs  qui  pouvoisut 
retarder  la  grande  befogne  dans  laquelle  il  s’étoil 
engage  5 que  telle  .perfoune  qui  le  fuit  & qui  l’imite 
d'ans  ce  (iecle  , & qui  voudroit  s’approprier  à lui  feu! 
lui  titre  exciufif  à la  conuoilfancs  des  droits  de  ÏHomr 
me  , & à toutes  les  coaféquences  glorieufes  qui  en 
dérivent. 

Je  reviens  à la  faillie  de  notre  prédicateur  du  old 
Jcwri  , qui  diltëre  feulement  de  lieu  & de  temps  , 
mais  qui  efl  très-conforme  à i’efprir  & à la  lettre  du 
N une  dirnïîîîs  de  1 648  : e’eft  après  cette  faillie,  que 
la  Société  de  la  Révolution.,  ces  faifeurs  de  Gouver- 
nemens , cette  bande  héroïque  de  caiîeurs  de  Moixar- 
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^ues  , Ces  éle£îeiirs  de  Souverains , ccs  condudleurs 
de  Rois  en  triomphe  9 fc  pavanant  j & tout  enor- 
gueillis du  featiment  intime  d’uqe  fi  grande  expanfîon 
de  lumières  , au  partage  derquelles  chaque  membre 
avoit  été  traité  avec  large  lié , c’ed:  alors,  dis-je,  que 
toute  cette  Société  étoit  dans  une  grande  impatience 
de  faire  elle-même  une  expanfion  généreufe  de  toutes 
les  lumières  qu’elle  venoit  de  recevoir  fi  gratuitement  ; 
ç’eft  pour  confommer  cette  communication  bienveil- 
lante , que  l’on  s’ajourna  de  la  Chapelle  du  old  Jewiy 
à la  Taverne  de  Londres , où  fe  même  dodteur  Price  j 
encore  environné  des  fumées  de  fou  trépied  Delphi- 
que  , qui  n’éîoient  pas  entièrement  évaporées  , pro- 
pofa  & porta  la  motion  ou  l’adrefTe  de  la  congratula- 
tion qui  a été  tranfmife  à l’Aifemblée  Nationale  de 
France  par  Lord  Stanliope. 

Quoi  ! c’eft  un  prédicateur  du  fainî  Evangile  qui 
profane  cette  fublime  oC  prophétique  extafe  , appellée 
communément  le  Niinè  dinàUis  , qui  a été  imprimée 
à la  première  Préfentation  de  notre  Seigneur  au 
Temple  , & qu’il  applique  avec  un  enthoufiafme 
dénaturé  & inhumain  , au  fpedlacle  le  plus  horrible  , 
le  plus  atroce  &:  le  plus  adligeaot  qui  ait  peut-être 
jamais  été  offert  à la  pitié  & à rindigoation  du  genre 
humain  ! Cette  marche  de  triomphe , cet  événement 
pour  le  Moine  infâme  & impie  qui  remplit  cependant 
î’ame  de  notre  prédicateur  de  tranfport  fi  profane  , 
doit  au  contraire  plus  révolter  tous  les  efpriîs  bien 
nés.  Plufîeurs  Anglais  ont  été  rtupéfaits  & indignés 
de  ce  fpeéèacle.  Il  devoit , on  je  fuis  bien  trompé  , 
reffembler  à une  pfoceflion  de  Sauvages  Américains 
entrant  dans  Onondaga nprès  quelques-uns  des  ma  fia- 
cres qu’ils  appellent  viêfoires  , & conduifant 

dans  leurs  cabanes  , entourées  de  crânes  fu (pendu s , 
leurs  captifs  , à l’infortune  defquels  les  railleries  oK. 
les  infultes  de  femme.s  aufîi  féroces  qu’eux-mêmes  , 
ajoutoient  encore  , plutôt  qu’à  la  pompe  triomphale 
d’une  Nation  guerrière  & civiÜfée fi  toutefois 


une  Nation  civiîifée , où  aucun  homme  ayant  queP 
que  idée  de  générofîté , peut  être  capable  de  faire 
un  triomphe  perfonnel  de  laccablemeiit  & de  la 
douleur. 

Ce  n’étoit  pas  la  , mon  cher  Mon  heur , un  triomphe 
pour  la  France  5 j’ai  befoin  de  croire  que  comme 
Nation , vous  en  avez  été  accablé  de  honte  & d’hor- 
jcur.  J’ai  befoin  de  croire  que  votre  AfTembîée  nationale 
s’eft  trouvée  dans  le  plus  grand  degré  d’humiliation, 
en  voyant  qu’elle  n’étoit  pas  capable  de  punir  les 
auteurs  ou  les  aéJeurs  de  ce  triomphe  , ni  même  parmi 
toutes  les  recherches  du  Comité  de  rinquihtioii , de 
rien  découvrir  qui  la-  concernât.  J_.a  juilification  de 
rAhemblée  eft  dans  fa  fituation.  Cependant  lorfque 
nous  approuvons  ce  que  les  autres  font  forcée  de 
fupporter , cela  devient  en  quelque  façon  en  nous 
comme  le  chois  dégénéré  d^un  efprit  vicieux. 

Avec  les  faufî'es  apparences  du  pouvoir  de  délibérer, 
votre  AfTembîée  vote  fous  la  domination  d’une  nécefîité  ^ 
févere.  File  fiege  dans  le  fein  d’une  Répiiidique  que 
l’on  peut  dire  étrangère  : elle  a la  réfidence  dans  une 
ville  dont  la  conftitution  n’eft  émanée  ni  d’aucune 
charte  du  Roi  , ni  d’aucun  pouvoir  légiflatif^  elle  eft 
environnée  d’une  armée  qui  n’a  été  levée  ni  par  l’au- 
torité du  Roi , ni  par  aucun  ordre  , 8c  qui , û elle 
vouloit  la  difcorde  , ne  manqueroit  pas  de  la  diffondre. 
elle  - même.  Elle  fiege  encore  , après  qu’une  bande 
d’affaflins  a forcé  de  fortir  de  Ton  fein  tous  les  hommes 
qui  y apportoient  un  efprit  & des  vues  modérées, 
en  laifîant ceux  qui  refient,  comme  une  lie  Sc  un  rebut, 
pour  être  fous  la  conduite  apparente  de  ceux  dans 
lefqueîs  ils  n’ont  pas  tant  de  confiance  qu’ils  paroiffent 
en  avoir.  Leur  féance  efl  une  dérifion  de  la  légiflation, 
car  ils  emploient  dans  leurs  décrets  les  mêmes  mots 
dont  fe  fervoient  ceux  qu’ils  méprifent  & qu’ils  détef- 
tent.  Captifs  eux  - mêmes , ils  reçoivent  de  leurs  cafés 
les  plus  licencieux  Sc  les  plus  tumultueux des  abfur- 
dités  qu’ils  forcent  enfuite  un  Monarque  captif  à publier 
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tomme  des  Édits  royaux , lorfqu’il  fle  les  reçoit  alnfi 
fouillés  que  de  la  troifiemc  main.  Il  eft  notoire  que 
toutes  leurs  mefures  font  arrêtées  avant  qu  elles  foient 
débattues.  Il  eft  indubitable  que  fous  la  terreur  de  la 
bayonnette  & de  la  lanterne , & de  la  torche  qui 

menace  leurs  maifons  , ils  font  obligés  M’adopter  toutes 
les  mefures  'furieufes  & indigeftes  fuggérées  par  des 
Clubs,  cil  l’on  trouve  un  mélange  monftrueuK  de  tous 
les  états , de  toutes  les  langues  & de  toutes  les  Nations, 
C’eft  parmi  les  êtrès  qui  les  compofenî,  que  Ton  trouve 
des  gens  auprès  defquels  Catilina  auroit  pafte  pour 
fcrupuleux  , & Céthégus  pour  un  homme  lobre  & 
modéré.  Et  ce  n’eft  pas  feulement  dans  ces.  Clubs 
que  les  mefures  publiques  reçoivent  ces  tournures 
monftrueufes  ^ elles  fubiftent  un  premier  degre  de 
diftbrmation  dans  les  Académies  , qui  font  deftinees 
comme  autant  de  Séminaires  pour  ces  Clubs  que  1 on 
a foin  d’établir  dans  tous  les  endroits  où  il  y a une 
certaine  aftiftance.  C’eft  dans  les  rendez-vous  de  toute 
efpece  que  tout  ce  qui  eft  téméraire,  violent  & perfide, 
eft  marqué  an  coin  du  génie  ^ que  1 humanité  & la 
compaïïlou  font  ridiculifées  comme  les  fruits  de  la 
fuperftition  & de  Fignorance,  & que*  la  fenfibilité  que 
les  indivifions  font  naître eft  regardée  comme  une 
trahifon  à l’égard  du  public  entier.  C’eft  là  que  la 
liberté  devient  plus  parfaite  à mefure  que  les  profpé- 
rités  deviennent  plus  incertaines  *,  qu’au  rniheii  des 
maftacres , des  afîaftînats , des  confifcations  , exécutés 
ou  médités  en  forme  de  plans  pour  le  bon  ordre  de 
la  fociété  future^  èc  tandis  que  , fous  les  fauftes  cou- 
leurs de  la  loi , les  gens  qu’on  a fait  Juges  font  des 
meilleurs  a fia  (fins  que  les  Bravos  eux  - mêmes  , on 
efqiiifte  des  Tribunaux  pour  la  race  des  citoyens  a 
venir.  On  embrafte  avec  refpeéf  les  cadavres  des  plus 
vils  criminels , & en  faifant  de  leurs  oftsnles  un  titre 
pour  la  promotion  de  leurs  parens  , on  excite  cent 
perfonnes  vertu  eu  fes  aux  mêmes  défordres  , en  les 
yéduifant  à ne  pouvoir  vivre  que  de  pillage  & de  crimes. 
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L’Alîembîée  5 organe  de  ces  Clubs , repréfeate  devant 
eus  la  force  de’  fcs  délibérations  avec  aujflî  p^eu  de 
décence  que  de  liberté,^  on  croiroit  voir  une  troupe 
de  Comédiens  de  foires  jouant  devant  un  alTemblage 
de  ribauds  ^ c ed:  au  milieu  de's  cris  tumultueux  d’une 
canaille  mélangée  d’hommes  féroces  & de  femmes 
perdues  pour  toute  efpece  de  honte  , qui  , félon  le 
caprice  de  leur  imagination  infolente  , dirigent , cou- 
trolentj  appîaucli/lent  ou  rejettent  même  les  membres 
de  cettC  Allembice , on  les  a vu  quelquefois  s’aiîeoir 
parmi  les  membres  même  de  rAlTemblée  , & exercer 
leur  empire  avec  le  mélange  lingulier  d’une  pétulance 
-fervile  Ôc  de  1 orgueil  d’une  autorité  préfomptueuiè. 
Comme  1 Afiemblec  a renverjfe  toute  efpece  d’oîdre  en 
^^utes  chofes,  la  galerie  occupe  la  place  delà  chambre. 
Cette  Afiemblée  5 qui  détrône  les  Rois  & boiilever/b 
les  Empires  , n a pas  même  la.phÿfionomie  ni  ralj^cél: 
impofiuit  d un  corps  légiflatif . « . , nec  color  imperll^ 
,nec  frons  erat  ulla  fenatus.  Le  pouvoir  dont  elle 
jouiiibit  ed  femblable  au  principe  du  mal  , c’efl:  le 
pouvoir  de  tout  renverfer  & de  tout  détruire  , mais  , 
elle  n en  a aucun  pour  recondruire  5 fi  l’on  en  excepte 
cependant  certaines  machines  inventées  pour  prolonger 
& pour  etendre  fon  œuvre  de  dedruétion. 

Quiconque  ed  attaché  dans  le  fond  de  fon  cœur 
aux  Aficmblées  qui  repréfèntent  de  grandes  Nations  5 
& ed  habitue  a les  admirer  ^ doit  fuir  avec  horreur  6c 
avec  dégoût  la  parodie  abominable  , burlefque  , per- 
verfe  & profane  d’une  inditution  aufii  facrée.  Elle  fait 
•horreur  également  aux  partifans  de  la  Monarchie  6c 
aux  républicains  ÿ les  membres  eux- mêmes  de  votre 
Afiemblée  doivent  gémir  fous  une  tyrannie  dont  ils 
ont  toute  la  honte  j tyrannie  qui  ne  leur  laifie  aucun 
pouvoir  ^ & qui  leur  procure  peu  de  profit.  Je  fuis 
perfuadé  qu  un  ^ grand  nombre  de  ceux  qui  compofenî 
meme  la  majorité  dans  ce  corps  j doivent  éprouver  les 
memes  fentimens  que  moi , malgré  les  applaudifiemens 
de  la  Société  de  la  révolution.  Roi  miicrable  ! inifé- 


j^ble  AfTemblée  1 Comment  cette  AfTemblée  a- 1- elle 
pu  llipporter  en  (îlence  le  fcandaîe  d entendre  qucl-^ 
ques-ims  de  Tes  membres  qualifier  une  journée  qui 
ièmbioit  chalFer  le  foleil  de  l’empire  des  cieux  , uu 
beau  jour!  Comment  a«t-elle  pu  renfermer  fon  indi- 
gnation 5 lorfiqu’elle  en  a entendu  d autres  qui  ont 
trouvé  convenable  à la  circon fiance  de  dire  ^ que  le  vai^ 
feaiï  de  l’État  vokroit  d’une  courfe  plus  rapide  que  jamais 

vers  la  régénération  ! On  auroit  dû  ajouter  , avec 

le  fecours  du  vent  frais  , fouteau  de  la  trahifon 
& du  membre  qui*  précédoit  ce  triomphe  célébré  par 
notre  prédicateur.  Que  n’a  - 1 - elle  pas  dû  foufifir  cette 
Alfembiée  , lorfqu’elle  a entendu  avec  une  patience 
immobile  & une  indignation  fi  contrainte  , ces  autres 
exprefiîoîis  dites  à l’occafion  d’autres  meurtres  auflî 
féroces  : » Ce  fang  qui  a coulé  étoit-ii  donc  bien  pur  ! » 
Combien  ne  devoit-elle  pas  foufirir,  lorfqu’afilégée  par 
les  plaintes  de  tous  les  défordres  qui  ébranlent  foil 
' propre  pays  jufqiies  dans  fes  fenderaens  , elle  fut 
forcée  de  répondre  froidement  aux  malheureux  qui 
venolent  fe  plaindre  , qu’ils  étoient  fous  la  proteéfioii 
de  la  Loi , & qu’ils  euffent  à s’adrelTer  au  Roi  ( à ce 
Roi  - captif)  pour  qu’il  mît  en  vigueur  les  lois  qui 
dévoient  les  protéger;  tandis  que  les  Minifires  en- 
chaînés de  ce  Roi  prifomiier  avoient  précédemment 
notifié  à cette  Alfembiée  qu’il  ne  refioit  plus  ni  lois, 
ni  autorité , ni  pouvoir  pour  protéger  perlbmie  ! Que 
n’a-t-elie  pas  dû  éprouver  lorfqu’elle  a été  obligée, 
pour  un  compliment  de  nouvelle  année  , de  fupplier 
fon  Roi  prifonnier  d’oublier  l’époque  Orageufe  de 
l’année  précédëntè  , en  faveur  du  grand  bien  qu’il 
devoir  procurer  à ton  peuple  ; & pour  contribuer  à 
compléter  ce  grand  bien  , elle  fit  5 fuivant  l’ulàge  , des 
protefiations  de  pure  forme  fur  fa  fidélité , en  alTurant 
le  Roi  de  fon  obéilfance  , au  moment  où  il  ne  lui 
refioit  plus  aucune  autorité  pour  commander. 

Ce  compliment  a été  fait  avec  ame  & afieéfion  ; 
je  n*eii  doute  pas.  Mais  , parmi  tout  ce  qui  a fubi 
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quelque  révolution  en  France  , il  faut  avouer  qu*8 
s’en  fait  une  grande  dans  leurs  idées  de  bienféance. 
On  nous  dit  en  Angleterre  que  nous  ne  tenons'  nos 
bonnes  maniérés  que  de  la  fécondé  main  j,  que  c’eft 
vous  autres  qui  nous  les  enfeignez  , & que  nos  for- 
mes ne  font  drapées  que  par, la  friperie  de  la  France. 
Si  cela  eft  aiii/i  , nous  avons  encore  la  vieille  coupe^ 
& nous  n’avons  pas  encore  été  affez.  loin  dans  nos 
imitations  de  mode  parificnne  & de  belles  maniérés  y 
pour  croire  qii’il^foit  dans  le  genrç  d’un  compliment 
fin  & délicat  ( ou  même  d’un  compliment  de  condo- 
léance ) de  dire  à la  créature  la  plus  humiliée  qui 
rampe  fur  la  terre  , que  des  grands  bienfaits  publiés 
dérivent  du  maffacre  de  fes  fîdeles  ferviîeurs , de  l’atten- 
tat fait  à fes  jours  & à ceux  de  fon  augufte  époufe  y 
& enfin  des  mortifications , des  dilgraces  & des  dé- 
gradations qu’on  lui  avoit  fait  perfonneilement  éprouver. 
Ce  topique  de  conlblation  eft  dans  un  genre  , tel 
que  le  Miniftre  de  Newgate  feroit  trop  humain  pour 
en  faire  ufagc  vis-à-vis  des  criminels  au  pied  de  la 
potence.  J’avois  penfé  que  le  bourreau  de  Paris 
même  . qui  eft  maintenant  rehabilité  par  le  décret 
de  i’AUémblée  , & qui  reprend  fon  rang  & fes  armes 
dans  le  college  héraldique  des  droits  de  l’homme  y 
feroit  trop  généreux,  trop  galant  homme  & trop  rem- 
pli de  fentiment  de  fa  nouvelle  dignité  , pour  avoir 
recours  à cette  confolation  déchirante  vis-à-vis  d’au- 
cune des  perfonnes  que  le  crime  de  lefe-nation  pourroit 
amener  fous  radminiftratioii  de  fon  pouvoir  exécutif. 

La  cliûte  eft  bien  grande  en  vérité  , quand  c’eft 
dans  ce  genre  qu’on  adrefte  des  flatteries  à un  homme. 
Des  gouttes  anodynes  d’oubli  ainfi,  compofées , font 
parfaitement  ^combinées  pour  maintenir  une  infomnie 
cuifante  , ôc  pour  nourrir  le  vivant  ulcère  d’un  fou- 
venir  corrofif.  Adminiftrer  ainfi  des  potions  d’amniftie, 
foupoudrees  avec  tous  les  ingrédiens  du  dédain  ôc  du 
mépris , c’étoit  préfenter  à fes  levres , au  lieu  du 


baume  des  efprits  affligés  f iLoupe  amère  des  misères 
humaines  remplie  juiqu’au  bord , Sc  le  forcer  a la 

boire  iufqu’à  la  lie.  , , , -c  «- 

Le  Roi  de  France  détermine  par  des  monts  aulh 

puifians  que  ceux  qui  ont  été  fi  délicatement  exprimes 

dans  le  compliment  de  la  nouvelle  annee , fera  favo- 
rablement fes  efforts  pour  oublier  tous  ces  evenemens , 
8c  le  compliment  lui-même.  Mais  1 hilloire  qui  tient 
au  compte  ineffaçable  de  toutes  nos  aéfions , ôC  qui 
exerce  fa  cenfura  menaçante  fur  les  démarchés  de  tous 
les  fouverains,  quels  qu’ils  foient,  n oubliera  janiais 
ni  ces  événemens  , ni  l’époque  de  ces  rafineniens  géné- 
reux dans  le  commerce  des  hommes.  Il  fera  grave 
dans  l’hiftoire  que  dans  la  matinée  du  6 Odobre  17X9 , 
le  Roi  5c  la  Reine  de  France , après  un  jour  de  con- 
fulion  , d’alarme  , d’épouvante  &C  de  rneurtres  , fous  la 
garantie  d’une  fécurité  qui  leur  avoit  ete  promife  , 
s’étoient  retirés  dans  leurs  appartemens  pour  accorder 
à la  nature  quelques  heures  de  repos  , a lear  pro- 
fondè  douleur  un  répit  de  quelques  inftans  5 que  la 
voix  de  la  Sentinelle  qui  étoit  à la  porte  de  la  Reme 
interrompit  en  furfaut  fon  fommeil  ;.quil  lui  cria  de 
fe  fauver  ; que  c’étoit  la  dernière  preuve^  de  hdelite 
qu’il  pût  lui  donner......  Qu’on  arrivât  a .111,  qu  il 

alloit  périr  , Sc  qu’à  l’inftant  il  fut  maffacre.  Qu  une 
bande  de  fcélérais  & d’airaflins  tous  couverts  de  ion 
fane  fe  urécipitèrent  dans  la  chambre  de  a Keine  , 5C 
que  ne  trouvant  plus  cette  illuftre  infortunée  qui  venoit 
d’échapper  à leurs  coups  en  fuyant  par  des  degage- 
mens  qui  leur  étoient  inconnus , pour  chercnei  un 
aivle  auprès  d’un  époux  5c  d’un  Roi  , dont  .a  vie 
n’étoit  guere  plus^  allurée , avoient  perce  fon  lit  ce 

cent  coups  de  poignard.  , , . 

Que  ce  Roi , pour  ne  rien  dire  de  plus  de  lui , que 
cette  Reine , que  leurs  jeunes  enfams  ( qui  d un  feul 
coup  pouvoient  devenir  la  gloire'  & l’efperance  oun 
Peuple  nombreux  K généreux  ) furent  forces  u aban- 
donner le  fanauaire  qui  les  retenoit  dans  le  palais  da 
monde  le  plus  fplendide , §C  de  fuir  un  fejour  degou- 


tant  de  fang  , fouilié  d-e  meurtres , 5c  jonché  des 
membres  de  tous  les  corps  qu’on  avoir  mutilés.  Que 
de -là  ils  furent  conduits  dans  la  Capitale  de  leur 
Royaume  : que  dans  le  carnage  confus  & fans  motifs 
des  gentilshommes  qui  compofoient  la  ggrde  du  Roi , 
on  en  avoir  choiii  deux  pour  être  décapités  au  milieu 
de  la  cour  de  ce  palais  , avec  toute  la  pompe  d’une 
exécution  juridique  ^ que  leurs  têtes  portées  fur  des 
piques  fervirent  de  guide  ^ qu’eiies  ouvrirent  , qu’elles 
dirigèrent  la  marche  , que  le  Roi  Sc  fa  Famille  la 
terminoient  en  captifs  , qu’on  traînoit  lentement  Leurs 
Majeftés  au  milieu  des  hurlemens  horribles  , des  cris 
perçans , des  danfes  frénétiques  , des  propos  infâmes , 
& de  toutes  les  horreurs  inexprimables  des  furies  de 
l’enfer  5 fous  la  forme  des  femmes  les  plus  viles. 
Qu’après  avoir  été  forcés  de  goûter  ainfi  goutte  à 
goutte  une  amertume  plus  cruelle  que  la  mort  , à. 
endurer  un  femblable  fupplice  pendant  un  trajet  de 
douze  rmilles  , qui  a duré  plus  de  fix  heures  , elles 
ont  été  confiées  à la  garde  de  ces  mêmes  foldats  qui 
les  avoient  amenées  au  milieu  d’un  tel  triomphe  , 5c 
confinées  dans  une  des  anciennes  Maifons  royales  de 
Paris  , que  l’on  a converti  aujourd’hui  en  bafrille 
pour  les  Rois. 

Efr-ce-là  un  triomphe  à confacrer  fur  les  autels?  à 
éternifer  par  des  folemnelies  a(5i:ions  de  grâces  , 5c 
que  1 on  doive  oifrir  à la  fource  divine  de  toute  huma- 
nité par  des  prières  ferventes  5c  par  des  éjaculations 
enthoufiahes  ? Ces  orgies  Thébaines  5c  Thraciennes 
repréfencées  en  France  , 5c  applaudies  feulement  au 
old  Jewry  , ont  allumé  dans  très-peu  d’efprits  de  ce 
Royaume  le  feu  de  ce  [mophétique  eDthoufîafme  ^ 
quoiqu’un  faint  Apôtre  , qui  peut-êrre  a des  révélations 
pour  jui  feul  ^ 5c  qui  a ii  long-temps  furmonté  routes 
les  vaines  fuperflitions  de  la  feofibiliré  , foit  incliné  à 
penfer  qui!  elf  pieux  6c  convenable  de  l^es  comparer 
avec  cette  entrée  du  Prince  de  la  paix  dans  le  monde , 
proclamée  dans  le  Temple  faint  par  mi  fage  véné- 
rable J 5c  annoncée  quelque  temps  auparavant  d’une 
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rhanière  encore  plus  majc/tueiife  à la  paifiblc  inno- 
cence des  Bergers  par  la  voix  des  Anges. 

Je-  ne  favois  d’abord  comment  expliquer  ce  tranf- 
port  immodéré  ^ je  favois  très-bien  que  les  fouffranccs 
d’un  Monarque  font  pour  quelques  palais  un  mets 
délicieux  il  y avoir  cependant  à faire  dans  cette  occa- 
lion  bien  de  rétlexions  qui  auroient  pu  contenir  cet 
appétit  dans  quelques  termes  de  tempérance.  Mais 
lorfque  je  pris  en  conlldcrarion  une  circonftance  par- 
ticulière , je  fus  obligé  de  convenir  qu’il  falloir  bien 
accorder  beaucoup  plus  à la  Société  de  la  révolution, 
5c  que  la  tentative  étoit  trop  au-delTus  d’une  diferé- 
tion  ordinaire  ^ je  veqpc  dire  la  circonftance -du  lopœan 
du  triomphe  , de  ces  cris  fi  perçans  qui  appelioienî: 
tous  les  « EVÊQUES  à la  lanterne  » : il  n’en  falloir 
pas  davantage  pour*  faire  naître  cet  éclat  d’enthou^ 
fiafme  , par  la  perfpeéfive  des  conféquences  .d’un  fi 
beau  jour.  Je  pardonne  à un  fi  grand  entlioufiafme 
quelques  écarts  de  prudence  ^ je  pardonne  é ce 
Prophète  de  s’échapper  en  aâions  de  grâces  5c  en 
témoignages  de  joie  à i’occafion  d’un  événement  qui 
eft  comme  le  précurfeur  du  mallenium  6c  de  la  cin- 
quième Monarchie  projettée  pour  la  .deftruftion  de 
tous  les  établiftemens  de  l’Eglife.  Il  y avoic  cepen- 
dant 5 comme  il  arrive  dans  toutes  les  affaires  humai- 
nes 5 au  milieu  de  cette  joie  , quelque  chofe  qui  pou- 
voir exercer  la  patience  de  ces  dignes  Meffieurs  , 6c 
mettre  à l’épreuve  les  longues  attentes  de  leur  foi.  Le 
meurtre  effectif  du  Roi , de'  la  Reine  6c  de  leurs  Enfans 
manqua, à toutes  les  autres  cirdonftances  heureufes  de 
ce  beau  jour.  Le  meurtre  des  Evêques , quoiqu’invo- 
qué  par  tant  de  faintes  éjaculations , y manqua  de 
même.  On  avoir  tracé  reft}ulffe  d’un  beau  grouppe  de 
carnage  régicide  6c  facrilége  , mais  ce  ne  fut  qii’une 
. efquifle  par  malheur  elle  n’a  point  été  terminée  , 6c 
ce  grand  morceau  d’hiftoire  manque  au  maffacre  des 
Innocens.  Quel  fera  le  pinceau  hardi  d’un  grand  maître 
V de  l’école  des  droits  de  l’homme  qui  achèvera  cet 
ouvrage  ? C’eft  ce  qui  fe  verra  par  la  fuite.  Le  fiècle 


/ • 


9^ 

n’a  pas  encore  reçu  cemplettement  le  bienfait  de  cette 
expanfion  de  connoiiTances  qui  a miné  la  fuperftition 
& l’erreur  & le  Roi  de  France  auroit  pu  avoir  à, 
oublier  de  plus , un  ou  deux  autres  objets  qui  auroient 
mis  le  comble  au  bien  que  fes  fouffrances  ôc  que  les 
crimes  patriotiques  d’un  fiée  le  éclairé  procurent  à fon 
peuple  (i). 


( I ).  II  efl  à-propos  de  rapporter  ici  le  palfage  d’une 
lettre  qui  a été  écrite  fur  ce  lujet  par  un  témoin  oculaire, 
(’e  témoin  étoit  un  des  membres  les  plus  honnêtes  , les 
plus  éclairés  Si  les  plus  éloquens  de  i’adémblée  , q’étoit  un  v 
des  plus  aêtifs  parmi  ceux  qui  ddiroient  avec» zèle  la  réforme 
^de  rétüt.  Il  a été  oblige  de  fe  retirer  de  l’alTemblée  , 8c 
de  finir  par  s’exiler  lui- môme  du  royaume  à l’occafion  de 
ce  pieux  triomphe  8c  des  difpofitions  de  certains  hommes, 
qui,  s’ils  ne  font  pas  eux-mêmes  coupables  des  crimes,  en 
retirent  le  profit , 8c  qui  fc  font  mis  à la  tête  des  adàir'es 
publiques. 

EXTRAIT  de  la  féconde  lettre  de  M.  Lalli-Tolendal  à 
un  ami, 

» Parlons  du  parti  que  j’ai  pris;  il  efl  bien  juftifié  dans 
ma  confcicnce.  — Ni  cette  ville  coupable  , ni  cette  afiem- 
blce  plus  coupable  encore  , ne  mémoit  pas  que  je  me 
juftifie  , mais  j’ai  à cœur  que  vous  , 8c  les  perfonnes  qui 
penfent  comme  vous,  ne  me  condamnent  pas.  --  Ma  fanté, 
je  vous  jure-,  me  rendoit  mes  fondions  impoffibles  ; mais 
meme  en  les  mettant  de  côté  , il  a été  au-deiîus  de  mes 
forces  de  fiipporter  plus  long -temps  l’horreur  que  me 
caufoit  ce  fang  , ces  têtes  , — - cette  Keine  prefque 

£gorgee  , ---  ce  Roi , amené  efclave  , — entrant  à 
Paris  , au  milieu  de  ces  alfaffins , 8c  précédé  des  têtes  de 
fes  malheureux  gardes.  --  Ces  perfides  jannilTaires , ces 
alTafTins  , ces  femmes  cannibales  , ce  cri  de  , tous  les 
EVEQUES  A LA  LANTERNE  , dans  le  momeiu  où  le  Roi 
entre  dans  fa  capitale  avec  deux  évêques  de  fon  confcil 
dans  fa  voiture.  •Un  coup  de  fufil , que  j’ai  vu  tirer  dans 
un  des  carroffes  de  la  Reine,  M.  Bailly  appeilant  cela  un 
beau  ;oz/r.  L’alfcmblée  ayant  déclaré  froidement  le  matin, 
qu’il  n’éteit  pas  de  la  dignité  d’aller  toute  entière  environner 
le  Roi.  M.  Mirabeau  difant  impunément  dans  cette  affem- 

Quoique 
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Quoique  cette  produ£tion  de  nos  nouvelles  lumières 
£>C  de  nos  nouvelles  connoiffances  n ait  pas  été  termi- 
née en  entier , félon  le  projet  qifon  en  avoic  formé  , 
je  ne  puis  cependant  m’empêcher  de  croire  qu’un  tel 
traitement  exercé  envers  des  créatures  humaines , doit 
être  révoltant  pour  tout  le  monde  , excepté  pour  ceux 
qui  font  deftinés  à accomplir  des  révolutions  ^ mais 


blée  , que  le  vaiiïeaii  de  l’ctat , loin  d’être  arrêté  dans  bi 
cou  rie  , s’élancerbit  avec  plus  de  rapidité  que  jamais  v.  ti 
fa  régénération.,  M.  Barnave  , riant  avec  lui,  quand  des 
flots  de  fang  couloient  autour  de  nous.  Le  vertueux  Mou- 
nier  échappant  par  mirade  à vingt  aifaffins  , qui  avoieiU 
voulu  faire  de  fa  tête  un  trophée  de  plus. 

Voilà  ce  qui  me  fit  jurer  de  ne  plus  mettre  le  pied  dans 
cette  caverne  d'Antropopkages  ( îhe  National  AiïembJy  } 
où  je  n’avois  plus  de  force  d’élever  la  voix , où  depuis  fix 
femaines  je  Pavois  élevée  en  vain  , moi  , Mounier  St  tous 
les  honnêtes  gens.  Le  dernier  effort  à faire  poui  le  bicm 
ctoit  d’en  for-tir.  Auciufc  idée  de  crainte  ne  s’eft  approchée 
de  moi.  Je  rougirois  de  m’en  défendre.  J’avois  encore  reçu 
fur  la  route  , de  la  part  de  ce  peuple  , moins  coupable  que 
ceux  qui  l’ont  enivré  de  fureur  , des  acclamations  & drS 
applaudiffernens  , dont  d’autres  auroient  été  flattés  , & qui 
m’ont  fait  frémir.  (?eft  à l’indignation  , c’eif  à l’horreur  , 
c’eft  aux  convulfïons  phyfiques  , que  le  feul  afpeft  du  fang 
me  fait  épjipuver  que  j’ai  cédé.  On  brave  une  feule  mort 
on  la  brave  plufieurs  fois  , quand  elle  peur  être  utile  -,  niais 
aucune  puiffance  fous  le  Ciel  , mais  aucune  opinion  publi- 
que ou  privée  n’ont  le  droit  de  me  condamner  à fouffric 
inutilement  mille  fuppîices  par  minute  , & à périr  de  défef- 
poir , de  rage,  au  milieu  des  triomphes  du  cripie  que  je 
n’ai  pu  arrêter.  Ils  me  pruferiront  , iis  confifqueront  mes 
biens.  Je  labourerai  la  terre  , & je  ne  les  verrai  plus. 
Voilà  ma  juflification.  Vous  pourrez  la  lire  , la  monnér  , 
la  iaiffer  copier  ; tant  pis  pour  ceux  qui  ne  la  comprendront 
pas  ; ce  fera  alors  .moi  qui  aurai  eu  tort  de  la  leur 
donner  ». 

Ce  militaire  n’a  pas  les  nerfs  aufii  bons  que  les  pacifi- 
ques mdTieurs  du  Old  Jewry,  ...  Vey^rz  encore  les  récits 
de  M.  Mounier  fur  le  même  fujet.  Il  efl  homme  d’h 
'neiir,  de  probité  & de  talens  , Si  confccucmment  il  efl: 
fugitif.  . 


je  vais  encore  plus  loin  , monfieur , & comme  je  ne 
fuis  giiidé  que  par  les  fentimens  naturels  qui  font  nés 
en  moi , & qu’aucuns  de  ces  rayons  modernes  d’une 
lumière  nouvellement  créée  , n’ell  venu  m’illuminer  , 
je  vous  avoue  que  le  rang  éleve  des  perfonnes  que 
je  vois  fouffrir  5 que  le  fexe  paniculiéremiCnt , que  la 
beauté  , que  les  qualités  aimables  d’un  rejetton  de 
tant  de  Rois  , de  tant  d’Empereurs  ^ que  joint  à cela , 
i’âge  tendre  de  ces  illudres  enfans , que  leur,  bas  âge 
leur  innocence  feuls  pouvoient  rendre  infenfibles 
aux  outrages  barbares  auxquels  leurs  païens  étoient 
expofés  5 loin  d’être  pour  moi  un  fujet  de  treifailie- 
ment  de  joie , ajoutent  beaucoup  à ma  fenfibilité  dans 
ces  occalions  les  plus  mélancoliques  de  toutes. 

J’ai  entendu  dire  que  l’auguile  perfonne  qui  étoit 
le  principal  objet  du  triomphe  de  notre  prédicateur  y 
parut  très-affeéîée  dans  cette  occaiion  honteufe  , quoi- 
qu’elle fupportât  avec  courage  ce  qui  lui  étoit  per- 
fonnel.  Comme  homme  , il  étoit  naturel  que  le  roi 
éprouvât  des  fentimens  douloureux  pour  fit  femme  , 
pour  fes  enfans , ôc  pour  les  fidèles  gardes  de  fa  per- 
fonne qu’on  avoir  maffacrés  de  fang-froid  autour  de 
lui  'y  comme  prince  , il  avoir  à s’étonner  de  cette  tran - 
formation  étrange  5c  effrayante  de  fes  fujets  autrefois 
civilifés  , il  devoir  être  plus  peiné  poij^  eux  que 
pour  lui-même.  Sa  conduite  prouve  qu’il  a mueux  aimé 
montrer  moins  de  courage , ÔC  elle  en  fait  plus  d’hon- 
neur à fon  humanité.  Je  fuis  bien  fâché  de  le  dire  y 
bien  fâché  en  vérité  , miais  ces  perfonnages  font  dans 
une  fituaticn  oh  il  iiefi  pas  déplacé  de  prifer  en  Voc- 
cajîon  Us  vertus  du  grand  hommes 

J’ai  appris  auff  , je  me  fuis  réjoui  de  l’enten- 
dre ^ que  i’illuüre  dame  , l’autre  objet  du  triomphe  , 
avoir  fupporté  ce  jour , ( on  aime  à favoir  que  des 
êtres  deihnés  à fouffrir  Tachant  bien  fouffrir  J , 6c  quelle 
fupporté  encore/  tous  les  jours  qui  le  fuivent , qu’elle 
fupporté  l’emprifonnement  de  fon  mari , fa  propre  cap- 
tivité , l’exil  de  fes  amis  , les  flatteries  infuitantes  qu’on 
lui  adreffe  5 &L  tout  le  poids  ' de  fes  infortunes  accu- 
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tnulées , avec  une  patience  fereîne  , d’une  manière 
qui  ccHivient  à Ton  rang  6c  à fa  nailfance , digne  de  la 
fille  d’une  fouveraine  diftinguée  par  fa  piété  ôc  par 
fon  courage  ^ on  dit  que  l’on  voie  en  elle  la  dignité  d’une 
matrone  romaine  ; que  jufqu’au  dernier  moment  elle 
fera  fupérieure  à fes  infortunes;,  que  s’il  faut  qu’elle 
périlîe  , ce  ne  fera  pas  par  des  mains  ignobles , elle  ne 
périra  pas  par  les  coups  d’une  main  infâme. 

Il  y a aâueilement  feize  ou  dix  fept  ans  que  je  n’ai 
vu  la  Reine  de  France  , alors  Dauphine  , à Verfailles^ 
6c  sûrement , jamais  une  vilion  plus  céleüle  n’apparut 
dans  cer  orbite  qu’elle  fembloit  à peine  toucher:  je 
la  vis  au  moment  où  elle  paroiffoic  fur  l’horifon , l’or- 
nement 5c  les  délices  de  la  fphère  dans  laquelle  elle 
commençoità  fe  mouvoir  ^ elle  étoit,  ainfi  que  l’étoile 
du  matin  , brillante  de  famé  , de  bonheur  5c  de  gloire. 
O quelle  révolution  1 ! 1 quel  cœur  feroit  donc  le  mien  j 
fl  le  fouvenir  d’une  fi  jufie  élévation  , rapproché  du 
fpeéfacle  trop  affreux  de  fa  chûte  , ne  faifoit  pas  naî- 
tre en  moi  les  plus  fortes  émotions  ? Que  j’étois  loin 
d’imaginer , lorfque  je  la  voyois  réunir  aux  litres  de 
la  vénération  , ceux  que  donne  l’enthouiiafnie  d’un 
amour  di liant  3C  refpeàüeux  , qu’elle  dût  jamais  être 
obligée  de  porter  5c  de  cacher  dans  fon  feih  cet  en- 
tidote  aigu  que  le  courage  fait  employer  contre  les 
plus  grands  maux  ? J’étois  encore  plus  éloigné  d’ima- 
giner que  je  dulfe  voir  de  mon  vivant  de  tels  défaftres 
l’accabler  tout-à-coup.  Dans  une  Nation  de  galanterie  , 
dans  une  nation  compofée  d’hommes  d’honneur  de 
chevaliers  , je  croyois  que  dix  mille  épées  feroient 
ferries  de  leurs  fourreaux  pour  la  venger  même  d’un 
regard  qui  l’auroit  ménacée  d’une  infuite  i Mais 
k fiècle  de  la  chevalerie  efl  paiTé.  — Celui  des  fo- 
philles , des  économiiles  3c  calculateurs  lui  a fuccédé; 
Sc  la  gloire  de  l’Europe  efl  à jamais  éteinte.  Jamais  , 
non  jamais  davantage  nous  ne  reverrons  plus  cette 
.Royauté  envers  le  rang  Bc  envers  le  fexe  , cette  fou  mi  f- 
fion  fière  , cette  obciirance  digiiifiée  , & cette  fubor- 
dination  du  cœur  ^ qui  ^ dans  la  fervitude  même  , con- 
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fervoient  tout  entief  cet  efprit  animé  d’une  liberté 
exaltée  ! Cet  ornement  généreux  de  la  vie  , cotte  dé- 
fenfe  , gratuite  des  nations . cette  pépinière  de  tous  les 
fentimeiis  courageux  5C  des  entreprifes  héroïques  eft 
détruire.  Elle  eli  perdue  cette  lenfibiliré  de  principes , 
cette  chahaté  de  l’honneur  pour  laquelle  une  légère 
tache  étoit  comme  une  large  bldR]re , qui  infpiroit  le 
coarage  en  adoudiFant  la'  férocité  ^ qui  ennobliffoit 
tout  ce  qu’il  toiichoit  ^ bc  qui  ôtoit  au  vice  même 
moitié  de  fon_mal  en  lui  faifant  perdre  toute  fa  grof- 
hèreté. 

Ce  fyhême  mélangé  d’opinions  defentimens  avoit 
fon  origine  dans  l’ancienne  chevalerie  ^ 6c  ce  principe  , 
quoique  varié  en  apparence  par  l’état  variant  des  cho- 
fes  humaines  , a confervé  fon  influence  6c  a toujours^ 
exifié  pendant  une  longue  fuite  de  générations , même" 
jufqu’aii  temps  où  nous  vivons.  S’il  devoir  jamais  to- 
talement s’éteindre  5 la  perte,  je  le  crains  yferoit  énor- 
me. C’eft  lui  qui  a donné  fon  caradère  à -l’Europe 
moderne  ^ c’efl  lui  qui  lui  , a donné  fon  luflre  dans  toute 
efpèce  de  gouvernement , depuis  le  temps  des  empi- 
res de  i’Alie  , 5c  peut-être  depuis  ceux  qui  ont  fleuri 
dans  les  périodes  les  plus  brillantes  de  l’antiquité.  C’é- 
tait ce  même  principe  qui,  fans  confondre  les  rangs, 
produifoir  une  noble  égalité  qui  parcouroit  tourès  les  ' 
gradations  de  la  vie  fociale.  C’étoit  cetîe  opinion  qui 
mitigeoit  les  rois  en  compagnons  , *5c  qui  élevoit  des 
hommes  privés  à l’honneur  de  devenir  le  leur.  Sans 
fbree  5c  fans  'réiiilance  , elle  fubjuguoit  la  fierté  de 
l’orgueil  5c  celle  du  pouvoir  elle  obligeoit  les  fou- 
verains  à porter  en  commun  ce  doux  collier  de  i’ef- 
time  fociale;  elle  forçoit  l’autorité  févère  à fe  fou- 
mettre  à l’élégance , & elle  faifoir  connoître  un  em- 
pire fupérieiir  aux  loix  , celui  des  manières. 

Mais  maintenant , tout  va  changer , toutes  les  il- 
lufions  féduifantes  qurrendoient  le  pouvoir  aimable  5c 
robéiffance  libérale  , qui  donnoienr  de  l’harmonie  aux 
différentes  ombres  de  la  vie  , 5c  qui  par  une  aliimi- 
îation  plaine  de  douceur  faifoieot  tourner  au  profit  de 
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la  politique  tous  les  fentimens  qui  embelli (Tcnt  5c  adou- 
cilfent  la  vie  privée  , toutes  allèrent  s’évanouir  de  * 
vant  cet  empire  irréliftibte  de  lumières  bc  de  la  rai- 
fbn.  On  arrache  avec  cruauté  toutes  les  draperies  qui 
faifoienr  l’ornement  de  la  vie  ^ on  va  répéter  à jamais 
comme  une  morale  ridicule,  abfurde  5c  antique  toutes 
ces  idées  que  l’imagination  nous  reprcfente  comm  e 
le  luxe  mobilier  de  la  morale  ^ idées  que  le  cœur 
avoue  & que  l’entendement  ratifie  , parce  qu’ils  font 
néceffaires  pour  couvrir  les  défauts  , pour  mafquer 
la  nudité  de  notre  pauvre  nature  , & pour  l’élever  dans 
‘ ^otre  propre  efiime  à la  hauteur  de  fa  dignité. 

Dans*  ce  nouvel  ordre  de  cliofes  , un  roi  n’efl  qu’un 
homme  comme  un  autre  , & la  reine  qu’une  fémrne  ; 
une  femme  n’eft  qu’un  animai , ÔC  encore  n’efl-ii  pas 
du  premier  ordre.  On  va  traiter  de  romanefques  6c 
d extravagans  tous  les  hommages  que  l’on  rerdoit  au 
' bpu  fexe  en  générai , comme  fexe  5c  fans  diil  riBi  oii. 
d’objets.  Le  régickle  , le  parricide,  le  facrilége  ne  fe- 
ront plus  que  Æs  fi-£î;oîis  fjperilideufes , propres  à cor- 
rompre la  jurifprudence  en  lui  faifant  perdre  fa  hmpli- 
cite.  Le  meurtre  d un  roi , d’une  reine  , d’un  évêque  , 
ou  d’un  père  ne  feront  que  des  homicides  fîmples  ^ 
& fi  par  événement  on  en  commettoit  qui  puffent  tour- 
ner au  profit  du  peuple  d’une  manière  quelconque  , 
de  tels  homicides  doivent  être  très^pardonnable , 6c 
Ton  ne  devroit  jamais , cà  cet  égard  , faire  des  recher- 
ches trop  févères.  ' . 

D’après  le  fÿiiêriie  de  cette  philofophie  barbare  , 
qui  n’a  pu  naître  que  dans  des  cœurs  glacés  6c  des 
efprits  avilis  ^ fyflême  auiîi  dénué  de  fageffe  que  de 
toute  efpèce  de  goût  6c  d’élégance  , les  loix  n’auront 
plus  d’autres  gardiens  que  la  terreur  qui  leur  eh  pro- 
pre , 6c  elles  n’exifleront  que  pour  exercer  les  fpé- 
culations  de  ceux  qui  auront  à les  confulter  pour  leur 
vengeance,  ou  à les  éluder  pour  leurs  intérêts.  On  ne 
verra  dans  les  bofquets  de  leurs  académies , 6c  dans  les 
lointains  de  tous  leurs  points  de  vue  que  des  poten^ 
ces.  La  chofe  publique  eh  déformais’dépouillée  de 
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toutes  fes  refTourtes  pour  engager  l’afTeftion.  D’après?' 
les  principes  de  cette  philofophie  méchanique  , au- 
cunes de  nos  inftitiitions  ne  peuvent  jamais  être  per- 
fonni filées  , il  je  puis  m’exprimer  ainli , de  manière  à 
faire  naître  en  nous  l’amour , la  vénération  , l’admi- 
ration ou  l’attachement.  Mais  cette  forte  de  ralfon 
qui  bannit  ainfi  toutes  les  affeéHons , eft  incapable 
de  les  remplacer  ^ les  affeéHons  publiques  com- 
binées avec  les  mœurs  , fiant  quelquefo-is  néceffaires 
comme  fupplémens , quelquefois  comme  correéHfs  , 
êc  toujours  comme  ^foutiens  de  la  loi.  Ce  précepte  , 
donné  par  un  homme  auHl  fage  qu’il  étoir  critique 
judicieux,  pour  la  conftruéHon  des  poëmes , peut  s’ap- 
pliquer au  fil  bien  aux  états  : non  fcitis  efl  pulchra  ejfe 
poemata  , dulcia  fanto.  Chaque  nation  devroit  avoir 
un  fydême  de  mœurs  que  tout  efprit  bien  né  pût  être 
difpofé  à goûter.  Pour  nous  faire  aimer  notre  patrie, 
rendez-nous-là  aimable. 

Mais  le  pouvoir  d’une  nation  ou  d’une  autre  fur- 
vivra  au  choc  qui  a anéanti  les  mœurs  c^les  opinions , 
& il  trouvera  d’autres  moyens  plus  fâcheux  pour  fe 
fourenir.  L’ufurpation  qui , afin  de  renverfer  les  ancien- 
nes infthutions  a détruit  les  anciens  principes,  fou- 
tiendra  fon  pouvoir  par  des  manœuvres  femblables  â 
celle  qui  le  lui  a procuré.  Lorfqu’il  fera  détruit , ce 
vieux  , ce  féal  5c  ce  chevalerefque  efprit  de  loyauté, 
qui , en  affermiirant  le  pouvoir  des  rois , affranchiffoit 
à la  fois  les  rois  les  fujets  djs  précautions  de  la 
tyrannie , alors  les  complots  les  aiTafiTmats  feront 
prévenus  par  des  meurtres  & par  des  conlifcations  anti- 
cipées , èc  par  l’ufage  de  cet  énorme  rouleau  de  maxi- 
mes atroces  5c  fanguinaires  que  renferme  tout  le  cercle 
politique  de  tout  pouvoir  qui  ne  fe  repofe  ni  fur  fon 
propre  honneur , ni  fur  celui  de  ceux  qui  doivent  lut 
obéir.  Les  rois  deviendront  tyrans  par  politique , lorf- 
que  leurs  fujets  feront  rebelles  par  principe. 

Lorfque  l’on  bannit  toutes  les  anciennes  opinions  Sc 
toutes  les  'anciennes  règles  de  la  vie  , c’eft  une  perte 
qu’il  eft  impoflfible  d’évaluer.  Dès  ce  moment  nous, 
n’avons  plus  de  bouffole  pour  nous  gouverner,  ôc 


nous  ne  favons  jamais  difün£lement  vers  quel  port 
nous  voguons.  L’Europe prife  en  mafTc  croit  fans  contre- 
dit dans  une  pofition  floriiTante  le  jour  où  vous  avez 
confommé  votre  révolution.  Il  n’dî  pas  aifé  de  dire 
ijurqu’à  quel  degré  nos  anciennes  mœurs  nos  vieilles 
opinions  influoient  fur  cette  profpérité^  mais  comme 
de  telles  caufes  ne  peuvent  pas  être  indifîerentes  dans 
Jeuraétion  , nous  devons  pré  fumer  que  , dans  l’enfcm- 
ble , leur  effet  étoit  avantageux. 

Nous  ne  fomines  que  trop  difpofés  à n envifager  les 
chofes  que  dans  l’état  oùtious  les  trouvons , fans  donner 
une  attention  fùiïîfante  aux  caufes  qui  les  ont  produites 
ôc  qui  peut-être  les  maintiennent  encore  dans  ce  même 
état.  Rien  n’eft  plus  certain  que  nos  mœurs  5c  notre 
civilifation  ^ ôc  toutes  les  bonnes  chofes  qui  font  infé- 
parables  des  mœurs  de  la  civilifation , dans  cette 
partie  de  l’Europe , dépendoient  depuis  des  fèclcs  de 
deux  principes , & étoient  certainement  le  réfultat  des 
deux  combinés  enfemble.  Je  veux  dire  l’efprit  de  gen- 
tilhomme & celui  de  la  religion.  La  nobieffe  ÔC  le 
clergé  5 l’un  pa*'  fa  profeffion  , l’autre  par  fa  protec- 
tion, ont  perpétué  l’exidence  du  favoir , mêmœ  au 
milieu  des  armes  ÔC  de  la  confiifon , & tandis  que 
les  gouvernemens  exiftoient  pluftît  dans  leurs  élémehs 
que  dans  leur  véritable  forme.  Le  favoir  paya  en  retour 
à la  nobieffe  ôc  au  clergé  ce  qu’il  leur  devoir,  6c  il  le 
fit  avec  ufure  en  étendant  leurs  idées  , 6c  en  ornant 
leurs  efprits.  Qu’il  eût  été  heureux  qu’ils  conrinuaffent 
à connoître  leur  union  indiffohible  , & à conferver  la 
place  qui  leur  eft  propre.  Qu’il  eût  été  heureux  que  le 
favoir  ne  fe  laiffât  point  égarer  par  l’ambition  , & qu’il 
fe  contentât  d’inftruire,  fans  prétendre  gouverner  ! Il 
fuivra  le  fort  de  ces  proteàeurs  naturels  & de  ces 
gardiens  -,  avec  eux  il  fera,  rnis  dans  la  boue  êc  foulé 
aux  pieds  fous  les  fabots, d’une  multitude  groffière. 

Si  , comme  je  le  foupçonne , la  littérature  moderne 
doit  beaucoup  plus  qu’elle  n’a  jamais  voulu  en  convenir, 
aqx  mœurx  anciennes  , il  en  eft  de  même  des  autres 
intérêts,  que  nous  eftimons  pour  le  moins  autant  qu’ils 


valent.  Le  commerce  même  , le  négoce  ^ êc  les  ma- 
nufaêlures , les  dieux  de  nos  politiques  économiftes , 
ne  font  peut-être  eux-inêmes  que  des  eau  Tes  fécondés, 
que  des  effets  que  nous  aimons  mieux  adorer  comme 
s’iis  croient  des  caufes  premières  ^ ils  ont  certainement 
acquis  une  grande  extenfion  fous  le  même  abri  qui  -a 
fait  fleurir  le  favoir  ^ ils  peuvent  auffi  décheoir  en 
Hiême  temps  que  leurs  caufes  proteêlrices  6c  naturelles. 
Il  paroît , quant  à préfent,  que  le  tout  eft  menacé  de 
difparoître  à la  fois  chez  vous.  Lorfqu’un  peuple  n’a 
ni  commerce  , ni  manufaéfui^s , ÔC  que  i’efprit  de 
nobleffe  5ë  de  religion  lui  relie  , le  fentiment  y fupplée  , 
5c  U ne  remplit  pas  toujours  mal  leur  place  mais  li 
les  arts  bi.  le  'commerce  venoient  à fe  perdre  dans  une 
expérience  qui  feroii  faite  pour  éprouver  comment  un 
état  peut  fublilier  fans  nobleffe  5c  fans  religion , ces 
deux  antiques  principes  fondamentaux,  quelle  eipèce 
de  chofe  feroit alors  une  nation  , compofée  de  barbares 
groffiers , linpidcs , féroces , ôc  en  même  temps  pauvres 
éc  fordides  ^ pHvée  en  même  temps  de  religion , 
d’honneur,  de  cette  fierté  qui  convient  à l’homme, 
bc  dénuée  de  tout  pour  le  préfent , fans  avoir  rien  à 
efpércr  pour  l’avenir. 

fouhaite  qu’il  vofcs  foit  poffible  de  ne  pas 'arriver 
bien  vite  par  le  chemin  le  plus  court  à cette  horri- 
ble 5c  dégoûtante  firuation.  On  reconnoît  déjà  dans 
tous  les  procédés  de  l’affemblée  de  tous  ceux  qui 
rendroéiinent , que  la  conception  en  eil  pauvre  , grof- 
lîère  vulgaire.  Leur  liberté  eff  une  tyrannie  , leur 
favoir  une  préfomptueufe  ignorance  , 5e  leur  humanité 
une  brutalité  fauvage. 

Il  n’ell  pas  bien  décidé  fi  en  Angleterre  nous  avons- 
reçii  de  vous  ces  deux  grands  5c  honorables  principè, s , 

ces  mœurs  dont  nous  confervons  encore  des  traces 
fort  confidérables , ou  fi  vous  les  avez  empruntés  de 
nous  ^ mais  je  crois  que  c’eff  de  vous  que  nous  les 
tenons,  li  me  femble  que  vous  êtes  gentis  incuna^ 
bula  noftra\'  La  France  a toujours  influé  plus  ou 
moins  fur  les  mœurs  de  l’Angleterre  j 5c  quand  cette 


fource  fera  arrêtée  & corrompue , le  cours  de  fon 
onde  fera  bientôt  interrom'pu,  ou  bien  elle  ne  nous 
arrivera  que  troublée  , 8c  il  en  fera  peut-être  de  même 
à l’égard  des  autres  nations.  De  cette  circonftance , il 
refaite  , félon  moi , que  l’Europe  entière  n’a  que  trop 
de  raifons  pour  conlidérer  tout  ce  qui  fe  palfe  en  F rance 
fou§  le  rapport  de  fon  intérêt  prochain  ÔC  immédiat. 
C’eft  pourquoi  vous  m’excu ferez  fans  doute  de  m’être 
arrêté  aufii  long-temps  fur  le  fpedacle  atroce  du  6 
oétobre  17B0  j ou  d’avoir  donne  trop  de  carrière  aux 
réflexions  qui  me  font  venues  à l’efprit , à i’occahon 
de  la  plus  importante  de  toutes  les  révolutions  , de 
celle  que  l’on  peut  dater  de  ce  jour  ^ je  veux  dire  une 
révolution  dans  les  fentimens de  1 ame  5 dans  les  moeurs 
ÔC  dans  les  opinions  morales. 

Pourquoi  fuis-je  affedé  il  différemment  que  ^ne  1 elt 
le.  révérend  doéfeur  Price  6c  tout  fon  troupeau  uuque  à 
qui  il  plaît  de  faire  adopter  les  fentim^ens  de  fes  difcour^  ? 
Par  une  raifon  toute  fimple  ^ parce  qu  il  eft  naturel 
que  je  le  (ois  ainli  ^ parce  qu  il  eft  dans  notre  nature 
d’éprouver  une  mélancolie  profonde , quand  on  a fous 
les' yeux  un  fpedade  qui  rappelle  l’inhabilité  d’un 
bonheur périffable  5 l’incertitude  effrayante  de  la* 
grandeur  humaine  ^ parce  que  dans  ces  émotions 
naturelles , nous  recevons  de  grandes  leçons  j parce 
que  dans  des  événeinens  commue  ceux-là-,  nos  paffions 
inflruifent  notre  raifon  parce  que  lorfque  des  rois 
font  ainli  précipités  du  haut  de  leur  trône  par  le  direc- 
teur fuprême  de  ce  grand  theatre  du  monde  j ^ lorfqu  on 
les^  expofe  ainfi  à devenir  l’objet  des  dédains  des 
médians  5 de  la  pitié  des  bons  , cela  fait  au 
moral  la  même  impreffion  que  les  miracles  dans  1 ordie 
phyfique-  des  chofes.  Ces  alarmes  nous  cqnduifent  a 
réfléchir  ^ nos  efprits  , comme  on  Fa  obiervé  depuis 
long-temps  , font  purifiés  par  la  terreur  6c  par  la 
pitié  ^ notre  foible  5c  vain  orgueil  eft  humilié  à la 
vue  des  difpenfarions  d’une  fageffe  myftérieiue.  Si  un 
tel  fpedade  eut  été  donné  au  théâtre  , des  larmes 
n’aui  oient-elles  pas  coulé  de  mes  yeux  ? Je  ferois  en 


vérité  bien  honteux  de  découvrir  en  moi  ces  émo» 
tions  fuperhcielles  5c  théâtrales  pour  des  malheurs 
imaginaires  , tandis  que  jepourrois  me  rejouir  de  ceux 
qui  ne  font  que  trop  réels.  Si  j’avois  un  efpric  auffî 
pervers , je  ne  voudrois  jamais  me  rifquer  à montrer 
mon  vifage  à aucune  tragédie.  On  pourroit  croire  que 
les  larmes  que  Garrick  m’a  fait  verfer  autrefois , ou 
que  celles  que  Mme.  Siddons  m’a  fait  verfer  depuis- 
n’étoient  que  les  larmes  de  l’hypocriiie.  Quant  à moi, 
je  les  croirois  les  larmes  de  la  folie. 

En  vérité,  le  théâtre  eh  une  meilleure  école  de 
fentimens  moraux  que  les  églifes  où  l’on  outragé  ainh 
1 humanité.  Les  poètes  qui  ont  affaire  à un  auditoire 
qui  n’a  pas  encore  reçu  fes  grades  dans  l’école  des 
droits  de  1 homme  , 5c  qui  font  obligés  de  fe  confor- 
mer a la  conftitution  morale  du  cœur  , n’oferoient 
pas  produire  au  théâtre  un  tel  triomphe  comme  un 
fujet  de  ravinement.  Dans  ces  lieux  où  les  hommes 
fuivent  ileurs  imprefîions  naturelles  , ils  ne  fupporte- 
roient  pas  les  maximes  odieufes  d’une  politique  ma- 
chiavélifte,  foit  qu’on  les  appliquât  aux  entreprifes  d’une 
tyrannie  monarchique , ou  à celles  d’une  tyrannie  démo- 
cratique. Ils  les  rejeteroient  du  théâtre  moderne, 
comme  ils  le  firent  une  fois  dans  l’antiquité  , où  iis 
ne  purent  pas  fupporter  la  prôpofition  même  hypo- 
thétique , d’une  telle  fcélérateffe , quoiqu’elle  fût  dans 
la  bouche  d’un  tyran  perfonnifié,  5c  qu’elle  convînt 
au  rôle  dans  lequel  il  étoit  repréfenté.  L’amphithéâtre 
a Athènes  n’auroit  pas  fupporté  ce  qui  cependant  l’a 
cte  au  milieu  de  la  véritable  tragédie  de  ce  jour  de 
triornphe  : un  aéteur  principal  pefant , comme  fi 
c etoit  à des  balances  fufpendues  dans  une  boutique 
d horreur  , tant  de  crimes  effeéfifs  contre  tant  d’avan- 
tages  a efpérer , 5c  enfüite  ajoutant  ou  retirant  des 
poids,  prononcer  que  .la  balance  efl  du  côté  des 
avantages  : il  n’auroit  pas  fupporté  de  voir  ieS  cri- 
mes de  la  nouvelle  démocratie  enregiftrés  comme  dans- 
im  livre  de  compte  avec  les  crimes  de  l’ancien  def- 
potifme  3 6c  le  teneur  du  livre  politique  trouvant  la 


démocratie  encore  en  débet , mais  nnllement  dépourvue 
de  vouloirs  ni  de  moyens  pour  acquitter  la  balance. 
Au  théâtre  le  premier  appeçu  d’une  femblable  mé- 
thode feroit  voir  fans  aucun  effort  de  raifonnemcnt , 
que  de  telles  computations  politiques  jultiheroient  le 
crime  dans  toutes  fes  extenfions  ; il  feroit  voir  quavec 
de  tels  principes  , fi  les  chofes  les  plus  affreufes  ne 
s’exécutent  pas , c’eft  plutôt  l’effet  du  hafiird  pour  ces 
confpirateurs  , que  celui  de  leur  parcimonæ  en  tait 
de  fâng  ôc  de  trahifon  : il  feroit  voir  auffitot  que  , 
dès  que  les  moyens  criminels  font  une  fois  tolérés  , 
ils  font  bientôt  préférés  ^ ils  vont  plus  droit  à leur 
objet  que  la  grande  route  des  vertus  morales.  Si  I on 
iuftifie  la  perfidie  Sc  le  meurtre  par  la  confideration 
du  bien  public,  le  bien  public  en  devient  bientôt  le 
prétexte  ^ ôC  la  perfidie  8c  le  meurtre  deviennent  le 
véritable  but,  jufqu’à  ce  que  la  rapacité  , la  mécnan- 
ceté , la  vengeance  , 8c  la  crainte  plus  épouvantable 
que  la  vengeance , puiffent  affouvit  leurs  appétits  inia- 
tiables.  Telles  feront  les  conféquences  néceffaires  de 
ces  fplendeurs  du  triomphe  des  droits  de  1 homme  , 
qui  nous  font  perdre  toutes  les  idées  naturelles  du  bien 

Mais  • le  révérend  pafteur  s enthoufiairne  de  c& 
triomphe  dans  lequel  on  traînoit  un  i monarque 
traire  , ( parce  qu’en  effet  , à fon  fens  , Louis  XVI 
en  étoit  un  ) , ce  qui  figniiie  purement  ôC  limplement 
en  d’autres  mots  , qu’il  étoit  tel  , parce  qu  il  étoit  ne 
Louis  XVI , parce  qu’il  avoir  eu  le  malheur  de  naître 
Roi  de  France  5 avec  des  prérogatives  qu  une  longue 
fuite  d’ancêtres  5C  un  confentement  perm.anent  de  ion 
peuple  lui  avoient  tranfinifes  fans  aucun  aâe  de  fa 
part  9 fans  qu’il  ait  rien  fait  : ç a été  pour  lui  un 
grand  malheur  d’être  né  Roi  de  France  5 Sc  en  effet 
bien  tourné  contre  lui  \ mais  un  malheur  n eft  pas  un 
crime  , 6c  une  indifcrétion  n’eft  pas  toujours  la  plus 
grande  de  toutes  les  fautes.  Je  ne  croirai  jamais  qu’un 
prince  dont  le  règne  n’offre  dans  tout  fon  cours  qu  une 
Yuite  de  concédions  faites  à fes  fujets  ^ qui  a coafenti 


a rejacher  de  ion  autorité  , à abandonner  fes  préro- 
gatives, a accorder  a fon  peuple  une  étendue  de  liberté 
^ue  leurs  peres  ne  connoüroient  & ne  defiroient  p^t! 
erre  pas  5 qu  un  tel  prince  eût  été  fuiet  ans  foWeiTpc 
contntunes,  l'humanité,  Sc  aux  princes  efci  uîe 
feule  fois  juge  q, ni  etoit  néceliaire  de  réprimer  par 
la  force  les  projets  furieux  maniféllenLt  dirigés 
contre^  fa  perfonne  & contre  les  relies  de  fon  aut^ 

en  confidération , ce' 
n...  fe.a,  d.s-je,  jamais  qu’avec  la  plus  grande  diffi- 
culté que  I on  pourra  me  faire  croire  qu’il  mérhe  ce  ■ 
triaitphe  infultant  & cruel  de  Paris ^ ni  celui'  du 
doacur  Price.  Je  tremble  pour  la  caufe  de  la  liberté  > 
quand  je  vois  produire  aux  rois  un  tel  exemple.  Je 
tremble  pour  .ja  caufe  de  l’humanité,  quand  fe  voit 
relier  impunis  les  outrages  des  hommes  les  plus  per! 
vers.  Mais  telle  elt  la  tournure  d’efprit  balle  & de^ré- 

miffion , & ou  i.s  admirent  en  même-temps  des  rois' 
qui  favent  fe  tenir  fermes  à leurs  places  , étendre 

ioaativés  '‘l  leurs  fujets  , maintenir  leurs  pré- 
rogatives , bc  par  la  vigilance  aaive  d’un  defpoti  me 
fevere  fe  tenir  en  garde  contre  les  prémieres^i  p 

tu!-  s é-  contre  de  tels‘ rets  ' 

quils  elevent  jamais  la  voix.  Déferteursde  tout  prin- 
cipe , enrôles  fous  l’étendart  de  Ja  fortune  , ils  ne 
difcernent  ni  aucun  mérite  dans  la  vertu  foiuTrante 
ni  aucun  crime  dans  l’ufarpation  heureufe. 

bi  l’on  avoit  pu  parvenir  à me  démontrer'  claire- 
ment que  le  Roi  & la  Reine  de  France  ( je  veux 
dire  ceux  qui  1 etoient  avant  le  triomphe  ) étoient  des 

uf  Z ‘nexorables,  qu’ils  avoient  concené 

JII  picii  j.i0Lir  maiiacrer  1 aiîemblée  nationale  ( & je 
crois  avoir  vu  quelques  inliouations  de  ce  genre  d-ns 
fq  ^ trouverois  que  leur  captivité 

.t  juk...  Si  ce.a  eit  vrai  , on  auroit  dû  encore  aüér 
plus  loin,  mais  en  s’y  pre.tan:  d’uae  autre  manière. 

Le  chaaaicnt  des  vrais  tyrans  cid  un  aère  de  jiiilice 
noble  oc  impotant , cé.c’eit  avec  vérité  qu’on  a dit; 
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de  plus  qu’il  étoit  confolant  pour  l’efprit  humain.  Mais 
fl  j’avois  à punir  un  Roi  méchant  , j’aurois  attention 
à la  dignité,  en  vengeant  le  crime.  La  jurtice  dl 
grave  5c  bienféante  , bc  dans  fes  arrêts  elle  paroît 
fe  foumettre  à une  nécdîivé  , ÔC  elle  eft  bien  loin  de 
paraître.  Que  Néron  ou  Agrippine  ou  Louis  XI  ou 
Charles  IX  eût  été  le,fujet.  — Si  Charles  XII,  Roi 
de  Suède  , après  le  meurtre  de  Pa.kul  ou  fi  fon 
prédéceifeur  Chriftine , après  le  meurtre  de  Monal- 
defehi  , étoit  tombé  dans  vos  mains  , monlieur , ou 
dans  les  miennes  , je  fuis  certain  que  votre  conduite 
auroit  été  fort  différente. 

Si  le  Roi  Français  , ou  le  Roi  des  Français  ( ou 
tel  autre  nom  fous  lequel  il  dl  connu  dans  le  nouveau 
vocabulaire  de  votre  conllitucion,  queperfonne  n’avoue, 
que  perfonne  ne  venge  ) a , dans  fa  perfonne  & dans 
celle  de  la  Reine  , réellement  attiré  fur  lui  ces  entre- 
prifes  meurtrières  , injufliciables , ôc  qui  cependant 
font  reliées  fans  vengeance  , & toutes  les  indignités 
fubféquentes , p’us  cruelles  encore  que  le  meurtre  , 
un  tel  perfonnage  ne  feroit  pas  digne  d’être  choifî 
pour  exercer  même  le  pouvoir  exécutif  fub ordonné  , 
qui  , à ce  que  j’entends  dire  , doit  lui  être  confié  ; 
il  n’dl  pas  plus  propre  à être  nommé  le  chef  d’une 
nation  qu’il  a outragée  opprimée.  On  ne  pouvoir 
pas  faire  un  plus  mauvais  choix  que  celui  d’un  tyran 
dépofé  , pour  lui  confier  une  telle  charge  dans  un 
nouvel  état.  Mais  dégrader  infiilter  -un  homme 
comme  le  plus  vil  des  criminels  , 5C  le  revêtir  enfuite 
du  fijin  de  vos  intérêts  les  plus  précieux  , comme 
un  fidèle  , honnête zélé  ferviteur  , ce  n’efl  ni  confé- 
quent  en  bonne  logique  , ni  prudent  en  politique  , 
ni  sûr  dans  la  pratique.  Ceux  qui  conféreroient  un 
tel  pouvoir  à une  telle  perfonne  feroient  coupables 
d’un  abus  de  confiance  bien  plus  grand  qu’aucun  de 
ceux  qu’on  a jamais  commis  envers  le  peuple.  Comme 
ce  crime  feroit  le  feul  daûs  lequel  vos  guides  politi- 
ques auroienr  agi  inconféquemment , j’en  conclus  qu’il 
n’y  a aucun  fondement  à toutes  ces  horribles  infinua- 


rions.  Je  n’ai  pas  meilleure»  opinion  de  toutes  les 
autres  calomnies. 

En  Angleterre , nous  ne  donnons  pas  de  vogue  à 
la  calomnie  j nous  fommes  ennemis  généreux  ^ nous 
fommes  aliiés  fideles.  Nous  rejetons  loin  de  nous  avec 
dégoût  ôc  avec . indignation  les  propos  de  ceux  qui 
nous  apportent  leurs  anecdotes  avec  l’atteftation  de 
la  fleur* dédis  fur  leurs  épaules.  Nous  tenons  Lord 
George  Gordon  enfermé  à Newgate  : 5c  quoiqu’il  foie 
publiquement  profélifte  du  Judaïfme  j quoique  dans 
fon  zèle  contre  les  prêtres  catholiques  ôc  contre  toute 
efpèce  d’eccléfiailiques,  il  ait  levé  une  armée  de 
canaille , pardonnez-moi  le  terme  , ( il  eft  encore  en 
ufage  ici  ) , pour  abattre  toutes  nos  prifons , il  n’a 
pas  pu  conferver  une  liberté  dont  il  fe  rendoit  indigne  , 
en  n’en  fai  fan  t point  un  vertueux  ufage.  Nous  avons 
rebâti  Newgate  , & nous  y envoyons  des  habitans. 
Nous  avons  des  prifons  prefqu’cUiiTi  fortes  que  la  Baf- 
tille,  pour  ceux  qui  ofenr  faire  des  libelles  contre  les 
Reines  de  France.  Laiilèz  le  noble  libellide  dans  fa 
fpiritueUe  retraite.  Lailfez-le  là  méditer  fur  fon  thaï-* 
mud,  jufqu’à  ce  qu’il  apprenne  à fe  conduire  d’une 
manière  plus  convenable  à fa  naiiraoce  5C  à fes  talens, 
& ][)lus  digne  de  l’ancienne  religion  dont  il  efl  devenu 
un  profélyte  ou  jufqu’à  ce  que  quelques  perfonnes 
de  votre  côté  de  l’eau  , pour  plaire  à vos  nouveaux 
frères  hébraïques  , paient  fa  rançon.  Il  fera  alors 
en  état  d’acheter  avec  les  vieux  lingots  de  la  fyna- 
gogue  , ôc  à un  très-foibie  denier  fur  les  intérêts 
long-temps  accumulés  des  trente  pièces  d’argent  ( le 
doéfeur  Price  nous  a montré  quels  miracles  produi- 
fent  des  intérêts  accumulés  depuis  1790  ans  ) les  terres 
qui  avoienr  été  ufurpées  par  l’églife  gallicane  , d’après 
vos  nouvelles  découvertes.  Envoyez-nous  votre  arche- 
vêque  papifte  de  Paris , 5c  nous  vous  enverrons  notre 
rabbin  proteflanr.  Nous  traiterons  le  perfonaage  que 
vous  nous  enverrez  en  échange  , d’après  fes  mérites , 
en  gentilhomme  en  honnête  homme.  Mais  je  vous 
prie  5 iahlez  le  porter  avec  lui  le  fonds  de  fon  hof- 
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pitalité  5 de  fa  bonté  êc  de  fa  charité  j 6c  vous  pou- 
vez compter  que  nous  ne  confifquerons  jamais  un 
shelling  de  ce  fonds  honorable  ÔC  pieux,-  ôc  que  nous 
ne  croirons  pas  enrichir  le  tréfor  public  avec  les  dé- 
pouilles de  la  boëte  des  pauvres. 

Pour  vous  dire  la  vérité,  mon  cher  monfieur  , je- 
crois  que  l’honneur  de  votre  nation  eft  intérelTée , en 
quelque  façon  , de  défavouer  les  procédés  de  cette 
fociéré  du  Old  Jewry  ôc  de  la  taverne  de  Londres.  Je 
n’ai  reçu  procuration  de  perfonne  ^ je  parle  de  moi- 
même  , lorfque  je  défavoue , avec  toute  la  chaleur 
dont  je  fuis  capable  , toute  efpèce  de  relation  avec 
les  aéfeurs  de  ce  triomphe , ou  avec  ceux  qui  l’admi- 
rent. Lorfque  je  füutiens  quelque chofe  de  plus,  comme 
mtérelTaiiî  la  nation  angloife , je  parle  d’après  l’obfer- 
vation , & non  pas  avec  aucune  autorité  ^ mais  je 
parle  d’après  une  expérience  que  j’ai  acquife  dans  les 
relations  étendues  5c ^variées  que  j’ai  eues  avec  les 
habitans  de  ce  royaume , dans  tous  les  rangs  ôc  dans 
tous  les  états  -,  ôc  d’après  une  fuite  d’obfervations  atten- 
tives , que  j’ai  commencées  de  bonne  heure , 6c  conti- 
nuées pendant  près  de  quarante  ans.  J’ai  été  fouvent 
étonné  , en  coniidérant  que  nous  r>e  fommes  féparés 
l’un  de  l’autre  que  par  un  petit  intervalle  de  24  milles 
environ  , ÔC  que  nos  deux  nations  ont  eu  depuis  peu 
d’années  de  nombreufes  ÔC  mutuelles  communications^ 
j’ai  été  étonné  , dis-je,  que  vous  paroifliez  nous  con- 
noître  fi  peu.  Je  foupçonne  que  cela  vient  de  ce  que 
vous  formez  vos  jugemens  îur  cette  nation  d’après 
certaines  publications  qui  donnent  l’idée  la  plus  erronée , 
fi  même  elles  en  donnent  aucune  , des  opinions  6c 
des  difpofitions  qui  dominent  en  Angleterre.  La  vanité , 
l’agitation  , la  pétulence  l’efprit  d’intrigue  de  diffé- 
rentes petites  cabales , qui  s’efforcent  de  mafquer  leur 
défaut  d’importance  par  beaucoup  de  bruit  , ÔC  en 
fe  citant  mutuellement  les  unes  les  autres  , vous  font 
croire  que  parce  que  nous  gardons  un  filence  de  mé- 
prit fur  leur  .habileté  , nous  'acquiefçons  à leurs  opi- 
nions. Il  n’en  eft  rien  , je  vous  affure.  Parce  qu’une 
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demi-douzaine  de  faiiterelles  , cachées  fous  la  fougère, 
fait  retentir  la  prairie  de  fes  criailleries  importunes, 
tandis  que  des  milliers  de  beaux  behiaux  repofent  à 
l’ombre  du  chêne  britannique , ruminent  en  hlence  ; 
je  vous  en  prie  , n’imaginez  pas  que  ceux  qui  font 
du  bruit  foient  les  feuls  habitans  de  la  prairie  , n’allez 
pas  croire  auffi  qu’ils  y foient  fort  nombreux , ni 
qu’après  tout  ils  foient  autre  chofe  , malgré  leur  bruit 
ôC ’ejr  importunité  5 que  les  chétifs  ÔC  miférables  in- 
feéfes  qui  ne  doivent  durer  qu’un  moment. 

Je  puis  aller  jufqu’à  vous  affirmer  que  parmi  nous 
il  n’y  a pas  une  perfonne  fur  cent , qui  participe  au 
triomphe  de  la  fociété  de  la  révolution.  Si  le  Roi, 
la  Reine  de  France , 6c  leurs  enfans  dévoient  tom- 
ber en  nos  mains  par  un  événement  de  guerre  , au 
milieu  des  hoflilités  les  plus  ardentes  ( j’invoque  le 
ciel  pour  qu’un  tel  événement  , pour  que  de  telles 
hohilités  n’arrivent  jamais  ),  on  leur  accorderoit  une 
autre  forte  d’entrée  triomphale  dans  Londres.  Nous 
avons  eu  autrefois  un  roi  de  France  dans  cette  lîrua- 
tion  ^ vous  avez  lu  comment  il  avok  été  traité  par 
le  vainqueur  fur  le  champ  de  bataille  , 5c  de  quelle 
manière  il  avoit  été  enfuite  -reçu  en  Angleterre. 
Quatre  cens  ans  fe  font  écoulés  depuis,  mais  je  crois 
que  nous  ne  fommes  pas  matériellement  changés  de- 
puis cette  époque.  Grâces  à notre  réliftances  obfii- 
née , à l’innovation  , grâces  à la  pareiïe  froide  da 
notre  caractère  national , nous  portons  encore  l’em- 
preinte de  nos  ancêtres.  Nous  n’avohs  pas  encore 
perdu , à ce  que  je  vois , la  façon  de  penfer  géné- 
reufe  ôc  élévéedu  quatorzième  iiècle^  nous  ne  fom- 
mes pas  encore,  à force  de  fubtilités,  dei’tînus  fau- 
vages.  Nous  ne  fommes  pas  les  adeptes  de  RouiTeau, 
ni  les  difciples  de  Voltaire  ^ Helvétius  n’a  pas  fait 
fortune  parmi  nous  ; des  athées  ne  font  pas  nos 
prédicateurs,  ni  des  fous  nos  iégiilateurs.  Nous  fa- 
vons  que  nous  n’avons  pas  fait  de  découvertes  ; ^ 
nous  croyons  qu’il  n’y  a.  pas  de  decouvertes  à faire 
en  moralité  , ni  beaucoup  dans  les  grands  principes 
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de  gouvernement , ni  dans  les  idées  fur  la  liberté 
qui  5 long-temps  avant  que  nous  fudîons  au  monde , 
étolenr  aulTi  bien  connus  qu’ils  le  feront  lorfque  la 
terre  aura  élevé  fon  moule  fur  notre  préfomption  , 
que  la  tombe  liiencieufe  aura  appefanti  fa  loi  fur 
notre  babil  inconiidcré.  En  Angleterre,  nous  n’avons 
pas  encore  été  dépouillés  de  nos  entrailles  naturelles^ 
nous  fentons  encore  au-dedans  de  nous , nous  chérif- 
fons  nous  cultivons  ces  fentimens  innés , qui  font 
les  gardiens  fidèles  , les  furveillans  aéfifs  de  nos  de- 
voirs 5 êc  les  vrais  foutiens  de  toute  morale  noble  6C 
virile.  Nous  n’avons  pas  encore  été  vuidés  ÔC  recou- 
fus  , pour  être  remplis  , comme  les  oifeaiix  d’ua 
mu  fée , avec  de  la  paille, avec  des  chiffons,  & avec, 
de  méchantes  & fâles  hachures  de  papiers  fur  les, 
droits  de  l’homme.  Nous  confervons  la  totalité  de 
nos  fentimens  dans  leur  pureté  native  ôc  en  entier^ 
ils'  ne  font  fophyifiqués  ni  par  le  pédantifme , ni  par 
rinridéiité.  Nous  avons  de  véritables  cœurs  de  chair 
de  fang  qui  battent  dans  nos  feins  j nous  craignons 
Dieu  ^ nous  élevons  avec  crainte  nos  regar^ds  .vers  les 
rois,  avec  affeéfioii  vers  les  parlemens,  avec  défé- 
rence vers  les  magiftrars , * avec  révérence  vers  les 
prêtres  (i),  avec  refpeéf  vers  la  nobieffe^  pour- 
quoi? parce  que  quand  de  telles  idées  font  préfentées 
à nos  yeux , il  eft  naturel  d’être  ainfi  affedé  ^ parce 


(i(  Je  crois  pouvoir  dire  que  l’on  donne  une  très-fau Te- 
idée  des  Anglais  dans  une  lettre  publiée  dans  un  pap  er , 
par  un  homme  que  l’on  croit  être  un  minière  difîident  — 
lorfqu’écrivant  au  dofteur  Price  au  fujet  de  l’efprit  qûj  do- 
mine à Paris , il  dit  , » Peiprit  du  peuple  dans  ce  lieu  a 
V anéanti  çes  diftinéfions  orgueilieufes  que  le  roi  & les  no- 
« blés  avoienr  uPjrpées  dans  fon  efprit.  Soit  qu’il  parle 
» du  roi  , des  nobles , ou  des  Prêtres,  tout  fon  langage 
» eft  celui  des  plus  éclairés  & des  plus  généreux  parrni  les 
•V  Anglais  ».  Si  ce  monfieur  a voulu  confiner  les  expreffions 
»d’éclaircs  & de  généreux  dans  une  feule  clalfe  d’hommes 
en  Angleterre,  tels  que  les  diflidens  , cela  peut  être  vfai  î 
piais  ce  n’cft  pas  généralement  ainfi. 
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que  rouss  ies  autres  fentimens  font  faux  faaices* 
parce  qu  ils  tendent  a corrompre  nos  efprits , à vi- 
cier les  bafes  de  notre  morale  5 pour  nous  rendre 
incapables  de  jouir  d’une  liberté  édairée , ôc  en  nous 
donnant  des  leçons  d une  infolence  fervile , iicencieufe 
dv  diliolue,  pour  faire  le  vil  amufement  de  quel- 
ques jours  de  fêtes , de  nous  façonner  parfaitemenc 
pour  l’efclavage  , tL  de  nous  en  rendre  juilement  5c 
a jamais  dignes. 

Vous  voyez,  monfieu;  , que  dans  ce  llède  de 
lumières  , je  fuis  allez  courageux  pour  avouer  que 
nous  fommes  généraicmpnt  les  hommes  de  la  nature- 

ail  lieu  de  fecouer  tous  les  vieux  préjugés  , nous 
les  aimons  au  contraire  beaucoup  ; Sc  pour  nous  at- 
tirer encore  plus  de  honte  , je  vous  dirai  que  nous 
les  aimons , parce  qu  ils  font  des  préjugés  j que  plus 
ils  ont  régné , que  plus  leur  influence  a été  générale 
plus  nous  les  aimons  encore.  Nous  avons  peur 
dexpofer  les  hommes  à ne  vivre  & à ne  commer- 
cer qulavec  le  fond  particulier  de  raifon  qui  appar- 
tient a chacun  ; parce  que  nous  foupçonnons  que  ce 
capital  eft  foible  dans  chaque  individu  , & qu’ils 
leroient  beauconp  mieux  tous  enfemble  de  tirer  avan- 
tage  de  la  banque  générale  & des  fonds  publics  des 
nations  & des  bècles.  Beaucoup  de  nos  penfeurs , 
au  heu  de  bannir^  les  préjugés  généraux  , emploient 
toiue  leur  fagacite  à découvrir  la  fageffe  cachée  qui 
^mine  dans  chacun.  S’ils  parviennent  à leur  but  - 
^ rarement  ils  le  manquent  , ils  penfent  qu’il  eft 
bien  plus  fage  de  conferver  le  préjugé  avec  le  fond 
de  raifon  qu’il  renferme  , que  de  fe  dépouiller  de 
ce  qu  ils^n  en  regardent  que  comme  le  vêtement  * 


pour  laitier  enfliite  la  raifon 


- , - — toute  à nud  1 parce 

quiîs  penftnt  quun  préjugé,  y compris  fa  .raifon  , 

a un  motif  qui  donne  de  l’aaion  à cette  raifon , Sc 
un  attrait  qui  y donne  de  la  permanence.  Le  pré-, 
]uge  eft  dune  application  foudaine  dans  l’occafion  ; 
1!  déterminé,  avant  tout,  l’efprit  à fiiivre  avec  conf- 
iance .a  route  de  la  fageffe  de  la  vertu,  & il  ne 
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laiiTe  pas  les  hommes  hélitant  au  moment  de  la  dé- 
ci/ion  ^ il  ne  les  abandonne  pas  aux  dangers  du  fep- 
Jicirme  , du  doute  bC.  de  l’irréfolution.  Le  préjugé' 
iait  de  la  vertu  une  habitude  pour  les  hommes,  ÔC 
non  pas  une  fuite  d’aélions  incohérentes  ^ par  le  ' 
moyen  des  bons  préjugés , enfin  , le  devoir  fait  partie 
■de  notre  propre  nature. 

Vos  hommes  de  lettres  Sc,  vos  politiques  différent 
eirentiellemenu  d’opinion  à cet  égard  ,•  la  même 
chofe  exifie  ici  , à cer  égard , parmi  nos  fecrétaires 
illuminés.  îls  n’ont  aucun  refpeéè  pour  la  fagefie  des 
autres  , mais  en  revanche  ils  ont  pour  la  leur  une 
conbance  fans  bornes.  Avec  eux,  pour  détruire  un 
ancien  ordre  de  chofes,  le  motif  fiiffifant  de  le  faire, 
ne  git  que  dans  la  vétufté  même  de  la  chofe.  Quant 
à ce  qui  eft  nouveau  , ils  n’ont  aucune  forte  d’inquié- 
tude fur  la  durée  d’un  bâtiment  confcruic  à la  hâte^ 
parce  que  la  durée  n’eil:  d’aucune  conféquence  pour 
ceux  qui  mettent  fi  peu  de  prix , ou  qui  if  en  met- 
tent pas  du  tout  à ce  qui  a été  fait  avant  leur 
temps , & qui  placerix  toutes  leurs  efpé rances  dans 
les  découvertes.  Ils  penfent  très  - fyftématicalemeat 
que  toutes  les  chofes  qui  portent  le  caraâlère  de  la 
durée  font  nuiiibies  ^ en  conféquence  , ils  ont  déclaré 
une  guerre  interminable  à tous  les  établiffemens..  Ils 
croient  que  les  gouvernenaens  peuvent  varier  comme 
la  mode , & fans  que  cela  tire  plus  à conféquence , 
^ que  Ton  n’a  pas  befoin  d’avoir  d’autre  principe 
d’attachement  à la  conftitution  quelconque  d’un  pays, 
que  la  convenance  du  moment.  Ils  parlent  fans'ceffe 
comme  fi  leur  opinion  étoit  que  le  paâe  paife  en- 
4re  eux  6c  leurs  magiftrats , eil  d’une  nature  iimple  ^ 
qu’il  n’engage  que  leurs  raagifirats  ^ mais  qu’il  n"a 
ri<^n  de  réciproque , & que  la  majcite  du  peuple  peut 
le  changer , fans  autre  motif  que  celui  de  fa  volonté. 
Leur  attachement  pour  leur  patrie  même  n’exifte 
qif autant  qu’il  fe  rencontre  avec  leurs  projets  flot- 
tans.  Il  commence  5C  il  finit  avec  tel  ou  tel  plan 
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de  politique  qui  eft  en  faveur,  pour  le  moment , dans 
leur  opinion. 

Ces  do£4rines , ou  plutôt  ces  idées , fembîenr  êtra 
celles  qui  prévalent  auprès  de  vos  nouveaux  hom- 
mes d’Etat  mais  elles  font  totalement  différentes 
de  celles  que  nous  avons  toujours  fuivies  dans  ce 
pays. 

J’entends  dire  que  l’on  prérend  quelquefois  en 
France  que  ce  qui  s’y  palFe  actuellement  df  fait 
d’après  l’exemple  de  l’Angleterre.  Je  demande  la 
permiffon  d’affirmer  que  l’on  ne  peut  découvrir  l’ori- 
gine d’aucunes  des  chofes  qui  ont  été  faites  chez 
vous  5 ni  dans  la  conduite , ni  dans  les  opinions  do- 
minantes de  notre  nation  , foit  que  vous  les  compa- 
riez aux  faits , foit  que  vous  les  compariez  à la  ma- 
nière d’agir.  J’ajoute  rai  même  avec  certitude  que 
nous  fommes  auffi  éloignés  de  vouloir  recevoir  de 
France  aucunes  leçons  , que  nous  fommes  affurés  de 
ne  lui  en  avoir  donné  aucunes.  Les  cabales  qui 
prennent  ici  quelque  part  à vos  opérations , ne  font 
compofées  que  d’une  poignée  de  monde.  Si  mâl- 
heureufement , par  leurs  intrigues , par  leurs  fermons, 
par  leurs  produCHons , 6c  par  une  fuffirance  qu’ils 
empruntent  de  l’union  qu’ils  ont  conrraélee  à deffeiu 
avec  les  confeils  Sc  les  forces  de  la  France , ils 
•dévoient  entraîner  dans  leur  faéflon  un  nombre  de 
gen^  plus  conOdérable  ^ li  en  conféquence  ils 
•dévoient  férieuffment  former  quelqu’entreprife  , à 
l’imitation  des  vôtres  ) tout  ce  qui  en  réfultera , j’ofe 
vous  le  prédire  , fera,  qu’en  excitant  quelque  trou- 
ble dans  leur  patrie  , ils  en  accompliront  plutôt  leur 
, propre  deffruCHon.;  Cette  nation  , dans  les  temps 
' plus  reculés  , fit  prévaloir  la  ffabilité  de  fe§  lois , 
fur  l’idée^  refpeCfueufe  de  l’infaillibilité  des  papes  ^ 
^ aujourd’hui  elle  ne  fouffrira  pas  qu’on  les  altère 
par  i’eifft  de  fa  confiance  candide  implicite  dans 
les  dogmes  des  phiiofophes  : elle  réfîffa  aux  premiers, 
quoiqu’ils  fuirent  armés  d’anathêmes  5c  de  croifades^^ 
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elle  réfi/lera  aux  féconds  malgré  tous  leurs  libelles 
5c  lé  fecoLirs  de  la  lanterne. 

Dans  les  premiers  momens , vos  affaires  n’étoient 
intéreffantes  que  ppur  vous  feuls  j nous  en  fûmes 
touchés  comme  hommes  , mais  nous  les  obfervions 
feulement  au  large , parce  que  nous  n’étions  pas  ci- 
toyens de  la  France.  Aujourd’hui  que  nous  nous 
appercevons  ^u’on  nous  les  propofe  pour  modèles  , 
nous  devons  rappelier  nos  fentimens  d’Anglais , 5c 
nous  les  rappellant , nous^  devons  agir  en  Anglais. 
Vos  affaires , en  dépit  de  nous  , font  aujourd’hui 
partie  de  nos  propres  intérêts , affez  du  moins  pour, 
que  nous  devions  tenir  à bonne  dhlance  de  nous 
votre  panacée  ou  votre  pelle.  Si  c’eft  une  panacée , 
nous  'n’en  avons  pas  befoin  ÿ nous  connoiffons  les 
dangers  d’un  remède  fuperflu.  Si  c’eft  une  pelle , 
elle  Otl  de  relie  nature , que  pour  s’en  préferver , on 
devroit  établir  la  quarantaine  la  plus  févere. 

J’entends  dire  de  tous  côtés  qu’une  cabale  , qui 
fe  nomme  elle-même  philofophique , recueille  la  gloire 
d’un  grand  nombre  de  vos  procédés  ^ 5c  que  leurs 
opinions  5c  leurs  fyllêmes  font  le  véritable  efprit  qui 
les  dirige  tous.  Je  n’ai  entendu  parler  en  aucun  temps 
en  Angleterre  d’aucun  parti  littéraire  ou  politique  , 
qui  fût  connu  fous  une  telle  dénomination.  En  au- 
riez-vous un  qui  feroiî  compofé  d’Une  efpèce  d’hom- 
mes que  le  vulgaire  , dans  ion  langage  naïf  5c  brut , 
appelle  communément  athées  ôc  impies  ? Si  cela 
étoit  5 je  conviens  que  nous  avons  eu  auffi  des  écri- 
vains de  cette  efpèce  , qui  ont  fait  quelque  bruit  dans 
leur  temps  : .ils  repofent  aâueilemmcnt  dans  un  oubli 
éternel.  Quel  liomme  , parmi  ceux  qui  ne  font  nés 
que  depuis  quarante  ans  , a lu  un  feui  mot  de  Col- 
lins 5 de  Tolland  , de  Tindal , de  Chubb  , de  Morgan, 

• 5c  de  toute  cette  race  qui  fe  déhgnoit  elle-même  paç“ 
le  nom  d’efprit  fort  ? Qui  lit  aujourd’hui  Boiinbroke  ? 
Qui  l’a  jamais  lu  tout  entier  I Demandez  aux  libraires 
de  Londres  quelle  eft  la  dellinée  de  toutes  ces  lu- 
mières du  monde  ? Dans  un  auffi  petit  nombre  d’aa- 
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îiécs  le  nombre  aufîî  petit  de  leurs  fucceffeurs  ir^ 
ks  rejoindre  au  caveau  de  famille  « de  tous  les 
Capukts  ( I ) w • mais  quels  qu’ils  aient  été  , ou 
quels  qu’ils  foient  ( parmi  nous  ) , ils  étoient  ôc  ils 
font  encore  des  individus  ifolés  les  uns  des  autres^ 
Ils  y conferverent  la  narure  propre  à leiif  efpèce  , 
& tels  que  font  les  oifeaiix  de  proie,  on  ne  les  vie 
jamais  par  bandes.  Ils  n’ont  jamais  agi  en  corps  ; 
ils  n’ont  jamais  été  connus  dans  l’Etat  par  leurs 
faéi:ions  ^ t<.  on  n a jamais  préfumé  que  , foit  à raifon 
de  ce  titre , ou  de  ce  caradère  , ou  que  pour  fervir 
les  vues  de  telle  ou  telle  fadion  , ils  aient  joui  d’au- 
cune influence  dans  aucuns  de  nos  intérêts  publics. 
Comme  de  telles  cabales  n’ont  jamais  exiiié  en  An- 
gleterre, il  en  refulte  que  leur  efprlr  n’a  jai^ais  influé 
fur  la  formation  originaire  du  plan  de  notre  confli- 
tiuion , ou  dans  aucune  des  réparations  & des  amé- 
liorations qu’elle  a éprouvées.  Le  tout  a été  faft  fous 
les  aufpices  de  la  religion  bC  de  la  piété,  & con- 
firmé par  leur  fanétion.  Le  tout  efl:  émané  de  cette 
limpbciré  de  notre  caradère  national, , 5c  d’une  forte 
fie  droiture  d’ingénuité  native  d’enrendemenr , qui 
ont  depuis  long-temps  .caraêtérifé  tous  les  hommes 
qui  ont  obtenu  fucceiÜvement  quelque  autorité  pami 
nous.  Cette  difpolition  fublifte  encore , du  moins 
dans  le  grand  corps  de  la  nation. 

Nous  lavons , ÔC  qui  mieux  eft , nous  fentons  in- 
térieurement , que  la  religion  efl:  la  bafe  dçla  fociété 
civile  , ôc  la  fourçe  de  tous  les  biens de  toutes 
les  Gonfolations  ( 2.  ) ^ nous  fommes  tellement  con- 

( I ) Voye\  Romeo  & Juliette. 

( 2 ) Sit  igiîur  hoc  ab  ïnitio  perfyafum  civibus  , domt- 
tws  ejje  omnium  rerum  ac  moderatores  , deos  ; eague  ^ 
cuœ  gerantur  ^ eorum  geri  vi\  ditione  , ac  numine  , eof-^ 
demqiie  optime  de  genere  ho  mi  nu  ni  mereri  , & qiialis  quif^ 
que  fit , qàid  agat , quid  in  fe  admittat  , qua'  mente  , 
qua  pietate  colat  religiones  in  tue  ri  : piorum  & impiorum 
habere  rationem.  His  eninî  rebus  imbutæ  mentes  kauâ 
fane  abhorrebunt  ab  utili  & à vera  fententià.  Cic.  de 
isgibus.  L,  2.  . ‘ 

■ \ 
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vaincus  de  cette  vérité  en  Angleterre que  vous  y 
rencontreriez  quatre-vingt-dix-neuf  perfonnes  fur  cent, 
qui  préféreroieht  la  fuperflition  à fimpicté  , quoique 
fa  rouille,  compofée  de  toutes  les  abfurdités  de  i’efprit 
humain , en  s’attachant  à la  religion  , eût  pu  l’avoir 
détruite  pendant  le  cours  de  pluüeurs  fiècles.  Nous 
ne  ferons  jamais  aflez  foux  , lorfqüe  nous  aurons  à 
retrancher  quelque  corruption,  à fuppléer  quelques 
défauts , ou  à perfedionner  la  fubflance  d’un  fyflôme 
quelconque , pour  appeler  à notre  aide  fa  fubflance 
ennemie  : h nos  opinions  religieufes  dévoient  quelque 
jour  exiger  de  plus  amples  explications  , ce  ne  feroit 
pas  Fathéïfme  que  nous  appellerions  pour  nous  les 
donner.  Jamais  nous  ne  brûlerons  dans  nos  temples 
un  feu  fi  profane.  Nous  y faifons  briller  d’autres 
flammes  ^ nous  les’  parfumerons  avec  un  autre  encens 
que  les  ramaiïîs  ififeds  qui  nous  font  importés  par 
les  contrebandiers  d’une  métaphyfiquê  fophillique. 
Si  rétablifTement  de  notre  églife  avoir  befoin  d’une 
révifion  , ce  ne  feroit  ni  l’avarice  ni  la  rapacité  pu- 
blique ou  privée  que  nous  emploierons  pour  enten- 
dre fes  comptes,  pour  faire  la  recette  , ou  pour  dé- 
' terminer  l’application  de  fes  revenus  facrés.  Sans  con- 
damner avec  violence  ni  le  rit  grec , ni  le  rit  armé- 
nien , ni  depuis  que  les  animoutés  font  calmées , 
le  rit  catholique  romain , nous  préférons  le  protef- 
tantifme  ^ ce  n’efl  pas  parce  nous  croyons  qu’il  ren- 
ferme moins  de  la  religion  chrétienne,  mais  parce 
que  nous  fommes  perfuadés  qu’il  en  renferme  davan- 
tage. Nous  fommes  proteftans , non  pas  par  indiffé- 
rence , mais  par  zèle. 

Nous  favons  6c  nous  mettons  notre  orgueil  à le 
favoir  , que  l’homme’  par  fa  conflitution  eft  un  ani- 
mal religieux  j que  fathéïfme  efl  non-feuîement  con- 
. traire  à notre  raifon  ^ mais  qu’il  feft  même  à notre 
inflind  , ÔC  qu’il  ne  peut  pas  le  fur  monter  long-temps  ; 
mais  fi  dans  un  moment  de  débauche , h dans  Je 
délire  d’une  ivrelTe  caufée  par  cet  efprit  de  feu  dlf- 
îiüé  à l’alambic  de  f enfer  ? qui  efl  en  çê  mom.eric 


llô 

dans  une  fi  furletife  ébullition  en  France  5 iioüS 
devions  mettre  à déçouvert  notre  nudité  en  fecouaiic 
Ja  religion  chrétienxne  qui  a fait  jufqu’à  préfent  notre 
gloire  5C  notre  confolation,  qui  a été  une  grande  ibufcè 
de  civiiîfation  parmi  nous  amfi  quelle  i’elf  parmi  tant 
d autres  nations , nous  craindrions  ( étant  bien  avertis 
que  i efprit  ne  fupporte  pas  le  viiide  ) que  quelque 
fuperiliuôn  groiïière  . «pernicieufé  , & dégradante  ne 
vînt  en  prendre  la  place. 

Par  cette  raifon  , avant  d enlever  à nos  établilfe- 
mens  la  • conlidération  c|ui  leur  ell  propre , bc  de  les 
abandonner  au  iiîépris , comme  vous  avez  fait  ce  qui 
vous  a attiré  les  peines  que  vous  méritez  bien  de 
fouffrir , nous  voudrions^que  quelqu’autre  choie  nous 
fût  préfentée  à la  place.  Alors  nous  formerions 
notre  choix. 

En  fuivant  ces  idées,  au  lieu  de* chicaner  les  éta- 
blilfemens  , comme  ont  ufage  de  le  faire  quelques 
perfonnes  qui  ont  fait  de  ces  hofülités  contre  de 
telles  inftitiuions  , une  philofophie  une  religion^ 
nous  nous  y attachons  aufli  étroitement  que  nous  le 
pouvons.  Nous  fommes  réfolus  à maintenir  un  éta- 
bliilément  de  leglife  un  établifTeinent  delà  monar- 
ehie  , un  établi  lié  ment  de  raridocrarie  , oC  un  éta- 
bliiIement  de  la  démocratie  ^ chacun  tel  qu’il  exide 

fans  y rien  ajouter  : je  vous  ferai  voir  préfen- 
tement  jufqiia  quel  point  nous  poUédons  un  peu  de 
chacun  de  ces  érablidëmens. 

Le  malheur  de  ce  ilècle  a été  ( je  ne  dirai  pas 
la  gloire,  comme  le  penfent  ces  meilleurs  ) , que  l’on 
a été  obligé  dg  mettre  chaque  çjiofe  en  difeudion  , 
comme  iî  la  conditution  de  notre  pays  devoit  être 
toujours  un  fujet  d’altercation , plutôt  qu’un  objet 
de  jouilfance.  ' Par  cette  raifon  , & audî  pour  fatis- 
Elire  ceux  qui  parmi  vous  pourroient  fouhaiter  de 
mettre  à profit  des  exemples , ( s’il  en  éd  aucun 
qui  y foit  difpofé  ),  je  vais  rifquer  de  vous  impor-' 
luner  en  vous  communiquant  quelques  penfées  fur 
ebitcun  de  ces  étabîiflémens.  Je  ne  crois  pas  que  l’an- 
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dônfie  Rome  regardât  les  exemples  comme  fupcrflus; 
elle  qui  envoya  des  députés  aux  républiques  voilincs 
pour  connoître  leurs  meilleures  lois  ^ lorfqu  elle 
voulut  réformer  les  liennes. 

Et  d’abord  , je  vous  demande  la  permifTion  de 
parler  de  rétabliffeinent  de  notre  églife  , qui  eft  le 
premier  de  nos  préjugés  non  pas  un  préjugé  dénue 
de  raifon , mais  qui  renferme  une  fageffe^  profonde 
ôc  étendue  ^ j’en  parle  premièrement.  C’eft  dans 
nos  ^fprits  le  commencement  , la  fin  6c  le  milieu^ 
car  , en  nous  fondant  fur  le  fyfcême  religieux  que 
nous  poirédons  aéfuellement  , nous  continuons  à agir 
d’après  le  fentiment  admis  bien  anciennement  par. le 
genre  humain , & tranfmis  uniformément  jufqu’à  nous. 
Ce  fentiment , non-feulement  comme  un  fage  archi- 
teéfe  a donné  A L’ÉTAT  la  forme  d’un  au  gu  fie 
édifice  ^ mais  en  propriétaire  prévoyant , pour  pré- 
ferver  fon  ouvrage  de  la  profanation  5c  de  la  def- 
truéfion  , il  l’a  , comme  un  temple  facré  , purgé  de 
toutes  les  impuretés  de  la  fraude , de  la  violence , de 
l’injuftice  de  la  tyrannie  ^ il  a folemnellement  5c 
pour  jamais  confacré  l’État , 5c  tout  ce  qui  agit  en 
lui  : cette  confécration  eft  faite , afin  que  tous  ceux 
qui  adminifirent  dans  le  gouvernement  des  hommes , 
dans  lequel  ils  repréfentent  la  perfonne  de  Dieu 
même  , prennent  de  leurs  fonctions  bc  de  leur  deftina- 
tion  des  idées  élevées  qui  en  foient  dignes  f,  afin 
que  leur  efpérance  ne  foit  nourrie  que  d’immortalité  ^ 
afin  qu’ils  ne  confidèrent  pas  le  moment  qui  périt, 
ÔC  qu’ils  ne  mettent  aucun  prix  aux  louanges  pafTa- 
gères  du  vulgaire  , mais  feulement  à une  exiflence 
folide  5c  permanente , dans  la  partie  permanente  de 
leur  nature,  5c  à une  réputation  de  gloire  durable 
dans  l’exemple  qu’ils  laiflent  comme  un  riche  héri- 
tage au  monde. 

Des  principes  aufTi  fublimes  devroient  être  inculques 
dans  l’efprit  de  toutes  les  perfonnes  qui  font  dans 
une  fîtuation  élevée  , Sc  les  établiffemens  religieux 
devroient  être  pourvus  de  manière  à pouvoir  les 
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\igueur  toute  inftitution  morale , toute  inftitu- 

de  inféparabies  de  l’idée 

faire,  .r  a ’ / '«  ""ows  nécef- 

ft',  a’  ‘^°™er  la  dernière  main  à cere 
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Son  ^‘'Pef'eure  dans  l’ordre  de  la 

ell  élevé’ au "d^lr  homme 

icanc,.  ne  devroit  jamais  etre  l’aDanage  oue  d^ne 

encore  dans'^^c^'i-r’  •'  P'“®  particulièrement 

appr^chï  d»  h , qu’un  tel  homme 

k feîrc.  ^ perfection  autant  qu’il  eft  poflible  de 

réSir5‘'pft''  '’r''  letabliirementde 

âre  à^^S^  une  crainte  refpeWe  & falu- 

'leur  lihprr^Ti  ’ -P?'''^®  ‘i^^®  P°“‘‘  défendre 

a ^uds  jouiliènt  d’une  portion  quel- 

nque  de  pouvoir.  C’eft  pourquoi  il  eft  plus  par^ticu- 
e ement  neceffaire  pour  eux  qu’ils  aient  une  religion 

1 accomplilTement  de  leurs  devoirs  , que  cela  ne 
peut  1 etre  dans  d’autres  fociétés  civiles  , où  le  peuple! 
ïlp^-  ,‘^°udiuons  différentes  de  fon  contrat , eft^ref* 
i ^ j.^.  U agir  que  d après  des  fentimens  privés,  3c 
Tm?fpf  ‘utérfts  particuliers  de  famille, 

rnnnn  a ' P®''P°“®®s  ftui  joubTent  d’une  portion  quel- 

trXI  rU>-a^°“^°'‘’’/®''‘^°'®"‘^  ®"®  Portement  péné- 
trees  de  1 idee  impofante  qu’elles  n’agiifent  que  par 

délégation  , &que  c’eft  à ce  titre  qu’elles  doivent  ren- 

aulur ‘^a  ^®'"‘  ”^ttre  fuprême , 

auteur  ÔC  fondateur  de  toute  fociété. 

ette  idée  impofante , ce  principe  devfoit  même:/ 
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être  plus  profondément  inculqué  dans  les  efprîts  de 
ceux  qui  compofent  une  fouverainetc  colledive  , que 
dans  celui  des  princes  qui  gouvernent  feuls.  Sans 
inftrumens  pour  agir  , les  prirxes  ne  peuvent  rien  faire  ^ 
quiconque  emploie  des  inftrumens  ^ s’il  en  tire  du  fe- 
cours  5 y rencontre  aufli  des  obftacles  : le  pouvoir 
des  princes  nd\  donc  jamais  completrement  entier  ; 
bien  moins  encore  peuvent-ils  en  abufer  exceiTivement 
avec  fécuriré.  De  tels  perfonnages  , quoiqu’égarés  par 
la  flatterie  , par  l’arrogance  par  la  fLiffifance  , ne 
devroient  jamais  perdre  de  vue  que  , foit  qu’ils  foient, 
ou  non  , à Tabri  d’une  loi  pofitive  , ils  font,  de  ma- 
nière ou  d’autre , comptables  , même  ici  bas , de  l’abus 
d’un  dépôt  qui  repofe  fur  eux  feuls.  S’ils  ne  font  pas 
fauchés  fur  pied  , par  la  rébellion  de  leurs  fujets  , ils 
peuvent  être  étranglés  par  les  janniffaires  mêmes  qu’ils 
foudoient  pour  les  mettre  en  sûreté  contre  toutes  les  ‘ 
rebellions.  C’eft  ainfi  que  nous  avons  vu  le  roi  de 
France  vendu  par  fes  foldats  , pour  l’attrait  d’une  plus 
haute  paie.  Mais  lorfque  l’autorité  populaire  eft  ab- 
folue  bd  fans  bornes , le  peuple  a une  confiance  infi- 
niment plus  grande  dans  fon  propre  pouvoir  , ÔC  cette 
confiance  eft  beaucoup  mieux  fondée.  Le  peuple  trouve 
en  lui-même  fes  propres  inftrumens  il  agit  plus  près 
de  fon  objet.  Outre  cela  , il  ne  peut  être  refpon- 
' fable  5 en  aucune  manière  , au  pouvoir  qui  exerce  fur 
la  terre  le  contrôle  le  plus  redouté , l’idée  de  la  ré- 
putation de  l’eftime.  La  part  d’infamie , qui  doit 
retomber  fur  chaque  individu  dans  des  aéfes  publics , 
n’eft  en  vérité  qu’un  lot  bien  imperceptible^  les  opé- 
rations de  l’opinion  étant  en  raifon  inyerfe  du  nombre 
de  ceux  qui.  abufent  du  pouvoir.  L’approbation  du 
peuple  pour  fes  propres  opérations  a ,pour  ,Iui  toute 
l’apparence  d’un  jugement  public  en  fà  faveur  : une 
démocratie  plus  parfaite  eft  donc  la  chofe  du  monde 
où  la  privation  de  la  honte  eft  la  pluscomplette.  Comme 
étant  à l’abri  de  la  honte  , ‘elle  eft  au  lu  à l’abri  delà 
crainte.  Pas  un  feul  individu  ne  peut  craindre  d’y  de- 
venir , dans,  fa  perfonne  , l’objet  d’aucune  punition. 


Certainement  le  peuple  entier  ne  peut  jamais  l’être  • 
tar,  comme  les  punitions  n’ont  d’autre  objet  que  de 
aire  des  exemples  pour  la  sûreté  du  peuple  entier, 
e jjeuple  entier  ne  peut  jamais  fo  fervir  d’exemple 
. i i-meme , ni  etre  puni  par  aucune  main  humaine  ( i). 

'"’POf'ance  infinie  qu’on  ne 
foir  s’imaginer  que  fa  volonté 

foit  davantage  que  celle  du  roi,  la  mefure  de  ce  qui 

être  bien 

I ermade  qu  il  „ ell  pas  plus  autorifé  à exercer  aucun 
quelconque  , que  cela  ne  peut  être 
uvantagoux  a fa  propre  sûreté  ; que  par  conféquent 
1 ne  doit  pas  , fous  une  fauife  apparence  de  la  liberté, 
i«is  dans  la  vente  , exercer  aucune  domination  con- 

tvMn  ^ nature;  qu’il  ne  doit  pas  exiger 

tyraMiquement  de  ceux  qui  agirent  comme  officiers 

nhro  ® c ’ J®  pas  un  dévouement 

fo.  mür''  ^‘=\“’'erets  , ce  qui  eft  fon  droit,  mais  une 
ouraiffion  abjefte  a fa  volonté  du  moment  : parce 
que  par-la  il  étoulferoit , dans  tous  ceux  qui  le  fer- 
vent, tout  principe  de  morale  , tout  fentiment  de  di- 
gmte,^  tout  iifage  de  jugement,  & toute  folidité  de 
caractère  ; & parce  qu’en  même-temps  il  fe  rendroit 
lui-memc  , par  une  telle  conduite,  la  jufte  ÔC  mépri- 

i=i'  ^’^uibition  fervile  de  fycophantes  popu- 

laires ÔC  de  flatteurs  complaifans. 

Lorfque  le  peuple  fe  fera  purgé  de  toute  paffion  5c 
oe  tout  vouloir  intérelfé  , ce  qu’il  eft  impoffible  qu’il 
Puil  e jamais  faire  fans  le  fecours  de  la  religion  ; lorf- 
qu  U fera  intérieurement  convaincu  que  lorfqu’il  exerce 
Je  pouvoir,  ce  qu’il  fait  alors  dans  lé  plus  haut  degré 
peut  être  dans  l’ordre  de  délégation  , pouvoir  qui  pour 
etre  légitimé  , doit  être  conforme  à cette  loi  éternelle, 
immuable , dans  laquelle  le  vouloir  ÔC  la  raifon  ne  font 
qu  une  féule  & même  chofe , il  fera  alors  bien  plus 
loigneux  à éviter  d’en  plaper  l’exercice  dans  des  mains 


( I ) Quidquid  multis  ptccatur , inultum. 
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viles  5c  incapables.  Lorfqu’tl  procédera  à la  nomina* 
lion  aux  charges  , il  ne  revêtira  perfonne  de  l’exer- 
cice de  l’aucorit-é  avec  autant  d’indifférence  que  s’il 
conhoit  line  miferable  bofogne  , mais  il  faura  qu’il  con- 
fère une  fondion  fainte.  Il  ne  preferira  pas  pour  rè- 
gle de  conduite  fon  intérêt  fordide  pcrfonnel  , Ion 
caprice  inconfidéré , ni  fa  volonté  arbitraire  ^ mais  en 
commettant  l’exercice  d’un  pouvoir  qui  cft  tel  , qu’il 
n’efi  pas  d’homme  qui  puidê  le  donner  ni  le  recevoir 
fans  trembler  , il  n’arrêtera  fa  vue  que  fur  ceux  dans 
lefquels  il  pourra  difeerner  une  proportion  prédomi- 
nante d’une  vertu  6c  d’une  fageile  aciive  , réunies  ^ 
appropriées  à la  nature  de  l’emploi , autant  du  moins 
que  cela  peut  fe  rencontrer  dans  cette  maflê  énorme 
& inévitable  de  toutes  les  imperfedions  humaines. 

‘ Lorfque  le  peuple  fera  habituellement  convaincu 
qu’aucun  mal  ne  peut  être  agréable  à celui  qui  eh  la 
bonté  par  effence  , il  fera  plus  capable  de  déraciner 
de  rcfprit  de  fes  o (liciers  civils eccléliaftiques  ou  mi- 
litaires 5 tout  ce  qui  pourroit  oiïrir  la  plus  légère 
relfemblance  avec  une  domination  orgueilleuie  5c  ar- 
bitraire. 

Mais  un  des  premiers  principes , un  des  plus  im- 
portans  , fur  lequel  la  chofe  publique  ÔC  les  ioix  font 
confacrées  , c’eh  le  foin  d’éviter  que  ces  polie  Heurs 
temporaires , que  ceux  dont  les  jouillances  .font  à vie^ 
infoudans  de  ce  qu’ils  ont  reçu  de  leurs  ancêtres , §c 
fur  ce  qu’ils  doivent  à leur  poiiérité , n’agillent  comme 
s’ils  éroient  des  maîtres  abfolus  ^ d’éviter  qu’ils  puif- 
fent  s’imaginer  qu’avec  tous  leurs  autres  droits  , ils 
jouiflenf  de  celui  de  trancher  le  cours  des  fubliitu- 
tions  5 ou  de  commettre  'des  dégâts  dans  les  hérita- 
ges , en  détruifant  à loifir  la  fabrique  originaire  de 
la  fociété  dans  laquelle  ils  vivent,  en  rilquant  de  ne 
lailler  à ceux  qui  viennent  après  eux  que  des  ruines 
au  lieu  d’habitations  , 5c  enleignant  ainli  à leurs  fuc- 
cefîeurs  à avoir  aufii  peu  de  refpcd:  pour  leurs  inven- 
tions , qu’ils  en  ont  eu  pour  les  inhitutions  de  leurs 
ancêtres  , avec  une  telle  facilité  , facilité  dénuée  de 


tous  principes  , pour  changer  les  gouvernemens  au- 
tant  U au.n  fouirent , 8c  d’autant  de  manières  , qu’il 
y a de  fluduations  dans  les  modes,  & dans  les  ima-i- 
nations  , toute  la  chaîne  8c  toute  la  continuité  de'’la 
chofe  publique  feroit  rompue  ; il  n’y  auro.’t  pas  une 
jeule  génération  qui  fit  chaînon  avec  une  autre;  les 
hommes  ne  vaudroient  plus  guères  mieux  que  ‘les 
mouches  d un  été.  ^ ^ 

_Et  la  jurifprudence  ! . . . . la  première  de  toutes  les 
fciences,  celle  dont  l’intelligence  humaine  s’honore 
tant , cette  fcience,  qui  avec  tous  fes  défauts,  fes  re- 
dondances 8c  fes  erreurs  , eft  le  recueil  de  la  raifon 
de  tous  les  liecles  , qui  combine  les  principes  de  la 
jultice  originaire  "avec  la  variété  infinie  des  intérêts  hu- 
mains;  on  ne  les  regardera  plus  que  comme  un  fatras 
an  onceie  de  vieilles  erreurs  , 8c  on  en  abandonnera 
1 ettiue.  La  fuffifance  8c  I arrogance,  ( compagnes  in- 
feparables  de  ceux  qui  n’ont  jamais  tait  ufagi  d’une 
fagelfe  uipeneure  à la  leur  propre  , ufurperont  les 
tribunaux.  De-la  , plus  de  ces  loix  certaines  qui  pré- 
fentcient  a ! efpcranee  ou  à la  crainte  une  bâté  inva- 
riable , de  ces  loix  qui  contonoient  dans  de  certaines 
limites  les  aétions  des  hommes , Si  qui  les  dirigeoienc 
vers  un  but  déterminé;  plus  rien  de  Itable  dans  la  ma-, 
niere  de  conferver  les  propriétés  , ou  ‘d’exercer  aucune 
fonétion  qui  puilTe  oRfir  à des  parens  un  point  d’ap! 
pui  quelconque  , d’après  lequel  ils  aient  à diriger  l’é^ 
ducation  de  leurs  enfans  , oü  d’après  lequel  ils  puif. 
ent  préparer  un  choix  pour  leur  établiffement  futur 
dans  le  monde.  Il  n’ell  donc  plus  pofîible  d’ourdir  en- 
lemole  des  le  plus  jeune  âge  , 8c  les  principes , 8c 
les  habitudes , aulîitôt  que  l’inllituteur  le  plus  habile 
aura  terminé  la  pénible  entreprife  d’une  éducation  . 
au  leu  de  pouvoir  envoyer  fon  pupille  accompli  dans 
la  diicipline  de  la  vertu , capable  en  tout  de  captiver 
I attention  8c  le  refpea  dans  la  place  à laquelle  il  fe- 
roit  appde  dans  da  fociété  ; il  trouvera  que  tout  eft 
cnangi3  ^ cCqa  il  n aura  lancé  dans  le  monde  qu’une  pau- 
evre  créature  defiinée  au  mépris  8c  à la  dérilioH  , 8c 
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t^u'un  erre  tout-à-fait  étranger  aux  véritables  idées  de 
iefthne.  Qui  voudroit  alilirer  dans  un  jeune  cœur  les 
fentimens  tendres  5c  déiicats  de  l’honneur  , bc  les  y 
fixer  avec  fes  premiers  batcemens  , lorfque  pas  unfeiil 
homme  ne  pourroit  connoître  quelle  feroit  l’épreuve 
de  l’honneur , dans  une  nation  qui  aitcreroit  à chaque 
' inilant  le  titre  de  cette  monnoie  ? Rien  dans  la  vie  ne 
pourroit,  en  fe  perpétuant , s’enrichir  encore  de  ces 
nouvelles  acquihtions.  Ce  manque  abfolu  d’éducation, 
& cette  inhabilité  de  principes  produiroient  des  fuccès 
infallibles  , 6c  l’on  ne  tarderoitpas  à voir  le  barbarifme 
fucceder  aux  fciences  5c  à la  littérature,  ôc  l’inexpérien- 
ce  redevenir  le  lot  des  arts  ôcdes  manufadures.  Et  ainh 
ia  chofe  publique  elle-même  , après  bien  peu  de  gé- 
nérations , hniroit  par  fe  diffoudre  elle-même  & par 
fe  réduire  a l’état  d’une  pouilière  & d’une  cendre  d’in- 
dividualité, qui  bientôt  après  feroit  enhn  difperfée  par 
les  vents. 

C’eft  pourquoi  , pour  éviter  tons  les  dangers  de 
finconftance  Sc  de  la  verfatité  , qui  font  dix  mille 
fois  pire  que  ceux  de  l’obftination  & des  préjugés 
Ip  plus  aveugles , nous  avons  confacré  l’état.  Nous 
i avons  confacré  pour  qu’aucun  homme  n’ait  la  témé- 
rité  d’en  approcher  Sc  de  rechercher  fes  défauts  ou 
fes  corruptions  , fans  y apporter  toutes  les  précautions 
luffilantes  , afin  qu  aucun  fonge  ne  vienne  jamais 
perfuader  a aucun  individu  qu’il  peut  commencer 
fes  réformes  par  un  bouleverfement  général  ^ afin 
que  l’on  ne  s’approche  des  défauts  de  l’état  , que 
comme  on  approche  des  blelfurcs  d’un  père , avec  un 
refpeét  attentif  ÔC  une  follicitude  craintive  ^ ce  pré- 
jugé fi  fage  nous  apprend  à regarder  avec  horreur 

ix)us  ces  enfans  4’une  même  patrie  , fi  téméraires  dans* 
leur  empreiîément  à hacher  leur  vieux  ^ père  en  mor- 
ceaux, & a^  le  jeter  dans  la  chaudière  des  magicien- 
• nés  , dans  i’efpérance  que  par  les  fucs  de  leu^s  poi- 
lons , 5C  que  par  leurs  enchantemens  barbares , elles 
pourront  régénérer  la  confiitiition  paternelle  , bc  re- 
nouveller  l’exiftence  de  leur  père. 

Oui  fans  douce  la  fociété  eh  un  contrat , mais  un 
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contrat  d’un  ordre  bien  fupérieur.  Tous  ceux  que 
l’on  palîe  dans  le  cours  de  la  vie  pour  des  intérêts 
particuliers,  - ou  pour  des  objets  momentanés  6c  que 
l’occaiion  fait  naître , on  peut  les  dilFoudre  à plaüir. 
Mais  faudra-t-il  coniidérer  l’état  fous  les  mêmes  rap- 
ports qu’un  traité  de  fociété  pour  ùn  commerce  de 
poivre  ou  de  café  ^ pour  de  la  mouüeline  , du  tabac,  ou 
pour  tout  autre  objet  d’un  intérêt  vulgaire,  qui  na 
que  la  durée  d’une  fpéculation  momentanée , ÔC  que 
l’op  peut  düToudre  à la  fantaifie  des  parties  ? Cdi: 
avec  un  autre  fentiment  de  reipeéf  que  l’on  doit  en- 
vifagcr  l’état  ^ parce  que  ce  genre  d’aübciaiion  n’a  pas 
pour  objet  ces  chofes  qui  ne  fervent  qu’à  l’exiftence 
animale  & groflière  d’une  nature  périffable  ÔC  fugiti- 
ve. C’eft  la  fociété  de  toutes  les  fdences  , la  fociété 
de  tous  les  arts , la  fociété  de  toutes  les  vertus  ÔC  de 
toutes  les  perfeéHons  ^ & comme  les  gains  d’une  telle 
fociété  ne  peuvent  pas  s’obtenir  dans  le  cours  de  piu- 
lieurs générations , cette  fociété  devient  celle,  non-feii- 
lement  de  ceux  qui  exilient , mais  elle  eH  un  contrat 
entre  ceux  qui  vivent , encre  ceux  qui  font  à naître 
& entre  ceux  qui  font  morts.  Je  vais  plus  loin  : cha- 
que contrat  dans  chaque  état  particulier,  n’eft  qu’une  ' 
ciaufe  dans  le  grand  contrat  primitif  d’une  fociété  éter- 
nelle qui  eompofe  une  feule  chaîne  de  tous  les  anneaux 
des  diderentes  natures  qui  met  en  connexion  le  monde 
vifible , conformément  à un  pacle  fixé  , fanebonné  par 
le  ferment  inviolable  qui  maintient  toutes  les  natures 
phyiiques  6c  morales  , chacunes  dans  les  places  qui 
leur  ont  été  alignées  ^ une  loi  fi  fublime  ne  peut  pas 
être  foumife  à la  volonté  de.  ceux  qui  font  par  une 
obligation  qui  efl  au-deffus  d’eux  & qui  leur  efl  infi- 
niment fupérieure  , 'forcés  eux-mêmes  à y foumettre 
* leur  volonté,  l.es  corporations  municipales  de  ce  royau- 
rne  uaiverfiel  n’ont  ni  la  liberté  ni  le  loi  fi  r , en  fe 
hvrant  adx  apperçus  d’une  amélioration  fortuite  de 
ieparer  bc  de  déchirer  les  liens  de  fiubordînation  de 
chaque  communauté  qui  leur  eftfubordonnée , ôC  delà 
réduire  au  char  anti-fociai  , anti-civil  5c  confus  de 
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tous  les, principes  élémentaires.  Il  n’y  a que  la  né- 
celîîté  par  effence  , une  néceiïité  qui  n’ell  pas  choilie  , 
mais  qui  commande , une  nécelTité  fuzerairte  de  toute 
délibération  , une  néceffité  qui  n’admet  ni  difcuHlon 
ni  preuve , il  n^  a qu’une  telle  nécelTité  , dis-je  , qui 
puiffe  juftifier  le  recours  à l’anarchie  j une  néceffité  de 
cet  ordre  n’eft  pas  une  exception  à la  régie , parce 
qu’elle  eft  elle-même  aulTi  une  partie  de  cette  difpo- 
fjtion morale  5cphyfique  dechofes,  à laquelle  l’homme 
doit  «obéir  de  gré  ou  de  force.  Mais  fi  ce  qui  ne  peut 
être  que  l’effet  .de  la  foumifiion  à une  telle  Jiécefîité  , 
devenoit  un  objet  de  choix  , la  loi  générale  feroit  rom- 
pue , la  nature  défobéïe,  lès  rebelles  feroient  aiiffi- 
tôt  profcrits  , difperfés  j ils  feroient  exilés  de  ce  monde 
de  raifon  , d’ordre  , de  vertu  ,*de  paix  ÔC  d’indulgence  , 
dans  le  monde  oppofé  de  folie  5 de  difcorde , de  vice  , 
de  confufion  ÔC  de  défefpoir. 

. Ces  fentimèns , mon  cher  monfieur  , font,  ont  été 
5c  feront  encore  long- temps,  j’efpère , ceux  des  hom- 
mes les'plus  éclairés  Ôcles  plus  réfléchis  de  ce  royaume. 
Ceux  qui  font  compris  dans  cette  clafle  puifènt  leurs 
opinions  dans  les  four  ce  s où  des  hommes  de  cet  or- 
dre doivent  le  faire  j mais  il  exifte  une  autre  clalfe  > 
qui  n’eft  pas  douée  d’une  aufli  grande  aptitude  ^ ceux-ci, 
qui  fembient  être  condamnés  par  la  providence  à ne 
vivre  que  de  confiance  , les  reçoivent  par  l’autorité 
des  premiers , &C  ils  ne  rougi  lient  pas  de  ne  les  tenir  qu’à 
ce  titre.  Ces  deux  clalfes  d’hommes  fe  meuvent  dans 
la  même  dire.â:ion  , quoique  dans  des  polirions  dif- 
férentes ^ routes  deux  fe  meuvent  conformément  à 
l’ordre  de  l’univers  elles  connoilfent  ou  elles  Tentent 
toute  cette  grande  ÔC  ancienne  vérité.  Quod  lUi pria- 
dpi  præpotenti  deo  qui  omnem  hune  mundum  régit  , 
nihiL  eorum  quæ  quidem  fiant  in  terris  acceptius  quam 
concilia  & cætus  hominum  jure  fcciati  quæ  civitaîes 
appelLantur,  Elles  confervent  ce  dogme  dans  leur  mé- 
moire ÔC  dans  leur  cœur  ^ non  pas  à caufe  du  grand 
nom  de  fon  auteur  , non  pas  meme  par  refpeci:  pour 
l’autorité  plus  fupérieure  encore  d’où  ceue  vérité  dé- 
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rive , mais  a caufe  de  ce  qui  peut  feul  donner  à uné 
opinion  favante  ion  véritable  poids  & fa  fanéiion,  à 
caufe  de  la  nature  ôc  des  relations  qui  font  communes- 
entre  tous  les  hommes , lorfqu’ils  font  bien  perfuadés 
que  toute  chofe  doit  être  faite  dans  h vue  d’être  re- 
portée à h divinité  : toutes  les  aéHons  en  effet  devroient 
être  dirigées  vers  ce  centre  commun  ^ c’eft  alors  qu’ils 
éprouvent  la  néceffité  impérieufé  , non  - feulement 
comme  individus , dans  le  fanctuaire  même  de  leurs 
cœurs , ou  bien  comme  un  congrégation  en  leur  ca- 
pacité perfonneile  , de  rappeler  en  tout  le  fouvenir  de 
leur  noble  origine  & de  leur  cafte  ; mais  encore  en 
leur  caraélère  de  corps  politique  d’offrir  leur  hom- 
mage national 5 à rinftituteur,  à l’auteur,  au  protec- 
teur de  la  fociété  civile  ^ foci’été  civile  , fans  laquelle 
l’homme  feroit  privé  de  la  poffbilité  d’arriver  à la 
perfection  dont  fa  nature  eft  fufceptiblc  , ni  bien  plus, 
de  s’en  approcher  même  en  aucune  manière.  Ils  con- 
çoivent que  celui  qui  a voulu  que  notre  nature  fût 
douée  de  l’attribut  de  pouvoir  fe  perfeétionner  par  fa 
propre  vertu  , voulût  en  même-temps  les  moyens  né- 
ceffaires  qui  peuvent  la  conduire  à cette  perfedion, 
— Il  voulut  donc  l’état  , ÔC  il  voulut  auffi  fa  con- 
nexion avec  la  fource  5c  le  premier  modèle  de  toute 
perfedion.  Ceux  qui  font  bien  convaincus  que  telle  eft 
la  volonté  fuprême  de  celui  qui  eft  la  loi  des  loix , 
5c  le  fouverain  .des  fouverains , ne  peuvent  pas  défap- 
prouver  que  lorfque  nous  prêtons  en  corps  notre  fer- 
ment delà  foi  5c  hommage,  que  lorfque  nous  paf- 
fons  reconnoiffance  à cette  fuzeraineté  dominante  , 
j’ailois  dire  , lorfque  nous  offrons  l’état  lui-même  en 
oblation  , comme  une  offrande  digne  de  l’autel  de  la 
gloire  univerfelle  , nous  y procédions  avec  toute  la 
folemnité  publique  qui  appartient  à tous  les  aéfes  fo- 
Icmnels  5c  religieux  ^ que  nous  confacrions  tous  ces 
ades  par  des  édifices  , par  des  chants  mélodieux , par 
de  la  décoration , par  des  difeours  , par  la  dignité  des 
perfonnes , fuivant  les  ufages  du  genre  humain  , ufages 
enfejgnés  parieur  nature  j c’eft-à-dire,  en  conciliant 
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la  modeflie  8c  laTplendeur  5 la  convenance  8c  l’éclat , 
la  douceur  8c  la  inajeüé  , la  mefure  8c  la  pompe. 
Pour  remplir  ccs  fins  , ils  penfent  qu’une  partie  de  la 
richeffe  de  la  nation ’eff  employée  aufll  bien  qu’elle 
peut  l’être  en  fomentant  ce  luxe  que  fon  objet  fane- 
titie  ; il  eft  l’ornement  public  , il  eft  la  confolation  pu- 
blique 5 il  dl  la  fource  de  l’efpérance  publique.  L’hom- 
me le  plus  pauvre  y peut  trouver  fon  importance  8c  fa 
dignité  ^ tandis  que  la  richeffe  8c  l’orgueil  des  indi- 
vidus font  fentir  à chaque  moment  à l’hommç  d’un 
rang  8c  d’une  ^fortune  médiocre , fon  infériorité,  8c 
dégrade  8c  avilit  fa  condition.  C’efl  en  faveur  de 
l’homme  qui  vit  dans  i’obfcuriîé  , c’efi  pour  élever  fa 
nature  8c  pour  lui  préfenter  fans  cefie  à l’efprit  une' 
iituation  dans  laquelle  les  privilèges  8c  l’opulence  cef- 
feront  lorfqu’il  fera  égal  par  nature  , 8c  peut-être  plus 
qu’égal  par  la  vertu  , que  cette  portion  de  ia  richeiXe 
générale  de  fa  patrie  eft  ainft  employée^  fanéfifiée.  . 

Je  vous  allure  que  je  ne  vife  pas  à la  linguiarité  , 
je  vous  communique  des  ^ opinions  qui  ont  été  reçues 
parmi  nous  depuis  long-temps  , 8c  jurqu’à  ce  mo- 
ment avec  une  approbation  générale  8c  fourenue,  8c 
qui  font  tellement  impreignées  dans  mon  efprit,  que 
je  ne  faurois  diftinguer  ce  que  j’ai  appris  des  autres, 
de  ce  qui  eft  le  réfultat  de  mes  propres  méditations. 

C’eft  d’après  de  tels  principes  que  la  majorité  du 
peuple  en  Angleterre  , loin  de  regarder  comme  .illé- 
gal un  établiirement  religieux  national  , croit  au 
contraire  , que  -légalement  on  ne  peur,  pas  s’en  paftér. 
Vous  êtes  dans  une  grande  erreur  en  France  , ft 
vous  ne  penfez  pas  que  nous  y foyons  attachés  par- 
delXus  tout , 8c  même  plus  qu’aucune  autre  nation  ^ 
iorfque  ce  peuple  a agi  inconlidérément  à cet  égard , 
8c  d’une  manière  injullifiable  , ( rce  qu’il  a certai- 
• nement  fait  en  quelques  occafions  ) , vous  recon- 
noîtrez  du  moins  fon  zèle  jufques  dans  fes  erreurs 
mêmes. 

Ce  principe  fe  repréfente  dans  toutes  les  parties 
du  l\4ême  de  notre  politique  ; le  peuple  Angîois 
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ne  regarde  pas  rétabliffement  de  fon  églife  comme 
une  chofe  feulement  convenable  , mais  il  le  confdère 
comme  ellentiel  à l’état , non  pas  comme  une  chofe 
hétérogène  &:  féparable  , non  pas  comme  quelque 
chofe  d’a jouté  pour  un  (impie  arrangement , comme 
querque  chofe  qu’il  puiffe  prendre  ou  iaiÜer  fuivant 
que  cela  convient  aux  idées  du  moment  : il  conlidère 
fon  établ’idsment  religieux  comme  le  fondement 
de  route  fa  ccnhitution  , avec  laquelle  ôc  avec  cha- 
que partie  de  laquelle  il  maintient  une  union  indif- 
folubie.  L’églife  bc  l’état  (ij  font^des  idées  infé- 
parables  dans  fon  efprit  ^ il  y a bien  peu  d’exem- 
ples où  l’on  fade  mention  de  Fun  fans  faire  mention 
de  l’autre. 

Le  genre  de  notre  éducation  confirme  6c  renforce 
encore  cette  imprelTion.  Notre  éducation  eil  en  quel- 
que forte  toute  entière  confiée  aux  eccléfiaftiques , ÔC 
dans  tous  fcs  périodes  depuis  l’enfance  jufqu’à  l’âge 
viril.  Lors  meme  que  notre  jeunefle  , aufortir  des 
écoles  ÔC  des  univeriités , entre  dans  ce  période  fi  im- 
portant de  la  vie  , qui  commence  à enchaîner  l’expé- 
rience avec  l’étude  , 6c  lorfque  , pour  y mieux  réiiffir , 
elle  va  voyager  dans  des  pays  étrangers , au  lieu  de  la 
faire  accompagner  par  des  vieux  domeftiques , comm.q 
nous  en  avons  vu  donner  pour  gouverneurs  à des  hom- 
mes de  marque, qui  nous  arrivoient  des  autres  contrées, 
les  trois  quarts  de  ceux  qui  vont  à l’étranger  avec  notre 
jeune  nobîefie  6Cnos  gentilshommes  font  des  eccléfiaf- 
tiques.  Ce  n’efi  pas  en  qualité  de  maîtres  auftèrés  ou 
de  (impies  fuivans , mais  comme  des  amis  6c  des  cQrri- 
pagnons  d’un  caraélère  plus  grave  : ils  font  communé^* 
ment  au (Ti  bien  nés  que  leurs  pupilles^  ils  entretiennent 
enflure  le  plus  ordinairement  des  liaifons  étroites  pen- 
dant route  leur  vie  ÿ F e fier  de  ces  liaifons  produit  un 


( î ) C’efi  une  expreffion  généralement  ufitée  en  An- 
gleterre , toutes  les  fois  qu’il  y a lieu  de  parler  de 
l’Etat,  on  dit  : Churçh  and  Jiaie.< 


attachement  naturel  pour  notre  églife  elle-meme  : en- 
forte  que  nous  lui  donnons  un  nouvel  éclat  par  cjtte 
correfpondance  habituelle  que  nous  lui  faifons  entrete- 
nir avec  ceux  qui  font  appelés  par  leur  polition  a prei> 
dre  part  au  gouvernement  de  leur  patrie. 

Nous  fommes  li  tenaces  dans  nos  vieilles  maximes 
eccléfiaftiques  d’inflitution , qu  on  y a fait  très-peu 
d’altération  depuis  le  quatorzième  ou  le  quinzième 
fiècle.  Suivant  en  cela  ^ comme  oans  les  autre:?  ciiO- 
fes  , notre  maxime  fi  anciennement  établie  , de  ne 
jamais  nous  écarter  de  l’antiquité  ^ ni  entièreuient  , 
ni  tout-à-la-fois  , nous  trouvâmes  que  ces  vieiLes 
inftitutions  étoient , dans  leur  ènfemble  , favorables 
à la  morale  6c  à la  dlfcipline  , £c  nous  pensâmes  qu’el- 
les étoient  rufceptibleS( d’amelioration  ^ f^ps  qu  ii  fut 
néceffaire  d’en  altérer  le  fond.  Nous  pensâmes  qu  el- 
les étoient  capables  de  recevoir,  d améliorer  , ^ 

par-defTus  tout  , de  conferver  toutes  les  acquiiitions  de 
lafcience  5c  de  la  littérature , à mdure  dans  le 
même  ordre  où  elles  font  fuccefrivemeot  produites 
par  la  providence  f,  5c  après  tout , avec  cette  gothique 
ôC  monacale  éducation  ( car  , au  fond,  elle  n’eil  pas 
autre  chofe  ) , nous  pouvons  avouer  les  prétentions 
que  nous  avons  à prendre  une  part  aulTi  conlidérabie  éC 
auffi  ancienne  qu’aucune  autre  nation  de  1 Europe  dans 
les  progrès  des  fciences , des  arts  ÔC  de  la  littérature , 
qui  ont  éclairé  8c  orné  le  monde  moderne.  Nous 
penfons  qu’une  caufe  principale  de  ce  grand  avance- 
ment eft  que  nous  n’avons  pas  dédaigné  le  patrimoine 
de  connoifTances  qui  nous  a été  tranfmis  par  nos  an- 
cêtres. 

C’efl  par  fuite  de  notre  attachement  à l’étab^iffement 
de  notre  églife , que  la  nation  n’a  pas  cru  qu  il  fut  fage 
de  faire  , à l’égard  de  ce  grand  intérêt  fondamental  du 
tout , ce  quelle  ne  feroit  pas  à l’égard  d’une  partie 
réparée,  fait  militaire,  foit  civile*,  c’eil-a-djro  , de 
n’en  affurer  le  fer  vice  public  , que  fur  le  produit  ^in- 
certain H.  précaire  de  la  contribution  des  individus. 
Elle  va  plus  loin  ^ car,  certainement,  elle  nauiok 
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jamais  foufFert,  & elle  ne  fouffrira  jamais  que  la 
dotation  fixe  de  l’églife  foit  convertie  en  penLns  , 
t]u  elle  aepende  de  la  tréforerie  , & qu’elle  foit  fou! 
niiie  a des  de.ais  , à des  longueurs , ou  peut  - être 
aneanne  par  des  difficultés  fifcales  , difficultés  qui 
pourroient  quelquefois  être  fufcitées  par  des  vues 
po  inques  ; & qui  , dans  le  fait , ne  nailfent  fouvent 
que  de  extravagance  , de  la  négligence  <\  de  la 
rapacité  aes  politiques.  Le  peuple  d’Angleterre  penfe 
qu  il  a des  motifs  conftitiitionnels  , & des  motifs 
religieux  tout -à-la  fois  , pour  s’oppofer  à aucun  proiet 
qui  tiansformeroit  fon  clergé  indépendant  en  eccléliaf- 
tiques  penlionnaires  d’Etat.  L’influence  d’un  clergé 
qui  feroit  dans  la  dépendance  de  la  couronne  le  ferois 
trembler  pour  (a  liberté  5 & s’il  devoit  dépendre  d’au- 
tre  cfiole  que  ae  la  couronne,  il  trembieroit . pour  la 
tranquillité  publique  , parce  qu’aiors  il  auroit  à crain- 
dre les  dangers  d’un  clergé  faaieux  : c’eft  pourquoi  il 
a voulu  que  fon  eghfe  fût  auffi  indépendante  que  foa 
roi  Sc  que  fa  nobleffe.  1 » 

De  cette  union  inféparable  des  conlidérations  de  la 
re  igion  & oe  celles  de  la  politique  conftitutionnelle  • 
de  cette  opinion  d’un  devoir , qui  procure  d’amples’ 
confortions  au  foible , ôc  des  lumières  à Fignolant , il 

fj'  5';'®  a auffi  uni , incorporé  & 

identifie  la  richelfe  de  J’églife  avec  la  malfe  des  pro- 
priétés particulières  dont  l’état  n’eft  pas  propriétaire, 
dont  il  ne  peut  jouir  ni  difpofer  , mais  dont  il  eft 
ieuleinent  le  gardien  & le  régulateur.  Elle  a ordonné 
K voulu  que  les  revenus  de  fon  églife  fuifent  auffi 
Itab.es  que  la  terre  fur  laquelle  elle  repofe  , & qu’ils 

üf  U,  fiuéfuation  inconftante  , fem- 

bJable  a lEuripe  des  fonds  publics  & des  aâions. 

Nos  hommes  en  Angleterre , je  veux  dire  les  hom- 
mes  ec.airés  8c  faits  pour  diriger  les  autres  , dont  la 
^gelle  , h vous  leur-en  accordez  aucune  , eft  ouverte 
« droite  , feroient  honteux  , comme  d’une  fourberie 
balourde,  de  profefler  en  paroles  une  religion,  que 
par  leurs  adions  ils  paroîtroient  méprifer.  Si  par  leur 
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conduite  ( ce  feul  langage  qui  trompe  rarement  ) ils 
fembloient  envifager  ce  grand  principe  de  conduite  du 
monde  moral  ÔC  du  monde  naturel , comme  une  pure 
invention  deftinée  à tenir  en  refpea  le  vu  pire  , ils 
craindroient , par  une  telle  conduite , d al  er  contre 
le  but  politique  qu’ils  auroient  en  vue.  Ils  trouve- 
roient  de  grandes  difficultés  à faire  croire  aux  autres 
un  fyftême  auquel  ils  n’accorderoient  eux-mêmes 
manifèilement  aucune  confiance.  Les  chrétiens  , hom- 
mes d’état  de  ce  pays  , voudroient  , avant  tout , 
pourvoir  à tout  ce  qui  intérefle  la  multitude  \ ils  Je 
voudraient  par  cela  feul  quelle  eft  la  multitude,  5C 
qu’en  cette  qualité  elle  el\  le  premier  objet  des  inlu- 
tutions  eccléfiaftiques  ^ comme  auffi  le  premier  de 
toutes  les  inftitutions.  Ils  ont  appris  dès-long-temps 
qii’une  des  cireonftances  qui  prouve  le  plus  en  faveur 
de  la  vérité  de  la  miffion  évangélique  etoit  que  la 
parole  fût  prêchée  au  pauvre  ^ ils  penfent  donc  qp 
ceux-là  n’y  croyent  pas  , qui  ne  s’occupent  pas  du 
foin  de  la  leur  faire  prêcher.  Mais  comme  ils  latent 
que  la  charité  ne  fe  reftreint  pas  dans  fes  œuvres  a 
une  feule  dalle  d’hommes  , & qu’elle  doit  aher  m 
fecours  de  tous  ceux  qui  en  ont  befoin  , les  gtcinds 
dans  le  malheur  & dans  la  détrefie  ne  font  pas  moi^ 
à leurs  yeux  l’objet  d’une  compaffion  inquiété  oÇ 

légitime.  , ^ r m t 

Ces  médecins  de  l’ame  furmohtent  la  fulceptibie 
averfion  qui  repou  fié  à l’approche  de  leur  arrogance 
^ de  leur  préfomption , leurs  attentions  falutaires 
vont  porter  dans  leur  efprit  corrompu  le  remède  con- 
venable à leurs  maux.  Il  leur  efi: , démontré  que  les 
infirudions  religieufes  font  pour  eux  d’une  conféquence 
plus  grande  que  pour  aucuns  autres , d’après  le  danger 
des  tentations  qui  les  environnent  ^ d apres  les  conlC'- 
que  ne  es  importantes  attachées  à leurs  fautes  : d apres 
la  contagion  de  mauvais  exemples  donnés  par  eux  ^ 
d’après  la  néceffité  de  courber  leur  tête  rétive  , vaine 
ambitieufe  , fous  le  joug  de  la  modération  ^ de  la 
- vertu  5 d’après  la  confidération  de  la  ftupidite  fufhlantç 


cii.rf  qui  domine  Lns  les' 

coins  , a a tete  désarmées  & dans  les  fénats,  autanr 
que  dans  les  acteliers  & dans  les  champs. 

rrnri  ’ «n  Angleterre  , voit  avec  fatisfa^ion 

que  les  glands  ont  befoin  des  inftruaions  ôc  des  con- 
folations  de  la  religion.  Eux  auffi , ils  font  au  nombre 
*5  malheureux,  ils  éprouvent  des  peines  perfonnelles 
& des  chagrins  domeftiques.  Dans  tout  cela  , ils 
nont  point  de  privilèges,  ÔC  ils  fournilTent  leur  part 
toute  entiere  dans  les  contributions  impofées  fur  tout 
le  genre  humain.  Ils  ont  befoin  de  ce  beaume  falu- 
taire  pour  leurs  foins  dévorans  & pour  leurs  anxiétés  ; 
ce  genre  de  fouffrance  ayant  moins  de  rapports  avec 

illimne  dans  fes  epreuves  , & il  fe  multiplie  fous  des 
combinaifons  infimes  dans  les  régions  effrayantes  Sc 
fans  bornes  de  1 imagination.  Ils  ont  befoin  , ces 
etres  fouvent  bien  rnalheureux  d’un  genre  particulier 
de  rétribution  chantable  , pour  remplir  le  vuide  obf- 
cur  qui  régné  dans  l’efprit  de  ceux  qui  n’ont  rien  à 
efperer  ni  rien  a craindre  fur  la  terre  ; de  quelque 
choie  qui  ranime  la  langueur  mortelle  ÔC  la  laffitude 

rhnî  ^ quelque 

chofe  qui  puiffe  creer  un  attrait  à l’exiftence^,  lorf-  ' 

oMP 'iv  infipide  accompagne  tous  les  plaiîlrs 

que  Ion  peut  ^heter  5 lorfque  les  impullions  de  la 
nature  font  etouffees  ; lorfque  le  delir  même  eft  pré- 
venu  , ÔC  que  par  conféquent  la  jouiffance  eft  détruite 
pr  des  projets  ÔC  des  pians  de  plaifir  médités  d’avance 
défit  eft  fatisfait  aufîi  - tôt  que 

Le  peuple  d’Angleterre  connoît  combien  , félon  ' 
toute  apparence  , feroit  fbible  l’influence  des  miniltres 
delà  religion^  vis-a-vis  des  hommes  qui  auroieiit  hé- 
me  d une  opulence  Sc  d’une  confidération  fort  ancienne; 
combien  moindre  elle  leroit  encore  t>is-à-vis  des  nou- 
veaux  parvenus  , s’ils  fe  préientoient  d’une  manière 
qu  ne  fut  nullement  aflortie  à celle  des  perfonnes  avcç 
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qüills  doivent  s’a fTocier,  6c  même  fur.  lerquelle's  ils 
doivent,  en  quelques  circonftances  , exercer  une 
forte  d’autorité.  Quelle  idée  de  telles  perfonnes 
auroient  - elles  de  ce  corps  d’inilitutcurs  , ii  elles 
voyoient  qu’il  ne  fut  gueres  placé  au-deifus  de  l’érat 
domefHque  ? Si  la  pauvreté  étoit  volontaire  , ce  fe- 
roit  une  grande  différence.  De  fortes  preuves  de 
l’oubli  de  foi-même,  opèrent  puiffammcnt  îlir  nos  ef- 
prits  y èC  un  homme  qui  eft  au-deffus  des  befoins  , 
a acquis  par  là  line  grande  liberté , une  grande  fer- 
meté f>C  même  une  grande  dignité.  Mais  comme 
l’enfemble  de  chaque  claffe  , quelle  qu’elle  foit , 
n’eft  compofé  que*  d’hommes  , ÔC  que  leur  pau- 
vreté ne  peut  pas  être  volonia’re  , cette  inconfidéra- 
tion , qui  eft  attachée  à la  pauvreté  laïque  , fera  auOî 
fans  diftinélion  le  partage  de  la  pauvreté  ecclédailique. 
C’eft  pourquoi  notre  prévoyante  conftitution  a pourVu 
avec  grand  foin  à ce  que  ceux  qui  font  chargés  d’inf- 
truire  la  préroraptueufe  ignorance  ^ à ce  que  ceux  qui 
doivent  exercer  leur  cenfure  fur  l’infolence  du  vice  , 
ne  fuffent  jamais  expofés  à encourir  leurs  dédains  , ou 
'à  ne  vivre  que  de  leurs  aumônes  , & à ce  que  les  riches 
n’euffent  aucun  prétexte  pour  négliger  cette  véritable 
médecine  de  leurs  âmes.  D’après  toutes  ces  raifons, 
en  même-rems  que  nous  nous  occupions  d’abord,ôc  avec 
une  foliicitude  paternelle  de  la  confolation  du  pauvre, 
nous  n’avons  pas  rélégué  la  religion  ( comme  quelque 
chofe  que  l’on  auroit  honte  de  montrer  J,  dans  des  muni- 
cipalités obfcures  , ou  dans  des  ruffres  villages.  Non  1 
nous  voulons  qu’elle  élève  à la  cour  5c  au  parlement 
l’honneur  de  fon  front  mitré  ; nous  voulons  rencon- 
trer fon  alliance  à chaque  pas  dans  le  cours  de  la  vie, 
5c  qu’elle  s’uniffe  à toutes  les  cîaffes  de  la  fociété. 
La  nation  anglaife  montrera  à tous  les  fiers  potentats 
de  ce  monde , 6c  à leurs  verbeux  fophifies  , qu’une 
nation  libre , généreufe  6c  favante  , honore  les  pre- 
miers magifirats  de  fon  églife  y qu’elle  ne  permerra 
jamais  à l’infoiencc  des  richefiés  & des  titres  , ou  -à 
celle  de  toute,  autre  efpece  de  prétentions  , de  re- 


garder  avec  mépris  ce  que  nous  confîdérons  avec  véné- 
ration ^ d’étre  allez  ofée  pour  fouler  aux  pieds  cette 
noblelfe  perlonnelle  acquife  , qui  félon  eux  devroit 
être  toujours  , mais  qui  fou  vent  efl:  le  fruit , ôc  non 
pas  la  récompenfe  ( car  quelle  chofe  pourroit  i’étre  ) 
du  favoir  , de  la  piété  ôc  de  la  vertu.  Parmi  nous  on 
voit  fans  peine  ôc  fans  envie  un  archevêque  avoir  le 
pas  fur  un  duc  ^ un  évêque  de  Durham,  ou  un  évêque 
de  Winchelter  jouir  de  dix  mille  livres  fterling  par  an  , 
^ r on  ne  conçoit  pas  pourquoi  l’on  trouveroit  que 
cette  fomme  feroit  plus  déplacée  dans  leurs  mains  , 
_que  ne  le  feroit  dans  celles  d’un  comte  ou  d’un  gen- 
thil homme  le  produit  d’une  fpmvne  femblable  q quob 
qu’il  puilîe  être  vrai  que  le  premier  n’auroit  pas  autant  * 
^e  chevaux  Ôc  de  chiens , Sc  ne  les  entretiendroit  pas 
avec  l’argent  deftiné  aux  enfans  du  peuple.  Il  ‘faut 
convenir  que  tout  le  revenu  de  l’églife  n’eft  pas  tou-  • 
jours  employé  avec  une  fcrupuleufe  exaéèitude  à ré- 
pandre des  charités  ^ ôc  peut  être  n’eil-ce  pas  abfo- 
Jument  néceflaire  ^ mais  une  partie  en  eft  employée 
ainf.  Il  vaut  bien  mieux , au  rifque  même  de  ne  pas 
remplir  en  entier  fon  objet  , lailfer  à la  volonté  fa 
liberté  toute  entière , que  de  travailler  à réduire  les 
hommes  à n’être  que  de  pures  machines  , que  des 
inftrumens  d’une  bienfaifance  politique.  On  en  chérit 
davantage  la  vertu  5c  l’humanité.  Le  monde  en  tout  y 
gagnera  , parce  que  fans  la  liberté  , il  ne  peut  point 
exifter  de  vertu. 

Dès  qu’une  fois  la  Nation  a établi  que  les  biens  de 
l’éghfe  étoient  une  propriété  , on  ne  peut  pas  fans 
inconféquence  fe  permettre  d’entrer  en  examen  fur  le 
trop  ou  trop*  peu.  C’ell  trahir  la  propriété , que  de 
prononcer  fur  fon  étendue  par  trop  ou  trop  peu.  Quel 
mai  peut-il  réfulter  de  la  qualité  dans  aucunes  mains , 
quand  l’autorité  fuprçme  a la  fur-infpeélion  pleine  ÔC 
fouveraine  fur  les  unes  ÔC  fur  les  autres  propriétés , 
pour  empêcher  toute  efpèce  d’abus , 5c  pour  faire 
rentrer  dans  la  ligne  de  leur  deftination  toutes  les 


fois  que  Ton  paroît  trop  s’écarter  dans  fes  dépenfes 
du  but  de  leur  inftitution. 

Beaucoup  de  perfonnes  en  Angleterre  conçoivent 
que  c’eft  par  ce  genre  d’envie  & de  malignité  qui 
exifte  à l’égard  de  ceux  qui  font  fouvent  les  auteurs 
de  leur  propre  fortune  , ôc  non  pas  par  l’amour  de  la 
mortification  de  cet  oubli  de  ibi-même  f loué  dans 
l’ancienne  cglife  , que  quelques  perfonnes  regardent 
avec  un  œil  jaloux  ces  diflinéfions  , ces  honneurs 
ces  revenus  , qui , fans  foire  tort  à perfonne  , font 
réfervés  deflinés  pour  la  vertu  : l’oreille  dans  ce 
pays-ci  a du  difcernement.  On  reconnoît  ces  hommes 
à leur  ton  ^ leur  langage  les  trahit  ^ c’eft  un  patois 
de  fraude  , un  accent  & un  jargon  d’hypocrifie.  Pour- 
roi t- on  penfer  autrement , quand  on  voit  ces  parleurs 
affeârer  de  reporter  l’état  du  clergé  à cette  pauvreté 
évangélique  du  premier  âge  , qui  , dans  leur  efprit , 
devroir  toujours  exifter  ( à dans  le  nôtre  auffi  j quel- 
que peu  que  cela  nous  plaife  ) mais  qui  , dans  la 
réalité  doit  éprouver  un  très  - .grand  changement  , 
puifque  les  rapports  font  totalement  changés  entre  ce 
corps  ÔC  celui  de  l’état  ; puifque  les  mœurs  -,  puifque 
la  manière  de  vivre  ^ puifqu’enfin  tout  l’enfemble  des 
cho fes  de  ce  monde  a fubi  une  révolution  totale.  Nous 
regarderons  ces  meftieurs  comme  d ’aufti  honnêtes 
enthoufiaftes  que  nous  }e  croyons  aujourd’hui  de  bons 
fourbes  de  bons  trompeurs  , lorfque  nous  les  ver- 
rons remettre  en  communauté  leurs  propres  fortunes  , 
& foumettre  leurs  perfonnes  à cette  difcipline  auftère 
de  la  primitive  églife.  - ^ 

Toutes  ces  idées  étant  bien  enracinées  dans  nos 
efprits  5 vous  ne  verrez  jamais  les  communes  de  la 
grande  Bretagne , dans  aucune  occafion  d’un  befoin 
national  , adopter  pour  reftburce  la  confifcation  des 
biens  de  l’églife  8c  des  pauvres.  Le  facrilège  la 
profcription  ne  font  pas  au  nombre  des  relTources 
que  l’on  emploie  dans  notre  comité  de  finances.  Les 
Juifs  de  notre  ailée  du  change  n’ont  pas  encore  ofé 
lorgner  , comme  une  hypothèque  à efpérer , les  reve- 
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nus  dii  fiègè  de 'Cantorbery.  Je  rie  crains  pas  d’êtrè 
défavoué  , lorfque  je  vous  affure  qu’il  n’y  a pas  un 
homme  public  dans  ce  Royaume  , je  veux  dire , 
aucun  de  ceux  que  l’on  peut  cirer  fans  rougir  , dans 
quelque  parti  , ou  dans  quelque  clafTe  que  ce  foit  , 
qui  ne  défapprouve  ÔC  ne  reprouve  comme  mal-hon- 
nete  , perfide  cruelle  , cette  confifcation  ordonnée 
par  1 AfTemblée  Nationale  d’une  propriété  que  ion 
devoir  écoit  de  protéger. 

Il  me  fera  bien  permis  d’avoir  un  peu  d’orgueil  en 
vous  apprenant  que  ceux  qui  parmi  nous  ont  fouhairé 
de  boire  à la  coupe  des  abominations  de  vos  fociétés 
de  Paris  , ont  été  bien  trompés  dans  leurs  vues.  Le 
pillage  de  votre  églife  a ajouté  à la  fécurité  de  la 
nôtre  pour  fes  poirelîioiis  ^ il  a reveillé  le  peuple  j il 
ne  voit  qu’avec  horreur  bc  alarme  cet  ade  monf- 
trueux  ÔC  honteux  qui  a ordonné  ce  pillage  ^ il  a 
ouvert  Sc  il  ouvrira  de  plus  en  plus  les  yeux  fur  le 
véritable  intérêt  perfonnel  , déguifé  fous  la  pompe 
de  cet  agrandilfement  d’efprit  & de  cette  libéralité  de 
fentimens  que  profelfent  ces  hommes  infidieux  , qui 
parient  avec  impudence  de  rhypocrhie  ôc  de  la  fraude 
à tout  l’éclat  de  la  violence  5c  du  pillage.  Nous 
appercevons  ici  quelques  commence  mens  de  ce  genre  *, 
> nous  fommes  fur  nos  gardes  contre  les  mêmes 
conclufions. 

J’efpère  que  nous  <ne  ferons  jamais  ariéz  totalement 
dénués  du  fenpiment  des  devoirs  qui  nous  font  impofés 
par  la  loi  de  l’union  fociaie  , pour  confirquer  , fous 
aucun  prétexte  d’aucun  bien  public  , la  fortune  d’un 
feul  citoyen  paifible.  Quel  autre  , fi  ce  n’efl  un  tyran  , 

( qni  exprime  tout  ce  qui  peut  corrompre  5c 
dégrader  la  nature  humaine  ) , pourroit  s’imaginer  de 
s’emparer  de  la  propriété  des  hommes  , fans  aceufa- 
tion  préalable  , fans  les  entendre  , fans  les  juger , 5c 
cela  par  centaines  , par  milliers , par  claffes  entières. 
Ne  faut-ii  pas  avoir  perdu  ji}{c|u’aux  traces  de  l’huma- 
nité pour  enrreprandre  de  précipiter  dans  l’humiliarion 
des  iiommes  élevés  par  leur  rang  & par  le  minifîèxo  ' 
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facré  de  leurs  fonaions  , parmi  lefqucls  le  grand  âge 
de  plufieurs  , imploroit  feul  tout-à-la-fois  la  vénéra- 
tion la  compadion  ; de  les  précipiter  ainji  de  la 
plus  haute  élévation  connue  dans  l’état , élévation  dans 
laquelle  iis  étoient  maintenus  par  leur  propre  pro- 
priété foncière  , à un  état  d’indigence  5 d abailTement 
êc  de  mépris  ? 

Il  eft  vrai  que  ces  grands  confifcateurs  ont  permis  a 
leurs  viéHmes  de  conferver  quelques  efpérances  fur 
les  miettes  & fur  les  débris  de  leur  propre' table,  dont 
ils  'les  ont  chaffés  avec  tant  de  cruauté  , pour  donner 
un  feftin  aux  harpies  de  rufure.  Mais  arracher  les 
hommes  à leur  indépendance , pour  les  réduire  a ne 
vivre  que  de  charités , c’dt  en  foi-même  une  grande 
cruauté.  Ce  qui  pourroit  être  une  condition  fup- 
portable  pour  une  certaine  claiTe  d'hommes  qui  ne 
feroic  pas  accoutumée  à autre  chofe  , devient  une 
révolution  affreufe  pour  ceux  qui  ne  font  pas  à beau- 
coup prés  dans  le  même  cas  , une  révolution  telle , 
qu’à  moins, d’une ' olFenfe  qui  mériteroit  la  mort , ce 
genre  de  peine  exciteroit  une  vive  commifération  dans 
une  ame  vertueufe  qui  auroit  à la  prononcer  contre 
un  coupable.  Cette  peine  , au  furplus  , de  la  dégra- 
dation H.  de  r infamie  , eft  pour  bien  des  cœurs  plus 
infupportable  que  la  mort  : N’eft-ce  pas  en  vérité  une 
- aggravation  extrême  , dans  cette  fouftrance  cruelle  9 
.pour  des  hommes  qui  ont , en  faveur  de  la  religion  , 
le  double  préjugé  de  leur  éducation  , ôc  des  fcnâions 
qu’ils  adminiftioient  dans  fon  miniftère  , de  ne  devoir 
plus  recevoir  les  débris  de  leur  propriété  qu’à  titre 
d’aumône  , ÔC  encore  de  ces  memes  mains  impies 
profanes  qui  les  ont  dépouillés  de  la  totalité  ^ de  les 
-recevoir  , non  pas  par  les  contributions  charitables 
des  fidèles  , mais  de  ne  devoir  qu’à  l’infolente  pitié 
. d’un  athéïfme  connu  & avoué  , les  frais  du  culte , cal- 
.cuiés  5c  proportionnés  fur  l’échelle  du  mépris  dans 
lequel  il  eft  rélégué,  dans  l’intention  trop  évidente  de 
rendre  ceux  qui  le  reçoivent  tout  aufti  vils  5c  tout 
Æufil  méprifables  aux  yeux  du  genre  humain  ? 
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Mais  cet  envahiflement  de  propriétés  , à ce  oué 
prétendent  ces  Meffieufs  , eft  un  jugement  légal 
non  pas  une  confifcation  5 il  paroît  qu’on  a déœuvea 
dans  les  clubs  du  Palais-royal  ÔC  des  Jacoh  J Ze 
certains  nommes  ne  peuvent  pas  avoir  de  droits  à ce 
quils  polfedent  fous  l’empire  de  la  loi  , de  l’ufa<^e 
des  jugemens  des  tribunaux,  & des  preferiptions’ 
. ccu.nulees  oans  c es  milliers  d’années  -,  ces  Meffieurs 
difent  que  les  eccleliaftiques  font  des  perfonnes  fiaives; 

peuvent  les  détruire  à 
^ r;  fortiori  ; quils  peuvent  les  limiter  Sc  ies 
modifaer  en  tous  points  ; que  les  bien?  qu’ils  polfédent 
ne  font  pas  proprernent  les  leurs,  mais  qu’ils  appar- 
tienncnt  a letat  qui  a créé  la  fiaion  5 5c  que  par 
cou  cquent  nous  ne  devons  pas  nous  inquiéter  de  ce 
^u.ls  peuvent  fouffrir  dans  leur  perfonne  naturelle, 

^‘■^PPe  que  fur  leur  caraaère 
liait.  Lt  qu  importe  le  nom  fous  lequel  vous  injuriez 
^ vous  dépouillez  des  jiiftes  émolumens  de  leur  pro- 
non ^ jamais, 

non  pas  feiuement  par  une  limple  permiffioa , mais 
meme  parmi  encouragement  de  l’état  ! Vous  entraînez 
^u‘ne  , en  les  privant  amli  des  émolumens 
quils  cievoient  croire  alüirez  , &.  fur  le  produit 
defquels  lis  avoient  formé  le  plan  de  leur  vie  , des 
lommes  qui  s’étoienc  conflitués  leurs  créanciers  6c 
tous  ceux  qui  vivoient  dans  leur  dépendance  abfolue. 

J elpere  que  vous  n’imaginerez, pas  , Moiilieur , que 
je  me  dilpofe  a honorer  d’une  longue  difeuffion  cette 
miierable  decouverte  de  diftinaion  de  oerfonnes.  Les 
argumeiis  de  la  tyrannie  font  auffi  niéprifables  que 
foj-ce  ell  effrayante  ; Si  vos  confifeateurs  ne  s’étoient 
pas  empares  d’avance , par  leurs  crimes  , de  la  tota- 
lité du  pouvoir  , qui  , depuis , leur  a affuré  l’impunité 
pour  tous  ceux  qu'ils  ont  commis  8C  qu’ils  pourront 
commettre , ce  n’auroit  pas  été  aux  fyllogifmes  du 
logicien  qml  auroit  appartenu  de  répondre  à leurs 
lopnifmes  complices  de  vol?  &;  de  meurtres  ; mais  à 
la  verge  du  bourreau.  Les  fophiftes  tyrans  de  Paris 


déclament  bien  haut  contre  les  rois  tyrans , qui,  dans 
lès  liècles  précédens  ont  tourmenté  le  monde.  Ils  ne 
font  li  fiers  que  parce  qu’ils  font  à l’abri  des  donjons 
5c  des  cages  de  fer  de  leurs  anciens  maîtres.  Ferons- 
nous  plus  de  grâce  aux  t\rans  du  moment  , quand 
nous  les  voyons  repréfenter  fous  nos  yeux  des  tragé- 
dies plus  alfreufes  que  les  leurs?  Ne  prendrons-nous 
pas  la  même  liberté  qu’eux  , nous  qui  pouvons  le  faire 
avec  la  même  sûreté , lorfque , pour  exprimer  l’hon- 
nête vérité , nous  n’avons  qu’à  méprifer  les  opinions 
de  ceux  dont  nous  abhorrons  les  actions.* 

Si  on  conlidère  attentativement  tout  le  fyfiêmc 
bien  fnivi,  adopté  par  l’affembiée,  rien  ne  doit  paroître 
plus  étonnant  que  le  prétexte  fous  lequel  on  a mafqué 
d’abord  cet  outrage  à tous  les  droits  de  la  propriété.  — 
L’intérêt  & la  foi  nationale.  --  Quoi  1 c’étoieiir  donc 
les  ennemis  de  la  propriété  qui  afîeétpient  ainli  cette 
anxiété  fi  fcrupuleufe  , fi  délicate  & fi  fenfible  pour 
tenir  les  engagemens  du  Roi  avec  les  créanciers  publics. 
Ces  profeffeurs  des  droits  de  l’homme  font  fi  occupés 
à enfeigner  les  autres  , qu’ils  n’ont  pas  le  loiiir  de  rien 
apprendre  eux-mêmes  j autrement  ils  auroient  lu  que 
c’efi:  à la  propriété  du  citoyen  , bc  non  pas  aux  récia- 
mations  des  créanciers  de  l’état  que  la  foi  première 
ôc  originaire  de  la  fociété  civile  elt  engagée.  Le  droit 
I du  citoyen  a la  priorité  du  temps  , la  primauté  du  titre 
' ôC  la  fupérlorité  en  équité.  Les  fortunes  des  individus , 
foit  qu’elles  fuirent  pofledées  à titre  d’acquifition  , à 
titre  d’héritage  , ou  en  vertu  ci’ un  droit  partiel  dans 
des  biens  appartenans  à quelque  communauté  , ne 
faifoient  partie  ni  explicitement , ni  implicitement  du 
, cautionnement  donné  aux  créanciers  de  l’état  ; ceux- 
1 ci  étoient  loin  d’en  avoir  l’idée  , lorfqu’iis  firent  leurs 
traités.  Ils  fa  voient  très-bien  que  le  public , foit  qifil 
foit  repréfenté  par  un  monarque  ou  par  un  fénat , ne 
peut  hypothéquer  que  le  revenu  public  , §C  qu’il 
n’exifte  de  revenu  public  que  par  la  levée  d’une  irUpo- 
lition  jufte  & proportionnelle  , répartie  fur  la  maffe 
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des  citoyens.  Cela  feul  étoit  le  gagé  , SC  rien  autre 
chofe  ne  pouvoit  l’être  du  créancter^ûublic. 

li  eft  impolïible  de  fe  refufer  quelc|4ti5 , obfervations 
fur  les  contradiêlions  auxquelles  ont  donné  lieu  la 
rigueur  extrême  ôc  le  relâchement  extrême  de  cette 
nouvelle  foi  publique  qui  a influé  fur  cette  opéra- 
tion , ôc  qui  y a influé , non  pas  d’après  la  nature  de 
1 obligation  ^ mais  d’après  les  perfonnes  qui  y écoienr 
intéreffées.  Parmi  tous  les  aâres  de  l’ancien  gouver- 
nement des  rois  de  France  , rAlfemblée  nationale 
ne  regarde  comme  valides  que  ces  engagemens  pécu- 
niaires 5^  a£l:es  dont  l’égalité,  étoit  la  plus  douteufe. 
Quant  a toutes  les  autres  décidons  de  ce  gouverne^ 
ment  royal , elles  font  envifagées  foSs  un  jour  fî 
odieux,  que  c’efî:  prefque  une  efpèce  de  crime  que 
d’avoir  à réclamer  quelques  droits  fondés  fur  leur 
autorité.  Une  pendon  accordée  comme  une  récom-  . 
penfe,  pour  des  fervices  rendus  à l’état , eft  certai- 
nement un  fondement  de  propriété  auflî  bon  que^ celui 
des  sûretés  accordées  pour  de  l’argent  avancé  à l’état 5 ; 

c’en  eft  même  un  meilleur  ^ car , puifque  l’on  paie 
pour  obtenir  ces  fervices  , puifque  l’argent  des  ] 
emprunts  n’eft  en  partie  deftiné  qu’à  les  payer , il 
en  réfulre  que  les  fervices  font  préférables  à l’argent. 
Nous  avons  cependant  vu  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes , que  les  miniftres  les  plus  arbitraires  , dans 
les  temps  les  plus  arbitraires , avoient  laifTé  jouir  en 
paix  des  grâces  de  cette  nature  qui  leur  avoient  été 
accordées,  volées  fan^  pitié  par  FAlfemblée  nationale. 
Elles  ont  réclamé  le  pain  qu’elles  avoient  acheté  au 
prix  de.  leur  fan  g ! On  leur  a répondu  que  leurs 
fervices  n’avoienc  pas  jéî-é  rendus  à la  nation  qui 
exifte  aujourd’hui. 

Ce  relâchement  de  la  foi  publique  ne  porte  pas 
feulement  fur  ces  infortunés. 

L’Âiïemblée  nationale  parfaitement  conféquente 
avec  elle-même  , il  faut  l’avouer  , eft  engagée  dans 
une  délibération  tout-à-faic  refpedable , pour /avoir  - 

jufqu’à 
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jufqu’à  quel  point  elle  eft  liée  par  les  traités  publics 
pallés  avec'  Its  nations  étrangères  fous  l’ancien  gou- 
vernement , ëL  le  comité  doit  déterminer  dans  /bn 
rapport  quels  font  ceux  qu’elle  doit  ratifier  , quels 
font  ceux  qu’elle  doit  rompre.  Par  ce  moyen , voilà 
la  foi  publique  de  cet  état  vierge  , dans  un  parfait 
équilibre  au-dehors , avec  ce  qu’elle  efl  au-dedans. 

Il  n’dt'pas  aifé  de  concevoir'  quel  eft  le 'principe 
raifonnable  d’après  lequel  le  roi  de  Françe  n’auroit 
pas  auifi  juftement  joui  du  pouvoir  de  récompenfer 
les  ’fervices  5c  de  p a lier  les  traités  en  vertu  de  fa 
prérogative  , -que  de  celui  d’engager  aux  créanciers 
de  l’état  fon  revenu  aduel  & pofîible.  ‘ La  difpofi- 
^ tion  du  tréfor  public  eft  la  moindre  de  routes  les 
prérogarives  qui  aient  été  accordées  aux  rois  de 
\ France  6c  à tous  les  rois  de  l’Europe.  Rien  ne 
fuppofe  d’une  manière  moins  équivoque  le  droit  d’exer- 
cer l’autorité  fouveraine  dans  fa  plénitude  fur  le  tré- 
for public , que  celui  d’hypothéquer  les  revenus  pu- 
blics. Ce  droit  eft  bien  plus  étendu  dans  fes  çon- 
féquences , .que  celui  d’impofer  une  taxation  momen- 
tanée 6c  fixe  dans  fa  durée  : cependant  ces  aéles 
d’un  pouvoir  dangerèux  ( la  marque  diftinétive  d’un 
pouvoir  fans  bornes  ) font  les  feuls  que  l’on  ait  ré- 
gardés comme  facrés.  D’où  vient  cette  préférence 
accordée  par  une  alfemblée  démocrate,  à une  nature 
de  propriété  qui  tient  fon  titre  de  l’ufage  le  plus  cri- 
tique 6c  le  plus  nuifible  de  l’autorité  monarchique  ? 
Là  raifon  n’a*  rien  à faire  dans  "les  œuvres  de  l’in- 
conféquence,  ni  les  principes  de  la  juftice  dans  celles 
de  la  faveur  6c  de  la  partialité  ^ mais  la  contradic- 
tion 6c  la  partialité  , quoique  rien  ne  puifté  les  jufti- 
' fier  5 n’en  ont  pas  moins  leurs  caufes  adéquates , 6c 
je  crois  que  dans  cette  ùccalion  il  neft  pas  difficile 
d’en  découvrir  une. 

La  dette  énorme  de  la  France  , en  s’accroilTant 
infenfiblement , avoir  accru  aulfi  le  monied  mterefi , 
6c  avec  lui  avoit  fait  naître  un  grand  pouvoir.  D’après 
les  anciens  ufages  de  ce  royaume  ; la  circulation 
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générale  de  la  propiéré , Sc  en  particulier  l’échange 
réciproque  des  terres  & de  l’argent,  de. l’argent  5C 
des  terres  , avoir  toujours  été  fujet  'à  de  grandes 
difficultés.  Les  rubfUtutions  dans  les  familles  étoient 
plus  générales  ^ plus  llriaes  qii’eiies  ne  le  font  en 
Angleterre  ^ le  droit  de  retrait^  i étendue  des  domai- 
nes de  la  couronne , inaliénables  par  une  maxime  *clu 
droit  français^  les  grandes  propriétés  du  clergé  j 
toutes  ces  cliofes  rendoient  en  France  les  proprié- 
taires  fonciers  plus  qu’étrangers  aux  capitalifles  , 
moins  propres  à fe  mélanger  enfemble  , & moins 
bien  difpofés  en  faveur  l’un  de  l’aiurq,  qu’ils  ne  le 
font  dans  ce  pays. 

Le  peuple  a regardé  long  - temps  d’un  mauvais 
ceii  les  capitalifles.  La  nature  de  leur  propriété  lui 
fembloit  Ijvoir  un  rapport  plus  imqiédiat  avec  la  na-  ' ; 
turc  de  fa  détrelfe  ^ û fembloit  même  .y  voir  la  caufe  i 
de  fon  accroÜTement.  Ce  genre  de  propriété  n’étoit  i 
pas  moins  envié  par  les  très-anciens  propiétaires  de  | 
terre,  en  partie  pour  les  raifons  ci-deffus^  mais  bien 
plus  encore  parce  qu’il  éclipfoit  par  le  falle  d’un 
luxe  plein  d’ofentation , les  généalogies  tôutes  féches  ^ 
Sc  les  titres  tous  nuds  d’un  grand  nombre  de  très- 
bonne  nobîefîé  ^ même  lorfque  la  nobldfe  , qui 
jepréfenroit  le  corps  des  propriétaires  fonciers  les 
plus  permanens , s’uniffoit  par  des  mariages  ( ce  qui  - 
arrivoit  quelquefois  ) avec  l’autre  dalle  de  proprié- 
taires , à peine  faifoit-on  grâce  d’un  certain  mépris 
à cette  fource  de  richdfes  , en  faveur  ‘du  fervice 
<]u’elles  rendoient  à des  familles  dont  elles  préfer- 
voient  la  ruine.  Ainfi  les  animolités  ÔC  les  inimitiés 
de  ces  deux  partis  s’augmentoient  même  par  les 
moyens  ordinaires  qui  terminent  toutes  les  difçordes 
^ qui  appaifent  toutes  les  querelles  dans  le  fein  de, 
l’amitié.  La  fierté  des  hommes  à argent,  non  nobles  | 
pu  nouveliement  ennoblis  s’augmentoit  par  la  même 
taifon  5 ôc  s’accroilfoit  avec  fa  caufe.  Cette  claffe 
d’hommes  ne  fupporroit  qu’avec  relfenriment  une  f 
infériorité  dont  elle  ne  reconnoiffoit  pas  les  fonde-  . 
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îïîens.  Il  n’y  avoit  pas  de  mefures  auxquelles  elle 
ne  fût  difpoîce  à fe  prêter  pour  fe  venger  des  ou- 
• trages  qu’elle  avoit  reçus  d’une  fierté  rivale , 6c  pour 
placer  les  richefles  au  degré  d’élévation  qu’elle  lui 
afilgnoit  comme  lui  appartenant  naturellement.  C’eft 
cette  claffe  d’hommes  qui  a. frappé  fur  la  noblelle 
en  attaquant  la. couronne  6c  l’églife.  Elle  a porté 
particulièrement  fes  coups  aux  endroits  où  les  blef- 
fures  dévoient  être  les  plus  mortelles  ^ c’eft-à-dire^ 
en  s’adrelTant  aux  propriétés  de  ïéglife  qui  , au 
moyen  du  patronage  du  roi  , étoient  communément 
, réparties  parmi  la  noble  (Te  ^ car  les  évêchés  6c  les 
grandes  abbayes  commandataires  étoient,  à bien  peu 
d’exceptions  près , occupés  par  des  perfonnes  de  cet 
y ordre. 

Dans  cet  état  fubfiHant  d’une  guerre  très  - réelle , 
quoique  pas  toujours  apparente  , entre  l’ancien  pro- 
priétaire foncier  & les  nouveaux  capitalifles  , la  force 
, prépondérante  étoit  eu  faveur  des  derniers  , comme 
étant  par  fa  nature  plus  applicable  à toutes.  Les 
I capitaux  font  en  effet  plutôt  difponibles  pour  tous  les 
I événemeiis,  & leurs  propriétaires  plus  difpofés  aufiî 
aux  nouvelles  entreprifes  de  toute  efpece  ^ étant  d’une 
j ucquifition  nouvelle  , ils  fe  prêtent  aufii  beaucoup 
' mieux  aux  nouveautés.  C’eft  par  conlequent  l’efpece 
I de  richelîes  a laquelle  doivent  s’adfeiîèr  tous  ceux  qui 
I Ibuhaitenî  des  changemens. 

^ D"un  autre  côté  s’étoit  élevée  , aufiî  dans  le  même 
temps  , une  nouvelle  dalle  d’hommes  qui  ne  tarda  pas 
\ ^ former  avec  les  capitaliftes  une  coalition  intime  6c 
? remarquable  j je  veux  dire  les  hommes  de  lettres  politi- 
I ques.  Les  hommes  de  lettres,  préoccupés  fans  celfe 
: du  belbin  de  primer,  font  rarement  ennemis  des  inno-  * 
I vations.  Depuis  Je  déclin  des  jours  de  la  grandtur  de 
j Louis  XIV , ils  avoient  celfé  d’être  aulîi  recherchés  , 

■ foit  par  lui-même , fait  par  le  régent,  foit  par  leurs 
I fuccelîèurs  a la  couronné  ^ ils  n’étoient  plus  attirés 
! à la  cour  par  les  mêmes  faveurs  ni  *par  les  mêmes 
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largeffes;  & la  cour,  en  changeant  ce  fyftême  qui 
avoit  été  fuivi  pendant  ce  j)ériode  brillant , d’im  règne' 
d’oftentation  , règne  qui  étoît  tout-ù~fait  impolitique  , * 
perdit  auffi  de  les  attraits.  Ils  tâcherônt  de  fë  dédom- 
nrager  de  ce  qu'ils  avoient  perdu  dans  la  protedion 
de  l’ancienne  cour . en  fe  réunilfantpour  former  entr’eux 
une  aUbciatian  puifTante.  L’union  des  deux  académies 
de  France  , 5c  enfui  te  la  vafte  entreprife  de  l’Ency- 
clopédie 9 dirigée-  par  ces  MM.,  ne  contribuèrent  pas 
peu  au  fuccès  de  leurs  projets. 

La  cabale  pliilofophique  ou  littéraire  avoit  formé , 
il  y a quelques  années  j quelque  chofe  de  très-refîem- 
blant  à un  plan  régulier  pour  la  deftruétion  de  la 
Religion  chrétienne  ^ ils  pourfuivoient  leur  objet  avec 
un  degré  de  zele  qui  jufqu’ici  n’a  voit  été  découvert 
que  dans  les  propagateurs  d’iui  fyftême  quelconque 
de  piètre.  Ils  étoient  polfédés  jufqu’au  degré  le  plus 
fanatique  de  l’efprit  de  profélitifine  ^ & de- là , par 
im  progrès  bien  fociie,  iis  polîëdojent  aulTi  un  efprit 
de  perfécution  conforme  à leurs  pouvoirs  , ce  qu’on 
ne  pouvoir  pas  faire  diredemeiit  & tout  d’un  coup; 
pour  arriver  à fes  fins  , ou  le  tramoit  par  des  procédés 
plus  lents , & en  travaillant  fur  i’opiniou.  Pour  com- 
mander à l’opinion , le  premier  pas  néceffaire  eft  de 
s’arroger  mi  empire  fur  ceux  qui  la  dirigent.  Leurs 
premiers  foins  furent  de  s’emparer  avec  méthode  & 
avec  perfévérance  Ile  toutes  les  avenues  qui  condui- 
feiît  à la  gloire  littéraire  ; beaucoup  d’entr’e'ux  alfiiré- 
ment  ont  occupé  un  rang  bien  élevé  dans  la  littéra-^ 
îure  & dans  les  fciences.  Le  monde  entier  leur  a 
rendu  juftice  ; 5r  eu  fliveur  de  leurs  autres  talens  ^ on 
leur  a fait  grâce  fur  le  but  dangereux  de  «leurs  prin 
cipes  particuliers  ; c’étoit  générofité  pure  ; ils  y ont 
répondu  en  fai  faut  tous  leurs  efforts  pour  accaparer 
entr’eux  feiiîs  5c  leurs  adeptes  toute  réputation  d’efprit, 
de  favoir  5c  de  goût  ; j’oferai  dire  même  que  cet  efprit 
4g;Kclufif  5c  circoiifcrit  , n’a  pas  été  moins  préjudiciable 


4 


149 

à la  littérature  & au  goût  , qu’à  la  morale  & à la 
véritable  pîiilorophie.  Ces  peres  atliéiftes  ont -une 
bigottcrie  à eux , & ils  ont  appris  à fe  iervir  de  la 
maniéré^ des  moines  pour  déclamer  contrp  les  moines  , 
mais  en  pîuficnrs  chofes  ils  font  hommes  du  monde. 
Les  reffources  de  rintrigiie  font  mifes  en  jeu , pour 
fuppléer  au  défaut  du  raifonnement  & de  Te/prit.  A 
ce  fyftême  de  monopole  littéraire  étoit  jointe  une 
induArie  fans  pitié  , pour  noircir  &c  pour  décréditer 
de  toutes  les  maniérés  & par  toutes  fortes  de  moyens  , 
tous  ceux  qui  ne  tenoient  pas  au  parti.  Il  étoit  évident 
depuis  long  - temps  aux  yeux  de  ceux  qui  avoient 
obfervé  lefprit  de  leur  conduite  , que  le  pouvoir  feul 
leur  manquoit  pour  transformer  l’intolérance  de  leur 
langue  & de  leur  plume  dans  des  perfécutioiis  qui 
frapperoient  les  propriétés , la  liberté  & la  vie. 

Les  perfécutions  fbibles  & paffageres  qui  ont  eu 
lieu  contre  eux  , plutôt  par  égard  pour  la  forme  , 6^ 
pour  la  décence  que  par  FefFet  d’un  reflendmenc 
férieux , n’ont  ‘ni  diminué  leurs  forces  , m rallentî 
leurs  efforts.  Tout  ce  qui  en  eft  réfulté  , c’eft  que 
cette  oppofition  5c  que  leurs  fuccès  ont  fait  naître  un 
zele  violent. atroce,  d’une  efpèce  inconnue  jufqu’ici 
dans  le  monde  ^ que  ce  zeie  qui  s’eff  emparé  de  leurs 
efprits , rendît  routes  leurs  converfations , qm  autre- 
ment auroient  été  agréables  5c  inftruéHves  , tôa:-a-fait 
dégoûtantes.  Un  efprit  de  cabale  , d’intrigue  & de 
profélytifme  dominoit  dans  toutes  leurs  penfées  , dans 
leurs  moindres  paroles , dans  leurs  moindres  acHons  ^ 
& , comme  le  zeie  de  la  contrpverfe  tourne  bientôt 
fes  idées  vers  la  force  , ils  commencèrent  à s’intro- 
duire près  des  princes  étrangers  , en  établiffanc  des 
correfpondances  avec  eux  ^ iis  efpéroient  que  par  le 
moyen  de  leur  autorité  , qu’ils  flattèrent  d’abord , ils 
pourroient  venir  à bout  de  produire  les  changemens 
qu’ils  avoient  en  vue.  Il  étoit  indifférent  pour  eux 
que  ces  changemens  fufTent  opérés  par  la  foudre  du 
dclpotifme  , Ou|par  JeJftremblemenc  de  terre  d’una 


commotion  populaire.  La  correspondance  que  cette 
cabale  a entretenue  avec  le  feu  roi  de  Pruife , ne 
répandra  pas  une  foible  lumière  fur  tous  leurs  pro- 
cédés. Dans  le  même  deflein  qui  les  fai  Toit  intriguer 
avec  les  princes  , ils  cultivoient  d’une  maniéré  diitin- 
guée  les  capitaliftes  de  la  France  , 5c  enfin  , mettant 
à profit  les  difpofitions  de  quelques. perfonnes , qui, 
par  leurs  charges  particulières  , avoient  des  moyens 
d’expenfion  plus  certains  plus  étendus  , ils  s’empa- 
rèrent avec  grand  foin  de  toutes  les  avenues  de 
l’opinion. 

Les  écrivains  , fur-rout  lorfqu’ils  agi  fient  en  corps  , 
6c  dans  une  feule  8c  même  direéHon  , obtiennent  une 
grande  influence  fur  l’elprit  public  ^ c’eil  pourquoi 
l’alliunce  de  ces  écrivains  avec  les  capitaliftes , a pro- 
duit un  grand  effet , en  affoiblillant  la  haine  & l’envie 
du  peuple  contre  cette  efpece  de  richeffe.  Ces  écri- 
vains 5 de  même  que  tous  xeux  qui  propagent  de  nou- 
veautés 5 affeéiere'nt  Un  grand  zeie  pour  le  pauvre 
pour  la  claffe  la  plus  balle  de  la  fociété  , en  même- 
temps  que  dans  -leurs  fatyres  , ils  attirèrent , à force 
d’exagération  , la  haine  la  plus  forte  fur  les  fautes  de 
la  cour  5 de  la  noblefle  Sc  des  prêtres  1 ils  devinrent 
des  démagogues  d’une  certaine  efpece.  Ils  fervirenc 
d’annçau  pour  joindre  en  faveur  d’un  feul  objet , les 
difpofitions  hoftiles  de  la  richeffe  ^ le  défefpoir  tur- 
bulent de  la  pauvreté. 

Comme  ces  deux  efpeces  d’hoiiimes  paroiffent  être 
lès  principaux  guides  de  toutes  les  dernieres  opéra- 
tions 5 leur  union  leur  politique  ferviront  à expli- 
quer , non  pas  d’après  aucun  principe  de  loi  où  de 
politique , mais  comme  caufe  , la  fureur  univerfelle 
aveç  laquelle  on  a attaqué  toutes  les  propriétés  terri- 
toriales ÔC  les  établiffemens  eccléfîaftiques  ^ ÔC  d’un 
autre  côté  , le  foin  extrême  que  l’on  a pris  des  capi- 
taux ce  qui  eft  contraire  à leurs  prétendus  prin- 
cipes, puifque  leur  exiftence  originaire  n’eft  fondée 
que  fur  l’autorité  de  la  couronne.  L’envie  qui  pour- 
fuit  la  richeffe  5c  le  pouvoir , a été  détournée  adroi- 
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tement  5c  dirigée  vers  les  autres  natures  de  richefTes. 
Quels  autres  principes  que  ceux  que  je  viens  d’éta- 
blir pourroierit  fervir  à expliquer  ce  choix  (i  extraor- 
dinaire ôc  fl  peu  naturel  que  l’on  a fait  des  biens 
eccléfiaftiques , pour  les  employer  au  paiement  de  la 
dette  publique  *,  de  ces  propriétés  qui  avoient  furvécu 
pendant  des  fiecles  aux  agitations  bc  aux  violences 
civiles  , tandis  que  cette  dette  ne  pouvoir  être  con- 
fidérée  que  comme  l’ouvrage  récent  6c  odieux  d’un 
gouverneiüent  décrié  5c  en  défordre. 

Le  revenu  public  étoit-il  un  gage  fuiîifant  pour  la 
dette  publique  ? Suppofez  qu’il  ne  le  fût  pas , ÔC  qu’il 
dût  nécefiairement  y avoir  une  perte  quelque  part.  — 
Lorfque  le  feul  revenu  exiftant  légalement  , le  feul. 
que  les  parties  contractantes  eufTent  en  vue  au  mo- 
ment où  l’une  5c  l’autre  ont  fait  leur  marché  , vînt  à 
manquer  , qui  devoit  en  foulFrir , d’après  les  principes 
de  la  loi  6c  même  de  l’équité  naturelle  ? Certainernent' 
cela  devoit  être  ou  le  prêteur  , ou  celui  qui  avoir 
engagé  à prêter  , ou  tous  les  deux  5c  non  pas  ‘un* 
tiers  qui  n’a  voit  pris  aucune  part  au  traité.  En  cas 
d’infolvabilité  , la  perte  dtvoit  tomber  ou  fur  celui 
qui  avoir  été  allez  foible  pour  prêter  fur  une  mau- 
vaife  hypothèque , ou  fur  celui  qui , frauduleufement,  en‘ 
avoir  offert  une  fans  valeur.  Les  ioix  ne  connoiffent 
pas  d’autres  règles  de  décilion  ^ mais  , d’après  les 
nouveaux  inftituts  des  droits  de  l’homme  , les  feules 
perfonnes  qui , félon  l’équité  , dévoient  fuppOrter  la 
perte  , font  les  feules  qui  fe  retireront  indemnes  i 
ceux-là  payeront  la  dette  , qui  n’étoient  ni  les  prê-’ 
teurs  , ni  les  erriprunteurs  5*  qui  n’avoient  reçu  ni 
donné  aucune ' hypotheque.  , ^ 

Qu’avoit  à faire  le  clergé  avec  toutes,  ces  opérations? 
qu’avoit-il  de  commun  avec  aucun  engagement  public  , 
au-delà  dç  l’étendue  de  fa  propre  dette  ? quant  à celle- 
ci  , certainement  leurs  terres  étoient  engagées  jufqu’au 
dernier  arpent.  Rien  ne  peut  mieux  mettre  fur  la 
trace  du  véritable  efprit  de  l’affemblée , qui  fiége  pour  ^ 
exercer  des  confifcations  publiques , d’après  fa  nou-' 
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velîe  équité  6c  fp  nouvelle  morale  , qu’en  donnant  un 
peu  d’attention  à la  conduite  qu’elle  a tenue  à l’égard 
de  cette  dette  du  clergé.  Le  corps  confifcant , fidele 
aux  capitalises  pour  lefquels  il  étoit  infidèle  à tous 
les  autres , trouva  le  clergé  compétent  pour  contracter 
légalement  une  dette  ^ conféquemment , c’étoit  recon- 
noître  en  lui  la  polTefllon  pleine  5c  légale  des  biens 
au’il  n auroit  pas  eu  le  pouvoir  d’engager  ôc  d’hypo- 
tfiéquer  , s’il  n’eût  pas  été  réellement  propriétaire. 
Ainfi  dans  le  même  aCte  qui  dépouille  ces  jnnlheureux 
citoyens  , on  confacre  à-la-fois  , ôc  la  légitimité  de 
leurs  droits  , la  violatkin  imprudente  que  l’on  en 
fait. 

Si  ^ comme  je  l’ai  dit , quelques  perfonnes , met- 
tant à part  le  public  en  général , dévoient  faire  raifon 
du  déficit  aux  créanciers  de  l’état , ce  devoir  être 
ceux  par  les  mains  defquels  avoit  pafTé  fagrément  de 
ces  créances.  En  conféquence  , pourquoi  n’a-t-on  pas 
confifqué  tous  les  biens  de  tous  les  contrôleurs-gé- 
néraux ? Pourquoi  n’a-t-on  pas  confifqué  ceux  de 
cette  longue  fuccefîion  de  miniftres  , de  financiers  5c 
de  banquiers  qui  fe  font  enrichis  , pendant  que  la 
nation  fe  ruinoit  par  leurs  manœuvres  Sc  par  leurs  con- 
feils  ? Pourquoi  les  biens  de  M.  de  la  Borde  n’ont- 
ils  pas  été  confifqués  plutôt  que  ceux  de  l’arche- 
vêque de  Paris  , qui  n’avoit  jamais  rien  eu  de  com- 
mun avec  les  fonds  publics  , foit  pour  leur  création^ 
foit  pour  leur  émifîion  ^ ou  , fi  vous  vouliez  abfolu- 
ment  conhfquer  d’anciennes  pofTeflions  térritoriales 
en  faveur  de  ceux  qui  font  commerce  d’argent  , 
pourquoi  avez  - vous  fais  porter  ce  châtiment  fur  une 
feule  clafTe  d’hommes  ? Je  ne  fais  pas  ü , d’après 
le  goût  exceffif  pour  les  dépenfes  qu’avoit  le  duc  de 
Choifeuil , il  aufa  lailTé  après  lui  quelque  chofe  des 
fommes  énormes  qu’il  avoit  obtenues  des  bontés  de 
fon  maître  pendant  le  cours  d’un  règne  qui  par  fes 
prodigalités  en  tout  genre  pendant  la  guerre  ôc  pen- 
dant la  paix  , a amplément  contribué  à la  dette  ac- 
tuelle de  la  France.  S’il  en  exifle  des  refies  ; pour- 


quoi  ne  font-ils  pas  confifqués  ? J’ai  été  à Paris , au 
temps  de  l’ancien  gouvernement  ^ je  me  rappelle  que 
c’étoit  immédiatement  après  l’époque  où  le  duc  d’ Ai- 
guillon venoit  de  fauver  fa  tête  du  billot  , par  le  ^ 
fecours  heureux  de  la  main  du  defpotifme  , ( du 
moins  , tout  le  monde  le  penfoit  ainli  ).  Il  a été 
miniftre  , ÔC  il  a été- pour  quelque  chofe  dans  tou- 
tes les  affaires  de  ce  période  de  prodigalité.  Pour- 
quoi ne  vois-je  pas  fes  poffefïions  territoriales  aban- 
données aüx  municipalités  dans  lefquelles  elles  font 
htuées  ? La  famille  iliuhre  des  Noailles  , qui  a 
long  temps  fervi  ( ÔC  fervi  avec  honneur  ) la  couronne 
de  France  , a eu  audi  une  certaine  part  à. fes  bontés. 
Pourquoi  n entends-je  parler  d’aucune  application  de 
leurs  biens  à la  réduéfion  de  la  dette  publique  ? 


Pourquoi  les  biens  du  duc  de  la  Rochefoucault  font- 
ils  plus  facrés  que  ceux  du  cardinal  de  la  Rochefou- 
cault ? Le  premier  ^ je  n’en  doute  pas  , eft  une  per- 
fonne  refpeétable  , ( fi  ce  n’étoit  pas  une  forte 

I d’impiété , de  parler  de  l’emploi  que  l’on  fait  des  ri- 
I chefTes  , comme  s’il  pouvoir  influer  fur  le  titre  de 
I leur  poirefiîon  ) il  fait  un  bon  ufage  de  fes  revenus  ; 

I mais  j’efpère  que , fans  lui  manquer  d’égard , je  peux 
I répéter  ce  qui  m’a  été  garanti  par  des  perfonnes  très- 
! bien  informées  j lefquelles  m’ont  dit  que  fon  frère  y 
j l’archevêque  de  Rouen  , d'ifpofoic  d’une  manière 
j beaucoup  plus  ‘louable  5c  bien  plus  conforme  à l’.ef- 
; prit  public  , du  produit  d’une  propriété  tout  audl 
I légitime.  Peut-on  , fans  horreur  ôc  fans  indignation, 
j entendre  parier  de  la  profcriprion  de  telles  perfonnes, 
!!  ôc  de  la  confifcation  de  leurs  biens  ? Î1  faut  n’être 
1 pas  homme  pour  ne  pas  éprouver  ces  émotions  en 
de  telles  occurrences  ^ ce -feroit  être  indigne  du  titre 
d’homme  libre  , que  de  ne  pas  les  exprimer. 

Peu  de  conquérans  barbares  ont  jamais  fait  une 
; révolution  ii  terrible  dans  les  propriétés.  Aucunes 
! faéHons  romaines  ^ lorfqu’elles  établirent  » crudektn 
! . 5)  illam  liafiiim  » dans  les  enchères  de  tous  leurs 
butinS' , n’ont  janiais  porté  la' vente  des  biens  des 
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citoyens  qu’ils  avoient  conquiâ  â un  taux  fî  confidé- 
râble.  On  doit  dire  en  faveur  de  ces  ’ tyranis  de  l’an-  ' 
tiquité,  que  tout  ce  qu’ils  ont  fait  , ils  ne  le  fai- 
loient  pas  de  fang-froid.  Leurs  paffions  étoient  allu- 
mées ^ leurs  caradères  aigris  , leurs  efprits  boule- 
verfes  par  l’efprit  de  vengeance  , èc  par  toutes  les 
repréfailles  innombrables  ôc  réciproques  de  fang  ÔC  de 
rapine.  Iis  étoient  entraînés  au-delà  de  toutes  les  bor- 
îies  de  la  modération  5 dans  la  crainte  où  ils  étoient , 
que  toutes  les  familles  qu’ils  avoient  trop  outragées 
pour  efpérer  aucun  pardon  , en  rentrant  dans  la  pof- 
feiïîon  de  leurs  biens , ne  reprirent  en  même-temps 
leur  pouvoir. 

^ Cesrornains  cpnfifcants  , qui  n’étoient  encore  qu’aux 
elémens  de  la  tyrannie  , ÔC  àqui  les  droits  de  l’homme 
U avoient  pas  encore  enfeigné  à exercer  toutes  fortes 
de  cruautés  fur  les  uns  5c  fur  les  autres  , fans  y être 
aucunement  provoqués  , crurent  cependant  néccfTaire 
de  donner  une  forte  de  couleur  à toutes  leurs  injuf- 
tices.  Ils  regardèrent  le  parti  vaincu  comme  des 
traîtres  qui  avoient  porté  les  armes  ou  qui  avoient 
agi  d’une  manière  quelconque  dans  un  efprit  d’hofti- 
lité  contre  les  chofes  publiques.  Ils  les  traitèrent 
comme  des  gens  qui  avoient  encouru  par  leurs  cri- 
mes la  confifeâtion  de  leurs  biens.  Quant  à vous  , 
au  point  de  perfeélion  dé  l’elprit  humain  dont  vou  s 
jouiffez  5 vous  n’avez  pas  en  recours  à tant  de  formes. 
Vous  avez  fait  main  - baife  fur  cinq  millions  fterling 
de  revenu  annuel , ôC  chaffé  de  leurs  maifons  qua- 
rante ou  cinquante  mille  créatures  humaines  , parce 
que  » tel  etoit  votre  bon  plai/ir  ».  La  tyrannie  de 
I Angleterre  , Henry  VIII  , qui  n’éroit  pas  plus  éclairé 
que  ne  l’étoient  à Rome  leur  Marins  Sc’  leur  Sylla  , 
aucun  d’eux  n’avoit  étudié  dans  vos  nouvelles  éco- 
les 5 Henry  VIÎI , dis-je,  ne  connoilfoit  pas  cet  inf- 
trumenc  invincible  de  defpotifme  que  l’on  pouvoit 
trouver  dans  ce  grand  arfenal  d’armes  oîFenfives , les 
droits  de  l’homme.  • Lorfqu’il  eut  réfolu  de  piller 
les  abbayes  , comme  le  club  des  Jacobins  a pillé  tous 
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les-  biens  eccléfiaftiques , il  commença  par  établir 
une  commifîion  pour  entrer  dans  l’examen  des  crimes 
& des  abus  qui  régnoienc  dans  ces  comniunautés* 
Cette  commiiîîon  , comme  on  pouvoir  bien  s’y  at- 
tendre , mit  dans  fon  rapport  des  vérités , des  exa- 
gérations 5c  des  menfonges , mais  à tort  ou  à vrai  ^ 
elle  rendit  un  compte  d’abus  bc  de  crimes.  Cepen- 
dant , quoique  les  abus  pulTent  être  corrigés  , quoi- 
que les  crimes  de  quelques  individus  ne  doivent  pas 
entraîner  la  forfaiture  d’une  communauté  entière 
d’hommes  ^ 6c.  comme , dans  ce  (iècle  de  ténèbres 
on  n’avoit  pas  encore  découvert  que  la  propriété 
n’étoit  que  le  fruit  d’un  préjugé  , tous  ces  abus , 
( 6C  il  y en  avoir  un  alTe?  grand  nombre  ) ne  furent 
pas  regardés  comme  un  fondement  fufîifant  pour 
prononcer  la  confifcation  qui  étoit  le  but  où  l’on 
vouloir  arriver.  En  conféquence  , Henri  trouva 
moyen  de  fe  procurer  une  rélignation  formelle  .de 
tous  ces  biens.  Toutes  ces  manœuvres  pénibles 
furent  employées  par  un  des  tyrans  les  plus  décidés 
dont  l’hiftoire  ait  jamais  fait  mention  comme  des 
préliminaires  néceilaires  , avant  qu’il  pût  rifquer , 
en  corrompant  les  membres  de  Tes  deux  chambres 
ferviies  , par  l’efjpérance  d’unç  part'  dans  les  dépouiT 
les  , ôc  par  la  promeffe  d’une  exemption  éternelle 
de  taxes , de  demander  une  confirmâtion  de  fes  pro- 
cédés iniques^,  par  un  aéle  du  Parlement.  Si  le 
hafard  eût  réfervé  ce  tyran  pour  nos  jours , quatre 
mots  techniques  aufoient  fait  tout  l’ouvrage  ^ 5c  lui 
aiiroient  épargné  tous  ces  foins  ^ il  n’auroit  eu  befoin 
d’autre  chofe  que  d’une  courte  formule  d’enchante- 
i ment  — » Philofcphie-lumière-liberté , les  droits  de 
i » l’homme  ». 

Je  ne  puis  rien  dire  à la  louange  de  ces  a£fes  de 
; tyrannie , qui , malgré  leurs  fauifes  couleurs  , n’ont 
i été  célébrés  par  aucunes  voix , cependant , ces  fauf- 
i fes  couleurs  elles-mêmes  étoient  un  hommage  que  le 
defpotifme  rendoit  à la  juftice.  Le  pouvoir  ^ qui 
étoit  au-delTus-  de  la  crainte  ÔC  du  remords , n’étoit 
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cependant  pas  au-deflus  ^ lorfque  la  honte  n’à  pas 
perdu  fon  aâion , le  cœur  qui  en  relient  l’atteinte  , 
n’a  pas  perdu  toute  fa  vertu  ; 6c  le  tyran  qui  le  ménage 
n’eft  pas  dénué  fans  rdlource  de  tout  efprit  de  mo- 
dération. 

Je  crois  que  tout  homme  honnête  fympatifera 
avec  notre  poëte  politique  , en  lifant  les  réflexions  que 
cette  circonftance  de  notre  hilloire  lui  infpira , 6c  que 
fî  jamaiS'des  adles  d’un  defpotifme  aufîî  avide  dévoient 
fe  préfenter  à fa  vue  ou  même  à fon  imagination , iî 
feroit  des  vœux  pour  en  écarter  iepréfage. 

Püifîions-nous  ne  plus  revoir  une  pareille  tempête, 
ni  la  réforme  s’opérer  par  la  reine.  Dis-moi  ( ma 
))  raufe(  I ; ) quelle  monhrueufe  6c  cruelle  oHenfe, 


( I The  refî  of  the  paffagé  is  this— 

» Who  having  fpent  the  treafures  of  his  crown  , 

» Condemns  their  luxury  to  feed  his  own. 

» And  yet  this  ad  , to  varnish  o’er  the  shame 
w Of  facril  ege  , mufi:  beat  devorion’s  name. 

» No  crime  fobold,  but  would  be  underflood 
» A real  , or  at  leaft  a (eeming  good, 

Who  fears  not  ta  do  ill , yet  fears  the  name  ; 

Thus  he  the  church  at  once  proteéfs  » and  fpoils 
» But  princesTwopds  are  sharper  than  their  ftyles. 

T)}  And  thus  to  ih’  âges  paft  he  makes  amends  , 

» Their  charity  ddtroys , their  faith  défends. 

>>  Then  did  religion  in  a laey  cell , 
w In  empty  aëry  contemplations  dwell  ; 

» And,  likc  the  block  , unmoved  Jay  : but  ours  , 

» As  much  too  aôive  like  the  ftork  devours. 

» Is  thcre  no  lemp’rate  région  can  be  known  , 

» Betwixt  their  frigid  , *gnd  our  torrid  zone  ? 

» Could  we  not  wake  from  that  kthargiç  dream  ^ 

» But  to  be  refllefs  in  à woiTe  extreme  ? 

» And  for  that  lethargy  was  there  no  cure  , 

» But  to  bc  cafl  into  a caicnture  F 
» Can  knonv/ledge  hâve  no  boimd  , but  miift  advance- 
» So  far , to  make  ut  wish  for  ignorance  ? 

» And  rather  in  tlje  dark  tp  grope  our  way 


» quels  crimes  ont  pu  porter  un  roi  chrétien  à un  tel 
w excès  de  rage  ? Etoit-ce  ceux  du  luxe  ou  de  la 
■)>  convoitife  ? Etoit  - il  lui-même  fi  fobre , fi  chaftc  , 
» fi  jufie  ? Etoit-ce  là  leurs  primes  ? N’étoiem-ils 
pas  bien  plus  les  liens  ? Mais  la  richefie  eft  un 
» allez  grand  crime  aux  yeux  de  celui  qui  n’a  rien  î). 

■ C’eft  encore  cette  richelTe  qui  , dans  tous  les  temps 
& foüs  toutes  les  formes  de  politique  , a paru -comme 
une  trahifon  ou  comme  un  crime  de  lèze-nation  aux 
yeux  • d’un  defpotifme  indigent  6c  avide  , qui  vous  a 
décidés  à violer  à la  fois  , ^ dans  un  feul  objet  , 
la  propriété  , la  loi  ÔC  la  religion.  Mais , l’état  de 
la  France  étoit-il  fi  déplorable  fi  perdu  qu’il  ne 
reliât  d’autre  refiburce  que  le  pillage  pour  préferver 
fon  exillence  ? Je,  fouhaite ,,  à cet  égard  , de 
recevoir  quelques  informations.  Lorfque  les  états 
s’alTemblerent  , les  finances  de  la  France  étoient-elles 
dans  un  délabrement  fi  grand  qu’après  avoir  fait  des 
économies  dans  tous  les  départemens  , en  fuivant  les 
principes  de  la  jullice  6C  de  la  commifération , il  ne 
fût  pas  poflible  de  les  rétablir  en  répartifiànt  égale- 
ment les  charges  fur  tous  les  ordres  ? Si  une  imp'o- 
fition  de  cette  nature également  répartie  ^ avoir  pu 
fuffire  5 vous  favez  que  cela  auroit  pu  s’exécuter  aifé- 
ment.  M.  Necker  , dans  le  rapport  qu’il  a fait  aux 
trois  ordres  allemblés  à Verfaiiles  Iq  5 mai  1789  , a 
donné  un  détail  expofitif  de  l’état  de  fituation  de  la 
nation  françaife. 


n Than  , led  by  a falfe  .guide  , to  err  by  day  ?  *  * • 

, >j  WhoTees  thefe  difmal  heaps , but  would  demand  , 

, » What  barbarous  invader  fack’d  îhe  land  I 

M Butwhen  he  hears  , no  Goth  , no  Turk  did  bring 
» Tliis  dcfolation  , but  a Chrillian  king  j 

* - J}  When  nothing  , but  the  nome  of  zeai  , appears 
V Twixt  our  beft  avions , and  the  worJd  of  tbeirs  , 

» Whar  does  he  think  our  facrilcge  woud  fpare  , 
l,  » When  fil  ch  th’  effets  of  our  dévotion  are  » ? 

Coopêr’s  Hill  , by  Sir  John  DenhaM. 
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Si  nous  devons  l’en  croire  , il  n’étoit  pas  néceiTaire 
d’avoir  recours  à une  impofition  nouvelle  d’aucune 
efpece  pour  mettre  lès  dépenfes  de  la  France  en 
équilibre  avec  fes  recettes  ^ il  établit  les  dépenfes  fixes 
de  toute  efpece  , y compris  l’intérêt  d’un  nquvel  em- 
prunt de  quatre  cens  millions , à 531,444,000  liv.  ; 
il  établit  le  revenu  fixe  à 475,294,000  liv.  ^ partant 
le  déficit  étoit  de  56,150,000  liv.  ou  2,200,000  liv. 
fterling^  pour  le  remplir  il  fit  un  long  énoncé  d’épargnes 
& d augmentations  de  revenu  ( qu’il  regardoit  comme 
entièrement  infaillibles  ) lefquelles  fe  montoient  bien 
au-delà  de  ce  même  déficit^  de  il  conclut  par  ces 
mots  emphatiques  , ( p.  39  ) a quel  pays,  mefiieurs  , 
» que  celui  où  , fans  impôts  , avec  de  fimples 
» objets  , inapperçus  , on  peut  faire  difparoître  un 
» déficit  quia  tant  fak  de  bruit  en  Europe  «.  Quant 
au  rembourfement  à l’extinâ;ion  de  la  dette  , ôc 
à tous  les  autres  grands  objets  intéreffans  pour  le 
crédit  public  , 6c  les  arrangemens  politiques  indiqués 
dans  le  difeours  de  M.  Necker  , perfonne  ne  pou- 
voir douter  que  , par  le  moyen  d’une  cotifation  mo- 
dérée , proportionnelle  5c  repartie  fur  tous  les  citoyens 
fans  diftinéfion  , il  n’y  fût  pourvu  avec  toute  l’étendue 
qui  pouvoir  être  defirable. 

Si  cet  expofé  de  M.  Necker  étoit  faux  , l’afiemblée 
eft  coupable  au  plus  haut  degré  pour  avoir  forcé  le 
Roi  à accepter  pour  minifire  , ÔC  depuis  qu’elle  a 
depofé  le  Roi,  pour  avoir  employé  comme  fon  minif- 
tre  un  homme  qui  avoir  été  capable  d’abufer  d’une 
maniéré  aufiî  notoire  de  la  confiance  de  fon  maître 
^ de  la  leur  ^ fur-tout  fur  un  fujet  de  la  plus  grande 
importance  , & dans  le  refibrt  direéf  de  fon  emploi 
particulier  ; mais , fi  l’expofé étoit  exaél: , ( comme 
j’ai  toujours  conçu  , ainfi  que  vous , le  plus  haut 
degré  de  refpeâ:  pour  M.  Necker,  je  ne  doute  pas 
qu  il  ne  le  fût  ) que  peut-on  dire  pour  jufîifier  ceux 
qui , au  lieü  d’une  contribution  modérée , faifonnable 
^ générale  , ont  de  fang-froid  êc  fans  y être  forcés 
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par  aucune  nécefTité  , eu  recours  à une  confifcatioQ 
cruelle  Sc  partielle  ? 

l^e  clergé  ou  la  noblefTe  avoient-ils  réclamé  aucun . 
de  fes  privilèges  pour  fe  fouftraire  à cette  contribu- 
tion ? Ils  ne  i’avoient  point  fait.  Le  clergé  même  avoir 
prévenu  les  deiirs  du  tiers-état.  Avant  la  réunion  dc5 
états-généraux  il  avoir  , dans  toutes  fes  inftruétions^ , 
chargé  exprclfement  fes  députés  de  renoncer  à toutes 
les  exemptions  qui  merroient  les  eccléiiaÜiques  fur 
un  pied  didérent  de  leurs  concitoyens.,  Le  clergé 
même  s’explique  fur  .cet  article  d’une  maniéré  plus 
expiieite  que  ne  l’avoit  fait  la  nobielTe. 

Mais  fuppofons  que  le  déficit  fût  fixé  à 56  millions  , 

( ou  2,200,000  ijv.  fferling  ) comme  cela  fut  d’abord 
dit  par  M.  Necker  *,  accordons  que  toutes  Ips^reffources 
qu’il  employoit  pour  le  combler  fuiTent  des  fiéfiens 
impudentes  ÔC  fans  fondement  ^ accordons  même  que 
ralfemblée  , ( ou  que  les  lords  de  l’article  aux  Jaco- 
bins * ) fût  par-là  juftifiée  d’avoir  fait  porter  toute  la 
charge  du  déficit  fur  le  clergé.  En  accordant  tout 
cela  , un  befoin  de  2,200,000  iiv.  fterling  ne  peut  pas 
juftifier  une  confifeation  qui  fe  monte  à cinq  millions. 
Une  impofition  de  2,100,000  liv.  ileriiog  fur  le  clergé 
feul  auroit  été  opprefTive  ÔC  injufte,  mais  elle  n’auroit 
pas  été  toralemenfruineufe  pour  lui,  bCc’eil  pour  cela 
même  qu’elle  n’auroit  pas  répondu  au  véritable  deiléiii 
des  conduefeurs  de  l’entreprife. 

Les  perfonnes  qui  ne  font  point  familiarifées  avec  les 
affaires  de  France  , pourront  (peut-être  croire  , en 
entendant  dire  que  le  clergé  5c  la  noblefTe  étoient 
privilégiés  à l’égard  des  impôts  , que  ces  deux  corps, 
avant  la  révolution , ne  conrribuoient  en  rien  aux 
charges  de  l’état  : ce  feroit  une  grande  erreur.  Cer- 


(*)  Dans  la  conflitution  de  l’Ecolfe  , pendant  le  régne 
des  Stuard , un  comité  fe  forma  pour  préparer  tous  les 
bills  , 8c  aucun  ne  pafloit  qu’il  n’eût  d’avance  été  approuvé 
par  lui.  Ce  comité  étoit  appelle  Lords  of  articles. 
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minement  ils  ne  contribuoient  pas  également  l’un  8c 
l’autre,  6c  aucun  des  deux  ne  contribuoit  également 
avec  le  tiers-état^  mais  cependant  ils  fupportoient  tous 
deux  beaucoup  de  charges.  Le  clergé  ni  la  noblefTe 
ne  jouiffüierit  d’aucune  exemption  lur  les  droits  pré- 
levés fur  les  confommations , fur  les  droits  de  douane 
ni  fur  une  infinité  d’autres  impôts  indireâs  ^ qui,  en 
‘France  ainfi  qu’ici,  font  pour  le  public  une  partie  fi 
confidérable  de  tous  les  paiemens.  La  nobleffe  payoic 
la  capitation.  Elle  payoit  aulli  un  Land  tax  appelle 
yingtieme.  Ces  vingtièmes  ont  été  quelquefois  jufqu’à 
trois  quelquefois  iufqu’à  quatre  ichellings  par  livre 
jfterling  ^ ces  deux  importions  dire  êtes  ne  font  pas 
légères  de  leur  nature  , & le  produit  n’en  e(l  pas 
indifférent.  Le  clergé  des  pays  conquis  ( dont  la  pro- 
portion avec  tout  le  Royaume  eft  d’un  huitième  pour 
l’étendue , ÔC  plus  forte  fous  le  rapport  des  richeifes  ) 
payoit  la  capitation  les  vingtièmes  au  môme  taux 
que  la  noblelfe.  Le  clergé  dans  les  anciennes  provinces 
ne  payoit  pas  de  capitation , mais  il  i’avoit  rachetée 
par  upe  fomme  d’environ  vingt-quatre  millions  , ou 
un  peu  moins  qu’un  million  fterling.  il  éioir  exempt 
des  vingtièmes , mais  il  faifoit  des  dons  gratuits  ; il 
contractoit  des  dettes  pour  fétax  , ôc  il  étoit  fournis 
à quelques  autres  charges^  en  forte''  qu’en  réunifiant 
tout,  il  payoit  environ  un  treizième  de  fon  revenu 
net.  Il  auroiîdû  payer  environ  quarante  mille  livres 
flerling  de  plus  par  an  , pour  fe  trouver  au  pair  avec 
les  contributions  de  la  nobiefie. 

Lorfque  les  terreurs  de  cette  profeription  effrayante  ' 
mirent  le  clergé  aux  abois  , M.  1 Archevêque  d Aix 
offrit  en  fon  nom  une  çontribution  qui  n auroit  pas 
dû  être  acceptée  tant  elle  paroiiioit  extravagante.  Mais 
elle  étoit  évidemment  au  premier  coup-dceii,, 
beaucoup  plus  avantageiUe  aux  créanciers  ^de  l’état , 
que  tout  ce  que  l’on  pouvoir  raifonnablement  efpérer 
d’une  conhfcation.  Pourquoi  n’a-t-elie  pas  été  accep- 
tée ? La  raifon  en  eff  fimpie.  L’intention  n’étoit  pas 
d’engager  l’églife  à fervir  l’état.  On  a employé  le 
' ^ ^ . prétexte 


prétexte  de  rav^ntage  de  l’état  pour  détruire  réglifo- 
<J’auroit  été  déconcerter  tout  le  'projet  dans  .fon  but 
le  plus  direél:  y que. /d’adopter  le  plan  d’une  éxtorlion  i 
au  lieu  de  celui  de  la  eonlifcation  ^ ç’auroir  été  perdre 
la  poflibiliîé  de  créer  u;n  nouv.e»q  ryllême',  de  pro- 
priété foncière,  lié  àceluid’un^  nauveile  répHjblique, 
néceilaire  à fon  exiilfjnce.  Telle  eit  la  raifon  pour- 
laquelle*  cette  rançon  extravag^^çe;  n’a  pas  été  acceptée; 

On  s’apperçut  promptement , de  la.  foije  du  , projet 
de  Gonfifcation  ^ tel  qu’on  l’.av;Qit  ' formé  .d’i^.feptd;’ 
Mettre  aind  en  vente  tout-adaTois^cjette  myiife,  cuormè 
déterres,  augmentée  encore  , par  la  conilfcation  dP 
tous  les  domaines  de  la  couronne c’érpit  évidemment, 
détruire  les  prohrs  que  ron-efpéroit  de  cette  confip 
cation,  en  anéantiiiant  la  valeur  de  ces  terres  , 
certainement  celle  de  toutes  les  terres  dans  tout.éj 
l’étendue  de  la^ France:  en  outrer  ce  devoit  être  iiii 
autre  furcroît  de  maux  , que  de  divertir  fi  fubitement  > 
de  la  circulation  néediaire  au  coiramerce  tout  le  nurné-, 
raire^de  la  Frar>cej)  en  faveur  de  l’acquiiitipn  deT 
terres.  Quel  parti  prit-on  alors?  L’affemblée , con-- 
vaincue  de  la  réalité  des  mauvais  effets 'que  cette  venté 
projettée  rendoit  inévitables,  revint-elle  fur  des  offres 
du  clergé  ? Aucun  malheur  ne  pouvoir  l’obliger  â 
prendre  une  route  qui  avoir  à fes  yeux  la  défaveur, 
d’une  apparence  de  juilice  ; abandonnant  routes,  iës 
efpérances  qu’avoit  d’abord  offertes  une  vente  géné- 
rale Sc  fubite , un  autre  projet  a fuccédé.  Elle  prO- 
pofa  d’échanger  les  biens  eccléfiaiaques  contre  les 
fonds  publics.  Dans  ce  nouveau  projet  il  s’éleva,  clé- 
grandes  difficultés  pour  régler  également  les  objets 
à échanger  ; il  en  .furvint  en  outre  quelques  autres, 
,qui  la  forcèrent  à retourner  encore  à queique  projet 
de  vente.  Les  .municipalités  s’étoient  alarmées^  elles  ' 
ne  vouloienc  pas  entendre  parler  du  projet  de  réunir 
à Paris , dans  les  mains  des  propriétaires  de  fonds  9 
le  produit  du  pillage  de  tout  le  royaume.  Beaucoup 
de  ces  munipalités  aydlent  été  réduites  ( par  fyllême  ) 
à i’indigcnce  la  plus  déplorable.  Nulie  part  on  ne  pou-_^ 
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■volt  percÊVolt  aucl^n^afgë^lK''':L’a^^(i^i1blee  fut  ddflÇ» 
amenée  au  point  où  elle  défîrôit  ü ardemment  d’arriver;' 
Elle  foupiroit  après  iine"  oirculàtioïi'  quelconque  qui  * 
pût  revivifier  fon  .indufirie  expirante.  Alors  les  muni- 
cipalités dévoient  être  admifes  'au  partage  des  de- • 
pouUles , ce  oui  rendoif  le  premier  plan  C 1»  jamais 
ilavoit  férieufement  éxHlé) , auffi  évidemment  impra-_ 
ticable.  Les  befoins  publics  fe  faifoient  fentir  de  tous  ‘ 
côtés.  Le  rainiflre  des  finances  réitéroit  fans  ceffe 
fes' demandes  de  fecours  avec  la  voix  la  plus  urgente, 
la  plus  troublée  6t  la  plus  alarmante.  Dans  cette 
fituation  , , prefieé  de  tous  les  côtés , au  heu  de  fuivre  '' 
fon  premier  plan  de  transformer  les  banquiers  en  eve- 
ques  8t  en  abbés  i au  lieu  de  payer  l’ancienne  dette , 
elle  en  contraâa  une  nouvelle  à trois  pour  cent , 
en-créantun  nouveau  papier-monnoie  hypotheque  iur 
la  vente  éventuelle  des  terres  'de  l’égkfe.  Elle  fit  lori.r 
ce  papier-monnoie , en  premier  heu  , pour  latistai  re 
aux  demandes  de  la  caiffe  d'efiornpte  , cette 
machine , ce  grand  moulin  à papier  de  la  richcfle 

La  dépouille  de  l’églife  e(i  devenue  la  feule  reiTomee 
de  toutes  les  opérations  de  la  finance  ^ c’eit  dtins^ 
railemblée  le  pïincipe  viral  de  toute  la  politique 
du  jour-,  ced  la  feule  garantie  de  la  duree  de  ion. 
pouvoir.  Il  éîoit  devenu  néceÜaire , quelque  choie  qu  li 
%n  pût  coûter,  d’amener  tous  les  individus  au  meme 
point  , & d’entraîner  la  nation  entière  par  i attrait 
d’un  intérêt  coupable  , à la  néceiTité  de  maintenir  cet 
aae  , 2^  par-là  l’autorité  de  ceux  qui  lavoient  tait , 
afin  de  forcer  ceux  qui  répugnoient  le  plus  a parti- 
ciper au  pillage,  elle  a déclaré  que  dans  tous  les 
paimens  , l’acceptation  de  fon  papier-monnoie  feroit 
forcée.  Ceux  qui  confidèrent  que  cet  objet  etoit  le 
centre  vers  lequel  fe  dirigeoient  toutes  fes  tentatives , 
que  de  ce  centre  dévoient  enfuite  devoyer  toutes 
fes  mefures,  ne  trouveront  pas  que  je  m’arrête  trop 
long-temps  fur  cette  partie  des  operations  de  lailera- 
blée  nationale.  " 
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Pour  trancher  au  vif  toute  apparence  de  rapport 
entre  la  commune  6c  la  juftice  publique , 6c  pour 
îouc  ramener  fous  la  dépendance  implicite  des  difta- 
teurs  de  Paris, fon  a enfin  aboli  ces  corps  de  judi- 
cature  antiques  6c  indépendans  , les  parlemens  , avec 
tout  leur  mérite  , 6c  avec  toutes  leurs  fautes.  Tant 
(|ue  les  parlemens  exideroient , il  étoit  évident  que 
le  peuple  auroit  pu  , dans  un  temps  ou  dans  un 
autre  , recourir  à eux  6c  fe  rallier  fous  l’étendard  de 
leurs  anciennes  lois.  Cependant  il  fallut  prendre  en 
conlidération  que  les  magiftrars  6c  les  officiers  des 
cours  que  ion  abolilTcrit , civoicnt  acheté  leurs  o^ces  j 
à un  prix  très-haut , 6c  que , foit  pour  l’intérêt  de 
leur  finance , foit  pour  la  valeur  de  leurs  iervices  , 
ils  recevoient  en  retour  de  l’un  6c  de  l’autre  un  foible 
intérêt  de  leur  argent.  Une  confifeation  toute  fimple 
ctoic  une  faveur  pour  le  clergé^  c’étoit  leur  faire 
beaucoup  d’honneur.  — Mais  à l’égard  des  hommes 

«de  loi  5 il  falloir  obferver  quelques  formes  d’équité , 

& la  corapenfation  qu’on  leur  defiinoit  devoir  mon- 
ter à une  fomme  conlidérable.  s Cette  compenfatioa 
fait  partie  de  la  dette  nationale,  pour  la  liquidation 
de  laquelle  on  a un  fonds  fi  inépuifable.  Ces  rera- 
bourfemens  de  la  magifirature  fe  feront  avec  ces 
nouveaux  papiers  de  i’églife , qui  doivent  marcher 
de  pair  avec  les  nouveaux  principes  de  judicature  6c 
de  légiflature.  Les  magiftrats  congédiés  auront  à 
choifir  entre  le  martyre  fpoliatif  des  eccléfiafiiques , 
:Ou  la  néceffiié  de  ne  recevoir  leur  propriété  que  dans 
une  nature  de  fonds  6c  dans  une  forme , qu’eux  6c 
tous  ceux  qui  ont  été  nourris  dans  les  anciens  prin- 
cipes de  la  jurifprudence,  & qui  étoient  par  leur 
ferment  les  gardiens  de  la  propriété  , ne  peuvent 
envifager^  qu’avec  horreur.  Le  clergé  même  ne 
fera  payé  de  la  miférable  rétribution  qui  lui  efi: 
allouée  qu’avec  ce  même  papier  dont  i’efiampe  offre 
Je  caraftère  indélébile  du  facrilège  6c  de  fa  propre 
Tuine  , ou  bien  il  mourra  de  faim.  Non  certaine- 
ment, dans  aucun  temps  6c  dans  aucun  nation,  une 


telle  alliance  de  la  banqueroute  & de  la  tyrannie, 
n’a  offert  l’exemple  d’un  outrage  auffi  violent  au  crédit  , 

.à  la  propriété  Sc_à  la  liberté,  que  la  circulation 

de  ce  papier  forcé.  ^ 

Dans  le  cours  de  toutes  ces  operations  le^ecouvre 
à la  fin  le  grand  arcaniim.  — Ceil  que  , dans  le 
fait,  8C  dans  le  feus  le  plus  clair  , le  terres  de  1 eglife 
(autant  du  moins  que  quelque  chofe  de  certain  peut 
être  recueilli  de  toutes  ces  manœuvres  ) ne  doivent 
pas  être  vendues  du  tout.  D’après  les  dernieres  refo- 
lutions  de  l’Affemblée  , elles  doivent  être  abandonnées 
au  plus  offrant.  Mais  il  faut  obferver  qu  on  accorde 
la  facilité  de  ne  payer  qu'une  certaine  partie  du  prix 
de  Vacquifition.  On  donne  douze  ans  pour  payer 
le  furplus.  Ces  acquéreurs  philofophiqiies , en  payant 
une  efpèce  de  denier  d’entrée  feront  immédiatement 
mis  en  poffeffion  des  biens.  Cela  devient  en  quelque 
forte  une  efpèce  d’inveitimre  féodale  qui  leur  ell  ac- 
cordée à la  charge  de  foi  & hommage  au  nouvel 
œuvre.  Ce  projet  eft  évident  vis-a-vis  dun  corps 
d’acheteurs  qui  n’a  pas  d’argent.  La  confequence 
de  ceci  eft  que  les  acheteurs  , ou  plutôt  que  les 
tenanciers  payeront  non-feulement  fur  les  augmenta- 
tions faciles  de  revenu  ( dont  l’etat  auroit  pu  tout 
auffi  bien  profiter  ),  mais  encore  fur  les  débris  des 
matériaux  des  édifices,  fur  le  degat  quils  feront 
dans  les  bois,  & avec  tout  fargent  que  des  mains 
accoutumées  aux  rapines  de  l’ufure  pourront  extor- 
tiuer  de  celles  du  malheureux  payfan.  Le  voila  , le 
malheureux  , livré  à la  difcrétion  mercenaire  K arbi- 
traire d’hommes  qui  feront  excites  aux  extorlions 
de  toute  efpèce,  par  les  demandes  qui  s accroîtront 
à proportion  des  profits  qu’ils  feront , fur  des  biens 
dont  la  jouiffance  péciimaire  dépend  de  lexiftence 
d’un  nouveau  fyiléme  politique. 

En  même-temps  que  toute, s les  fraudes  , les  im- 
poilures,  les  violences,  les  rapines,  les  incendies, 
les  meurtres,  les  confifcations  , les  c.rculat.oiis  de 
papier  forcé  , toutes  les  efpeces  de  tyrannie  de 


cruauté  qui  font  employées  pour  terminer  cette  révo- 
lution & pour  la  maintenir,  produifent  tous  les  ciFcts 
qui  iefir  font  naturels,*  c’dl-à-dire,  tandis  qu’elles 
irritent  tous  les  fentimens  moraux  de  tous  cfprits 
vertueux  Sc  modérés  , les  fauteurs  de  ce  fyiiéme  phi- 
lofophique  ne  manquent  pas  en  même-temps  une 
feule  occaiion  de  faire  retentir  leurs  déclamations 
contre  l’ancien  gouvernement  de  la  France.  Apres 
être  parvenus  à noircir  autant  que  polTlble  cet  ancien 
pouvoir  dépofé  5 leur  maniéré  favorite  eft  d argu- 
menter contre  fous  ceux  qui  n’approuvent  pas  leurs 
nouveaux  abus  , comme  li  9 par  cela  fqul , ils  etoient 
partifans  de  tous  les  anciens , afin  que  ceux  qui  ré- 
prouvent tous  leur  plans  violens  5c  abfurdes  de  liberté  „ 
foient  traités  comme  les  avocats  de  la  fervitude.  Je 
conviens  que  leurs  fituation  fait  pour  eux  une  néceA 
fité  de  cette  vile  méprifable  rufe.  Rien  n eft  propre 
à encrer  les  hommes  dans  leurs  démarches  dans 
leurs  projets , comme  cette  fuppofition  qu’il  n’y  a 
pas  de  milieu  entre  ce  qu’ils  penfent  5c  une  tyrannie 
aufti  odieufe  qu’aucunes  de  celles  dont  les  faites  de 
l’hiftoire  ou  les  imaginations  des  poètes  nous  ont 
Jaifle  des  modèles.  Tous  ces  propos  de  leur  clique 
ne  méritent  pas  meme  d’être  regardés  comme  des 
fophifmes  ; ce  if  eft  rien  autre. chofe  qu’une  grande  impu- 
dence. Tous  ces  meftieursn’auroienr-ils  jamais  entendu 
parler  dans  les  orbites  de  tous  leurs  mondes  de  théorie  6c 
de  pratique,  d’aucune  chofe  mitoyenne  entre  le  defpotif- 
me  d’un  monarque  5c  le  defpotifme  de  la  multitude  ? 
N’ont-ils  jamais  entendu  parler  d’une  monarchie  gou- 
vernée par  les  lois,  contrôlée  par  la  malle  hérédi- 
taire des 'riçheftes.&:  par  la  dignité  héréditaire  d’une 
nation , 5c  foumife  en  outre  l’un  & l’autre  à encore 
un  autre  échec  judicieux , venant  de  la  raifon  cl  de 
l’ame  du  peuple  agiftant  en  corps  par  rojgane.  d’uu 
repréfentant  permanent  5c  convenable  1 Eic-d , donc 
impofîible  de  rencontrer  un  homme  qui,  fans  inten- 
tions méchantes  criiilinelles , ou  fans  un  abiurdité 
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pitoyable  . préféré  un  tel  gouvernement  mixte  tem- 
péré 5 à Fun  des  deux  autres  extrêmes , qui  puiffe 
auiïî  regarder  comme  dénuée  de  'toute  fageife  de 
toute  vertu , une  nation  qui  y n’ayant  qu’à  vouloir 
pour  obtenir  fans  peine  un  femblabie  gouvernement, 
cil  plutôt  pour  confolider  une  telle  pojfejjion  quelle 
avoit  de'jc)  ^ aurolt  penfé  qu’il  étoit  préférable  de 
commettre  des  milliers  de  crimes,  & d’attirer  fur  fon 
territoire  des  milliers  de  maux,  prédfément  aOn  de 
l’éviter?  Eil-ce  donc  une  vérité  fi  généralement  re- 
connue , la  démocratie  pure  efl:  la  feule  forme  con- 
venable de  gouveruement , pour  qu’il  ne  foit  permis 
à aucun  homme  d’héliter  fur  fes  avantages  , fans 
qu’auflitôt  il  foit  foiipçonné  d’être  l’ami  de  la  tyrannie  y 
c’eil-à-dire  , d’être  rennemi  du  genre  humain. 

Je  ne  fais  quel  nom  donner  à rautorité  qui  gou- 
verne aéJuellement  en  France  : elle  voudrok  ne 
paroître  qu’une  démocratie  pure,  mais  je  penfe  quelle 
précipite  fa  marche  vers  une  ignoble  bc  funefle  ali- 
garchie.  Cependant  j’admets,  quanta  préfent,  qu’elle 
foit  en  réalité  bc  dans  fes  effets  , ce  qu’elle  prétend 
être.  Ce  n’eh  pas  fimplement  fur  un  principe  abf- 
trait,  que  je  reprouve  aucune  forme  de  gouvernement 
Il  peur  exifler  telle  fituation  dans  laquelle  une  démo- 
cratie pure  feroit  un  gouvernement  néceffaire.  Il  y 
en  a quelques-unes  ( mais  bien  peu  & dans  des  cir- 
conflances  bien  particulières  ) qui  pourroienr  même 
rendre  cette  forme  défirable  ^ mais  je  fuisloinde  croire 
que  ceci  puiffe  s’appliquer  à la  France  , ni  jatpais 
l’être  à aucune  nation  étendue.  Jufcîu’à  préfent  nous 
n’avons  pas  vu  d’exemples  de  démocraties  confidè- 
rables  ^ les  anciens  la  connoifToient  bien  mieux  que 
nous  : comme  je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  fans  avoir 
pris  quelque  levure  des  bons  auteurs  qui  ont  le  mieux 
obfervé  ces  conftitutions  , 5c  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet  y. 
je  ne  puis  m’empêcher  d’adapter  leur  opinion  , qui 
étoit  qu’une  démocratie  abfolue  ne  devoir  pas  plus 
être  clafTée  qu’une  m.onarchie  abioliie  parmi  les  for- 
mes légitimes  de  gouvernement.  Ils  penfent  que  Icf 


-démocratie  'I  loin  d’avoir  quelque  rcflemblance  avec 
une  parfaite  république  , en  eft  plutôt  la  dcgéncration 
^ la  corruption  : ü je  m’en  fouviens  bien  , Ariftote 
Qbferve  que  la  démocratie  a beaucoup  de  points  do 
■reffembiance  frappans  avec  la  tyrannie  Ç i ) y ce  dont 
je  fuis  certain  , c’eft' que  dans  une  démocratie,  la 
'majorité  des  citoyens  ell  capable  d’exercer  fur  la  mi- 
norité les  oppreÏÏions  les  plus  cruelles  , lorfque  quel- 
' que  diviliori  forte  domine  ( ce  qui  doit  fou  vent  avoir 
lieu  dans  un  tel  ordre  de  chofes  ) ^ 5c  que  cette  op- 
prelTion  fur  la  minorité  fera  bien  plus  multiplée  , fera 
bien  plus  outrée  dans  fes  fureurs  que  ne  pourroit  ja- 
mais l’être  celle' qui  dériveroit  delà  cruauté  d’un  feuî 
fceptre.  Ce  qui  ell  à iremarquer  fous  une  telle  per- 
fécution  populaire  V c’eft  que  les  viétimes  y font  dans 
une  fituation  bien  plus  déplorable  que  dans  toute  autre. 
Sous  un  Prince  cruel , elles  ont , pour  calmer  le  feu 
cuifant  de  leurs  bieifures  , ce  heaume  de  la  compaf- 
fion  que  leur  offre  l’humanité  ^ elles  ont  tous  les  re- 
gards du  peuple  , dont  la  bienveillance  univerfelle  en- 
courage leur  confiance  -,  cet  encouragement  les  aide 
à fupporter  plus  patiemment  leurs  maux  j mais  ceux 
qui  ont  à gémir  fous  les  férocités  de  la  multitude  , 
font  privés  de  toutes  ces  confolations  extérieures.  C’eft 


( I ; Lorfque  j’ai  écrit  cecî , j’ai  fait  îa  citation  de  mémoire, 
8c  beaucoup  d’années  s’éîoient  écoulées  depuis  que  j’avois  ' 
lu  ce  paifage.  Un  de  mes  amis , homme  fort  inftruit,  l’a 
trouvé  dans  l’original , 8c  en  voici  la  tradiiélion  littérale. 

» Le  caradère  des  mœurs  fut  le  même  ; tous  deux  ar- 
» ment  le  defpotifme  fur  la  meilleure  elaffe  de  citoyens , 
» 8c  les  décrets  font  pour  l’un  ce  que  les  ordonnances  8c 
î>  les  arrêts  font  pour  l’autre  : le  démagogue  aufîi  , 8c  i’hom- 
» me  de  cour  font  fouvent  femblables  8c  identiques  ; ,5c 
» toujours  ils  ont  enfemble  une  étroite  analogie  , 8c  cha- 
» cun  dans  fon  genre  de  -gouvernement  dirférenî , s’atta- 
» che  au  principal  pouvoir  , ' le  favori  au  monarque 
» abfolu , 8c  Je  démagogue  au  peuple , tel  que  je  l’ai  décrit, 
Arifiote , politique  ^ liv»  4,  chap.  4^ 
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.Je  genre  humain  tout  entier’ tmi  fembîe  Jes  arbandotv* 

: per,c’eft  la  coFifpiration  de  ;tous  leLïrs  ièuiblabiës  réuniSj  . 
. gui  fembie  les 'accabler  à la  fois.  , . T 

r i Mais  en  admettant  que- la  démocratie  n’ajt  pas. dans 
. chaque  -parti  dominant  1 cette  tendance  irrévitabk 
la  tyrannie  , ' que  je  fuppofe  qu’elle. a^^  6c  en  adme|- 
fant’ quelle  pofsëdë 'autant  diavantage  lo-rlquélle  eft 
pure,  que  je  fuis  sûr  .quelle  en  a iorfqu’elle  entre 
comme,  mélange  dans  une  autre  forme  de  gouverne- 
ment, n’y  a- t-il  abfûlument  rien  à dire  en  taveur  de 
la  monarchie  ? Je  ne  cite  pas  fouvent  Bolingbroke  , 
en  général  fes  ouvrages  n’ont. pas  iailfé  des  traces 
bien  profondes  dans  mon  efprit.  Cétoit  un  écrivain  pré- 
fomptueux  bc  fuperficiel , mais  il  fait  une  obferva- 
tion  qui  , à mon  avis , n’eft  dénuée  ni  de  profondeur 
ni  de  folidité.  Il  dit  qu’il  préféré  la  monarchie  aux 
autres  gouvernemens , parce  que  vous,  pouvez  mieux 
enter  fur-  une  monarchie  , une  forme  quelconque 
de  république  , que  vou'S  ne  pouvez  enter  fur  une 
république  rien  de  monarchique.  Je  crois  qu’il  a par- 
faitement raifon.  L’hiftoire  prouve  la  vérité  du  fait , 
Çc  ü ed  vrai  aum  en  théorie. 

Je  fais  combien  il  ed  aifé  , lorfqu’une  puidance 
.ed  anéantie  , de  fabriquer 'des  topiques  pour  les  fa’utes 
qu’elle  a commifes  précédemmen.  Qu’il  arrive  une 
révolution  dans  l’état*,  le'vil  flatteur  de  la  veille  de- 
vient le  critique  le  plu$  févère  du  moment.  Mais 
les  bo.ps  efprits  , ceux  qui  ne  changent  pas  avec  les 
çircondances  , iorfqu’lls  ont  à méditer  fur  un  objet 
audi  important  pour  rhiimanité  que  i’eft  celui  du 
- gouvernement  , iis  dédaignent  de  choiiir^  le  rôle  de 
fatyriquas  , bc  de  declamateurs.  lis  né  _ jugent  les 
^nditLîtions  humaines  , que  comme  iis  jugent  les  ca- 
çaél'èfes  des  hommes.  Leur  unique  but  ed  de  fe- 
parer  ce  mélange  de  bien  5C  de  maL,  qui  appartient 
à tout  ce  qui  ed  mortel.^  -K  les  indkutious  publiques 
■ le  font  autant  que  les  individus.  . . . 

.Quoique,  votre  gouvernement  en  France  fût  commu- 
|iément , 5c  avec  judice,  regardé  comme  une  desmeik 
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leiires monarchies, non  tempérees , ou  mal  temperces  ^ 
eileétoit  cependant  remplie  d’abus.  Ces  abus  s’étoient  ac- 
cumulés avec  le  temps  , &:  cela  devoir  arriver  dans  une 
monarchie  qui  n’éroitpas  foumife  àl’infpeftion  confiante 
des  repréfentans  du  peuple.  Je  ne  fuis  pas  totalement 
étranger  aux  fautes  à aux  imperfeélions  qui  exifloient 
dans  le  gouvernement  de  la  France  avant  fa  def- 
truéfion  , ÔC  je  crois  que  je  ne  fuis  pas  porté  , ni  par 
nature , ni  par  politique  a faire  aucun  eloge  dune  chofe 
qui  mérite  'une  jufle  & légitime  cenfure.  Mais  il  n eft 
pas  queftion  actuellement  des  vices  de  cette  monar- 
chie 5 mais  de  fon  exiilence  elle-même.  Efl-ilj  donc 
vrai  que  le  gouvernement  de  la  France  fût  dans  une 
telle  fituation  qu’il  ne  fût  ni  digne  ni  fufceptible 
d’aucune  réforme  ? Etoit-ce  une  telle  fituation  qu’il 
fût  d’une  néceffité  abfolue  de  renverfer  de  fond  en 
comble  tout  l’édifice  , & d’en  balayer  tous  les  décom- 
bres , pour  exécuter  fiir  le  même  fol  les  plans  théo- 
riques d’un  édifice  expérimental  ? Toute  la  France 
étoit  d’une  opinion  différente  au  commencement  de 
l’année  1789.  Les  infiruéfions  données  aux  repré- 
fentans des  états-généraux  dans  tous  les  bailliages  de 
ce  royaume , étoient  remplies  de  projets  de  réforme 
pour  le  gouvernement  ^ mais  on  n’y  trouve  pas  l’ap- 
parence d’une  idée  tendante  à fa  dellruélion.  Î1  y a 
'mieux,  fi  elle  eût  été  fuggérée^  il  ne  *fe  feroit  formé 
qu’une  feule  voix,  &:  cette  voix  aurolt  été  pour  la 
rejetter  avec  horreur  dC  mépris.  On  a quelquefois  , 
condifit  par  degrés  les  hommes  quelquefois  précipi- 
tés dans  des  firuations  telles  que  , fi  d’avance  ils  avoient 
pu  en  appercevoir  renfembîe  , ils  n’auroient  jamais 
voulu  en  permettre  l’approche  même  la  plus  éloignée: 
îorfque  l’on  donna  ces  inftruéfions  , il  ne  fut  quefiion 
d’autre  chofe  que  des  abus  qui  exifloient  , de  la 
réforme  qu’ils  exlgeoient.  De  même  encore  aujour- 
d’hui, dans  l’intervalle  qui  s’efl  écoulé  entre  les  inf- 
truélions  5c  la  révolution,  les  chofes  ont  changé  de 
forme  ^ 5c  ,en  conféquence  de  ce  changement  , la  vé- 
ritable queflion  aujourd’hui  eff  de  lavoir  fi  la  raifon 
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lÊ-fi:  du  côté  de  ceux  qui  n’auroient  voulu  que  des  rê4 
formes  , ou  de  ceux  qui  ont  tout  détruit, 

A entendre  quelques  perfonnes  parler  de  la  feue 
monarchie  françaifc  , on  auroit  dit  qu’elles  parloient 
de  la  Perfc  toute  fumante  du  fang  répandu  par  les 
armées  féroces  de  Thomas  Kouly-Kaii , ou  au  moins 
qu’elles  faifoient  la  defcripiion  du  defpotifme  anar- 
cl  lie  [lie  ÔC  barbare  de  la  Turquie  , où  les  plus  belles 
contrées  , dans  le  climat  le  plus  enchanreui;^  du  monde  ^ 
ont  plus  à fouiîi'ir  des  langueurs  de  la  paix  , que  d’au- 
tres provinces  ravagées  par  la  guerre  n’ont  à gémir 
de  fes  défailres  ^ de  ce  pays  où  les  arts  font  incon- 
nus  5 où  les  manufaéfures  font  ianguiüantes  , où  les 
fdences  font  perdues  , où  rag'riculture  dl  abandon- 
née, où  la  race  humaine  fe  fond  5c  s’anéantit  fous 
les  yeux’ même  de  robfervateur.  Eh-ce  là  la  fituation 
de  la  France  ? Je  n’ai  d’autre  manière  pour  décider 
la  queilion  , que  de  recvnirir  aux  faits  , 5c  les  faits  y 
font  contraires.  Parmi  beaucoup  de  mal , il  y a quel- 
que chofe  de  bon  dans  la  monarchie  en  elle-même  , 
5C  la  monarchie  françaife  doit  avoir  trouvé  bien  des 
correébfs  à ce  mal  dans  la  religion  , dans  les  lois  , 
dans  les  mœurs  5c  dans  les  opinions.  D’où  il  réful- 
toit , ( quoiqu’elle  ne  fût  aucunement  libre  , 5c  par 
conféquent , quoiqu’elle  ne  fût  pas  une  bonne  confti- 
tution  ) qu’elle  avoit  plutôt  les  apparences  que  la  réa- 
lité du  deipotifme. 

Parmi  toutes  les  règles  qui  peuvent  indiquer  quelle 
ell  l’influence  du  gouvernement  fur  une  nation  , l’état 
de  fa  population  ne  doit  pas  être  régardée  comme 
une  des  moins  certaines.  Tout  pays  où  la  popula- 
tion, fleurit , ÔC  même  où  elle  s’accroît , ne  peut  pas 
être  regardé  comme  gémilfant  fous  un  gouvernement 
très-mal-faifant  II  y a environ  foixante  ans  que  tous 
les  intendans  de  la  France  firent  des  mémoires  dé- 
taillés fur  chacune  de  leurs  généralités , 5c  la  popu- 
lation étoit  un  des  objets  deces  rapports.  Je  n’ai  pas 
auprès  de  moi  tous  les  livres , vraiment  volumineux , 
^ je  ne  fais  même  où  je  pourrois  me  les  procurer  ( par 
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conféquent  je  ne  parle  que  de  mcmoire  , 5c  je  ne  fais 
pas  aulTi  affirmatif  )*,  mais  je  crois  que  la  population 
de  la  Frapce  étoit  alors  , félon  eux-mêmes , à cette 
époque  ^ de  22.  millions  dames*  A la  lin  du  dernier 
fiècle  elle  avoir  été  généralement  calculée  à 18  m\- 
lions.  A juger  d’après  l’une  d’après  fautre^de  ces  e^i- 
mations,  la  Francen’ctoit  pas  mai  peuplée.  M.  Nccker, 
qui  pour  fon  temps  cid  une  autorité  au  moins  égalé 
à celle  des  intendans  , a porté  la  population  de  la 
France  en  1780  , & cela  fur  des  principes  qui  paroif- 
fent  sûrs  , à 24,670,000  mille.  Mais  étoit-ce  là  le 
dernier  terme  probable  de  la  progreffion  fous  lan- 
cien  établilTemenc  ? Le  doreur  Price  penfoit  qu’en 
cette  année  le  progrès  de  la  population  en  France 
étoit  parvenue  à fon  acmé.  Je  me  foumets  bien  plus 
volontiers  à l’autorité  du  doâeur  Price , dans  ces  fortes 
de  fpéculations  , que  je  ne  le  fais  dans  celles  de  la  po- 
litique générale.  Cet  auteur , en  parlant  des  données 
de  Mondent  Necker  , eil  très  - convaincu  que  depuis 
l’époque  où  ce  mi  ni  (Ire  a fait  ces  calculs  , la  popu- 
lation de  la  France  eil  augmentée  rapidement  , (i  ra- 
pidement même  , que  rien  ne  pourroit  le  faire  con- 
fentir  à fixer  le  taux  où  étoit  la  population  de  la  France 
en  1789  5 au-deilous  de  30,000,000.  En  rabatane 
beaucoup  ( 8c  je  crois  qu’on  doit  le  faire  ) des  cal- 
culs bien  chauds  du  docleur  Price,  je  ne  doute  au- 
cunement que  la  population  de  la  P rance  n’ait  aug- 
mentée confidérablement  pendant  le  dernier  période. 
Mais  en  fuppofant  que  cet  accroiffement  ne  foit 
que  la  différence  de  24,670,000  à 2^  millions  , 6C 
cela  dans  une  progreffion  croiffante , fous  un  fol  qui 
a environ  vingt-fept  mille  lieues  quarrées  , ce  n’en  eil 
pas  moins  immenfe.  C’eft  , par  exemple  , beaucoup 
plus  que  la  population  comparative  de  cette  iile , ou 
même  que  celle  de  l’Angleterre  , qui  eft  la  partie  la 
plus  peuplée  des  deux  royaumes  reunis. 

Il  n’eft  pas  univerfellement  vrai  que  la  France  foit 
un  pays  fertile.  Elle  a des  efpaces  coniidérables  qui 
font  (lériles  ÔC  qui  font  expofées  à d’autres  défavan- 
tages  naturels.  Dans  les  parties  le  plus  favorifées  de 
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ce  territoire , le  nombre  de  la  population  efl  un  rap- 
port 5 autant  que  je  puis  voir , avec  les  largelTes  de 
la  nature  ( i ).  La  généralité  de  l’Isle  ( Je  conviens 
que  c’eft  l’exemple  le  plus  fort  ) 5 fur  une  etendue 
de  404  lieues  quarrées  , renfermoit  il  y a dix  ans 
754.5600  âmes  5 ce  qui  revient  a 1772*  babitans  par 
lieue  quafrée.  Le  moyen  terme  pour  le  refte  de  la 
France , eft  environ  de  900  habitans  par  lieue  quarree. 

Je  n’attribue  pas  cette  population  au  gouvernement 
dépofé  5 parce  que  je  n’aime  point  a attribuer  aux 
^ efforts  des  hommes  des  fuccés  qu’ils  né  dévoient  en 
grande  partie  qu’aux  bontés  de  la  providence  ^ mais 
ce  gouvernement  fi  décrié  n’avoit  pas  été  un  obftacle  , 
il  avoit  même  plutôt  tavorifé  les  caufes  ( quelles 
qu’elles  foient  , foit  la  nature  du  fol,  foit^les  ref- 
iburces  de  l’indullrie  du  peuple  ) qui  ont  produit  dans 
toute  l’étendue  de  ce  royaume  un  nombre  fi  confidé- 
rable  d’habitans , qui  dans  quelques-uns  même  1 ont 
rendu  prodigieux.  Je  ne  fuppoferai  jamais  que  len- 
femble  d’un  état  foit  la  plus  maiivaife  de  toutes  les 
inftitutions  politiques  , lorfque  par  l’expérience  il  fe 
trouve  qu’il  renferme  un  principe  favorable  à l’ac- 
croiflement  de  la  population  , ( quelque  caché  que  ce 
principe  puilié  être.) 

Tout  confidéré,  la  richeffe  d’im  pays  efl  une  autre 
rèale  qui  if  efl:  point  à dédaigner , a apres  laquelle 
îious  pouvons  juger  fi  5 dans  tout  fon  enfeinbîe , un 
gouvernement  eft  opprefîif  ou  favorable.  La  France 
excède  confdérabîetnenî  l’Angleterre  par  fa  population 
Comparée  ; mais  je  foupçonue  que  , fous  le  rapport 
de  la  richelTe,f  elle  nous  efl  inférieure  de  beaucoup  ^ 
quelle  n’efl  pas  auffi  également  diflribuée  , ni  fi  aélivc 
dans  fa  circulation.  Je  crois  que  la  différence  du  gou- 
vernement efl  une  des  caufes  qui  donne  à cet  égard 


( I ) De  l’adminiflration  des  finances  de  la,  France  par 
M.  Necker,  volume  prem.  pag. 


cle  Tavantage  à l’Angleterre.  Je  parle  de  l’Angleterre, 

& non  pas  de  tout  l’empire  britannique  , ce  qui  feroit 
alors  5 à le  comparer  avec  celui  de  la  France , afiToiblir 
à un  certain  point , de  notre  côté  , la  proportion  com- 
parée des  richelTes  : mais  cette  richeffe , qui  ne  fupporte 
pas  la  comparaifon  vis-à  vis  de  celle  de  FAiigleterre, 
fuffit  encore  pour  conilituer  un  degré  d’opulence  fort 
confidérable.  Le  livre  de  M.  Necker  , imblié  en  1785  , 
renferme  une  colleélion  fo ignée  & intérelfante  de  faits 
relatifs  à l’économie  publique  & à l’arithmétique  politi- 
que 5 & fes  ipéculations  fur  ce  fujet  font  générale- 
ment fages  & bien  vues.  Dans  ce  livre  , l’idée  qu  il 
donne  ^e  la  France , n’eft  pas  du  tout  celle  d’un  pays 
dont  le  gouvernement  foit  uiie  fource  de  malheurs  , 
un  mal  en  lui  - môme  , & nn  mal  qui  ne  puilfe  être 
réformé  que  par  ce  remède  violent  & douteux^  d’une 
révolution  générale.  Il  affirme  que  , depuis  1 année 
1726  jufqu’eii  1784  5 on  a frappé  en  France  , tant 
en  efpèces  d’or  que  d’argent , la  quantité  de  cent 

millions  fterling.  ( i ) ^ . J , - 

Il  eft  impoOible  que  M,  Necker  fe  fbit  trompe  fur 
la  quantité  de  lingots  qui  ont  éîé  frappés  a la  monnoic  ; 
c’ell  l’affiîire  tl’im  fimple  relevé  de  bureaux.  Les 
raifonnemens  de  cet  habile  financier  fur  la  quantité 
d’or  & d’argent  qui  refloiî  en  circulation  , lorfqii’il 
écrivit  en  1785  , c’effià-dire  avant  Femprifonnement 
la  dépofîtion  du  roi  de  France  5 ne  font  pas  égale- 
ment certains  ^ mais  ils  font  appuyés  fur  des  b a fes 
qui  font  fi  folides  en  apparence',  qu’il  eft  difficile  de 
refufer  affies  calculs  un  grand  degré  de  confiance.  Il 
fuppofe  que  le  numéraire  , ou  ce  que  nous  appelions 
Fefpèce  5 exiftant  réellement  alors  en  France  , étoit 
de  88  millions  de  notre  monnoie  anglaife  , maife 
énorme  de  richelTe , en  vérité , même  pour  un  pays 
Buffi  étendu  que  celui-là  ! M.  Necker  étoit  fi  éloigné 


(i)  Vol.  3 , chap.  8 & 9. 
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de  regarder  ‘cet  accroi/Temeiit  de  nimiéraire  comme 
prêt  à s’arrêter  , qu’il  préfumoit  que  raiigmentation 
fucceiïive  &c  annuelle  fe  monteroit  à deux  pour  cent 
de  la  valeur  de  la  totalité  importée  en  France , depuis 
i’époque  de  tout  fou  calcul.  Quelques  caufes  adéquates 
doivent  avoir  introduit  dans  Torigine  toute  la  monnoie 
fabriquée  dans  l’éteiidue  de  ce  royaume  , 8c  quelques 
caiiiës  particuliérement  agilHuites  doivent  avoir  con- 
tribué à concentrer  & à attirer  dans  fon  fein  les  flots 
d’un  tréfor  aufli  immenfe  que  celui  que  M.  Necker 
afligue  à la  circulation  intérieure.  Suppofez  que  l’oii 
pût  faire  quelques  déduéfions  raifonnables  fur  les  com- 
putations de  M.  Necker , le  refle  fe  monteroirencore 
à des  fommes  immenfes.  Des  caufes  aufli  puiflante?^ 
pour  acquérir  6c  pour  conlervcr  , ne  peuvent  pas  exifler 
dans  une  indullrie  découragée  , dans  des  propriétés 
incertaines  6c  dans  un  gouvernement  defîradif  par 
elfence.  En  vérité  quand  je  conlidère  tout  le  royaume 
de  France  , la  multitude  8c  l’opulence  de  fes  villes , 
la  magnificence  tiîile  de  fes  routes  /pacieufes  & de  fes 
ponts  , l’avantage  de  fes  canaux  artificiels  de  naviga- 
tion, qui  éraDiiflent  des  communications  ii  faciles  entre 
les  mers  & les  points  les  plus  diflans  d'un  continent 
irmrienie  dans  ion  étendue^  lorfque  je  jette  mes  regards 
fur  les  merveilleux  ouvrages  de  iès  ports  & de' fes 
baflins  5 & fur  tout  l’appareil  de  fà  marine  , foiî  mili- 
taire 5 foit  marchande  ^ lorique  je  pafle  en  revue  le 
nombre  de  fortifications  coufltuites  fur  des  plans  fl 
hardis  & fl  favans  , fl  di/j^endieufes  dans  leur  conflruc- 
tion  & dans  leur  entretien  , qui  préfenteni  de  tous 
côtés  à fes  ennemis  des  fronts  armés  3c  des  barrières 
impénétrables  9 quand  je  me  rappelle  combien  eft 
petite  l’étendue  de  fes  terres  incultes , proportionnelle- 
ment a celle  du  royaume  coder  , & à quel  degré  de 
perfeéfion  a été  portée  la  culture  d’un  grand  nombre 
des  meilleures  productions  de  la  terre  ^ lorfque  je 
réfléchis  fur  l’excellence  de  fes  fabriques  3c  de  fes 


manüfa6i:iïTes  qui  ne  le  cèdent  qu’aux  nôtres  5 qm 
i;îême  ne  leur  cèdent  pas  fur  certains  articles  ; lorfque 
je  contemple  fes  grandes  fondations  de  charité  publique 
& particulière  ÿ lorfque  je  m’arrête  à la  vue  des  beaux 
arts  qui  procurent  radouciiîcment  & rembélilfement 
de  la  vie  ^ lorlque  j’énumère  les  hommes  fameux 
qu’elle  a produits,  foit  pour  la  gloire  de  fes  armes  , 
fbit  pour  l’honneur  de  fes  confeils , le  grand  nombre 
de  fes  légihateurs  & de  fes  théologiens  fameux  , de 
fes  pliilôfophes , de  fes  critiques , de  fes  hihoriens  , 
de  fes  antiquaires , de  fes  poètes  , de  fes  orateurs 
facrés  & profanes  , j’éprouve , à l’afpect  d’un  fpeètacle 
fi  impofant  , quelque  chofe  qui  interdit  à leipiit  une 
cenfure  trop  générale  & trop  iiiconfidérée  , & qui 
exige  que  nous  entrions  dans  une  recherche  bien  fé- 
rieufe  avant  de  prononcer  fur  les  vices  cachés  qui 
pourroieiit  nous  autorifer  à va  fer  tout  d’un  coup  jufqu  a 
fes  fou  de  mens  une  compofTtion  dont  tout  l’afpeâ:  efi: 
fi  impofant.  Rien  dans  ce  tableau  brillant  ne  me 
rappelle  le  defpotifme  de  la  Turquie.  Je  n’y  découvre 
rien  non  plus  qui  caraélérrfe  un  gouvernement  qui 
auroit  été  en  tout  fi  opprefiif , fi  corrompu  ou  fi  négli- 
gent , qu’il  ne  ffit  abfolument  fufceptible  d’aucune  efpéce 
de  réjorme.  Ah  ! je  crois  bien  plutôt  qu’un  tel  gou- 
vernement méritoit  que  la  confiitution  anglaife  relevât 
encore  ce  qu’il  a voit  déjà  d’excellent  , qu’elle  corrigeât 
fes  fautes , Sc  qu’elle  accrût  fes  facultés  naturelles. 

Quiconque  aura  porté  fes  regards  fur  la  conduite 
que  ce  gouvernement  a tenqe  pendant  un  certain  nom* 
bre  d’années  qui  ont  précédé  l’époque  de  fa  ruine  , 
aura  certainement  obfervé , au  milieu  des  contradidions 
& des  fluduatioiîs  naturelles  aux  cours , un  empreffe- 
ment  marqué  vers  la  pofiérité  & l’amélioration  de  ce 
pays.  Il  ne  î>onrra  difeonvenir  que  , pendant  long- 
temps , il  a été  occupé , foit  à faire  difparoître  en- 
tièrement , foit  à corriger  confidérablement  les  pratiques 
êc  les  ufages  abufifs  qui  s’éîoient  introduits  dans  l’état  j 
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Sc  même  que  ce  pouvoir  illimité  que  le  roi  avoit  fuf 
fes  fujets  , pouvoir  fi  étranger  à la  liberté  & aux  lois  , 
s’adouciifoit  tous  les  jours  , & perdoit  de  fa  rigueur* 
Loin  de  fe  refufer  aux  réformes  , le  gouvernement  étoit 
ouvert , même  avec  une  facilité  blâmable  , à tous  les 
donneurs  de  projets , & à toutes  les  propofitions  poffi- 
bles  à cet  égard.  On  accordoit  même  trop  à l’efprit 
d’innovation , efprit  qui  a bientôt  tourné  contre  ceux- 
qui  i’entretenoient  , &.  qui  a caufé  leur  ruinei  Ce 
n’efi;  que  jufiice  , & une  juftice  froide  & peu  flatteufe 
que  de  dire ^ en  parlant  de  cette  monarchie  anéantie, 
que  depuis  bien  des  années  elle  avoit  plutôt  échoué 
par  manque  de  jugement  dans  fes  projets  ^ que  par 
aucuti  défaut  de  vigilance  ou  d’efprit  public.  Ce  n’efi: 
point  en  agir  noblement  , que  de  choifir  les  cinquante 
ou  Ibixante  années  précédentes  du  gouvernement  dé 
la  France , pour  le  comparer  avec  les  établifiemeus' 
fages  Ôc  bien  conlfitués  qui  exifioient  dans  le  même 
temps , ou  dans  aucun  autre.  Mais  fi  on  veut  le  com- 
parer aucun  des  autres  règnes  précédens  fous  le  rapport 
des  prodigalités  & des  profufions  d’argent,  je  crois 
que  des  juges  impartiaux  accorderont  bien  peü  dé 
confiance  aux  bonnes  intentions  de  ces  hommes  qui 
fc  fondent  fans  celle  fur  les  largeffes  fifites  aux  favoris  ^ 
ou  lur  les  dépenfes  de  la  cour  , ou  fur  les  rigueurs 
de  la  Eafiille  pendant  le  règne  de  Louis  XVÎ.  (i) 

Il  efi;  très-douteux  qu’en  fuivant  le  fyftéme-(  fi  toute- 
fois cela  mérite  d’être  appelle  ainfi  ) que  roii  établit 
aujourd’hui  fur  les  ruines  de,  cette  ancienne  monarchie  , 
on  puiffe  rendre  de  fes  richeffes  & de  fa  population 
un  compte  plus  favorabie  que  celui  du  palfé.  Au  lieu 


(i)  On  doit  être  bien  reconnoiifant  des  peines  que  M.  dé 
Calonne  s’eft  données  pour  réfuter  les  exagérations  fean- 
daleufes  relatives  à quelques  dépenfes  royales  ; & pour 
dévoiler  les  faufîctcs  introduites  dans  le  rapport  des  peii- 
fions , dans  le  delîéin  pervers  de  provoquer  la  populace 
à toute  forte  de  crimèSé  * ' 

d’avoil* 
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<!'avoîr  gagné  quelque  chofe  à ce  changement , je 
crains  bien  qu’il,  ne  s’écoule  beaucoup  d’années  avant 
^ue  la  France  fe  récupère  des  effets  de  cette  révolution 
philofophique  5 & qu’elle  fe  remette  fur  fon  ancien 
pied.-  Si  le  dodeur  Price  juge  à propos*,  dans  quel- 
ques années  d’ici,  de  nous  favorifer  avec  de  nouveaux 
calculs  fur  la  population  ûq  la  France  il  anra  de  la 
peine  à retrouver  encore  fon  compte  de  trente  millions  , 
comme  en  1 789  , ou  même  l’efiimation  de  vingt-huit 
Tnillioiis  faite  cette  année  par  l’alfemblée  , ou  même 
les  vingt*cinq  milfions  de  M.  Necker  en  1790.  J’entends 
<lire  qu’il  s’eft  fait*  des  émigrations  confîdérables  de 
la  France  ^ & qu’un  grand  nombre  de  familles  , fourdes 
aux  enchantemens  de  ces  circées  de  la  liberté , aban- 
donnant ces  contrées  voluptueufes , ont  été  fe  réfugier 
dans  les  parties  du  Nord , & fous  le  defpotifme 
britannique  du  Canada. 

Ne  diroit-on  pas  à cette  difparutiorî  totale  de  numé- 
raire , que  ce  .n’eû  plus  le  même  pays  dans  lequel  le 
Minière  aétuel  des  finances  a pu  découvrir  quatre- 
vingts  millions  fterling d’efpeces ? à la  voir  aujourd’hui, 
qui  ne  croiroit  qu’elle  a été  pendant  quelque  temps 
fous  la  direâion  immédiate  des  favans  académiciens‘ 
de  Laputa  bc  de  Balnibardi  (i).  La  population  de 
Paris  eft  tellement  diminuée  , que  M.  Necker  a expofé 
fous  les  yeux  de  raffemblée  , qu’il  falloit  déjà  compter 
fur  un  cinquième  de  moins  pour  fon  approvifionne- 
luent  {%).  On  dit  ( êc  je  ne  l’ai  pas  entendu  con- 
tredire J que  cent  mille  perfonnes  font  dépouillées  de 
tout  emploi  dans  cette.^vUIe  , quoiqu’elle  foie  devenue 
le  féjour  d’une  cour  prifonniere  de  l’aflemblée  na- 


(0  Voyez  les  Voyages  de  Gulliver  , pour  avoi^  l’idée 
d’un  pays  gouverné  par  des  philofophes. 

, (2)  M.  de  Galonné  porte  beaucoup  plus  loin  le  décroif- 
fement  de  la  population  dans  Paris^j  û cela  peut  être  vrai 
depuis  l’époque  des  calculs  de  M.  Necker. 
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clonale  , qui  Tefl  auffî.  Rien  ne  peut  être  compare  au 
ipeCtacle  choquant  6c  dégoûtant  de  la  mendicité  qui 
y régné  , 2>C  je  puis  croire  à mes  informations.  Affu- 
rément'les  décrets  de  Taffemblée  ne  laiffent  pas 
même  en  doute  fur  le  fait.  Elle  a dernièrement  établi 
un  comité  dé  mendicité  ^ elle  fait  tout  d’un  coup 
une  vigoureufe  police  fur  cet  objet , 5c  elle  impofe 
pour  la  première  fois  une  taxe  des  "pauvres  , dont  les 
fecours  aduels  compofent  une  fomme  confidérable 
dans  les  comptes  de  cette  année  (ij.  C’eft  au  milieu 


(i)  Travaux  de 
charité  pour 
fub  venir  au 
manque  de 
travail»  à Pa- 
ris , & dans 
les  Provin- 
ces  

Deftruftion  de 
vagabondage 
&dc  la  men- 
dicité. . . . 
Primes  pour 
l’importa  tion 
des  grains.  . 
Dépenfes  rela- 
tives aux  fub- 
fiftances',  dé- 
duction faite 
d^s  recou- 
vremens  qui 
ont  eu  lieu 

Total  . . 


3,86(5,920  I.» 


1,671,417 

5,671,909 

39,871,790 

51,082,0341. 


161,221  I.  13  f.  4 d. 

69,242  I.  7 f.  6 d.  . 
236,326  I.  9 f.  2 d. 

9 

1,661,324  I.  Il  f.  8 d. 

1.  I f.  8 d.  ûg. 


Lorfque  je  fis  imprimer  ce  livre  , j’avois  quelques  doutes 
fur  la  nature  Sc  fur  l’étendue  du  dernier  article  porté  dans 
les  fommes  ci-deflus  , lequel  n’a  qu’une  énonciation  géné- 
rale U ne  préfente  aucun  détail.  « J’ai  vu  depuis  l’ouvrage 


tîe  fout  ceîâ  que  les  chefs  des  clubs  5c  des  C^féû 
légiflatifs  font  enivrés  d’admiration,  pour  leur  propre 
fageffe  5c  pour  Leur  propre  habileté*.  Ils  parlent 
avec  le  plus  fouverain  mépris  du  relie  du  monde* 
Ils  difent  au  peuple  , pour  lui  donner  du  cœur  ^ fous 
les  vétemens  déguenillés  auxquels  ils  l’onc  réduit, 
qu’il  eft  un  peuple  philofophe  ^ 5c  de  temps  en  temps 
ils  emploient  les  parades  du  cbarlatanifme  , l’éclat , 
le  bruit  5c  le  tumulte  , quelquefois  l’alarme  des 
complots  5>c  des  invaiions  , pour  étouffer  les  cris  de 
l’indigence  , 5c  pour  écarter  les  yeux  de  l’obfer- 
vateur  de  deffus  la  ruine  5c  la  mifere  de  F étau  Un 
peuple  brave  préférera  certainement  la  liberté  , ac- 
compagnée d’une  pauvreté  vertueufe  , aux  richeffes 
d’une  fervitude  dépravée  ^ mais  avant  de  donner  en 
paiement  fon  bien-être  5c  fon  opulence  , il  faut  être 
bien  sûr  que  c’eft  une  véritable  liberté  qu’on  acheté , 
5c  qu’on  ne  peur  pas  l’acheter  à meilleur  marché. 
J’avoue , au  furplus  , que  je  regarderai  toujours 
comme  d’une  bien  douteufe  apparence  toute  liberté 
qui  n’aura  pas  pour  compagnes  la  fageffe  5c  la 
juftice  , 5c  qui  n’aura  pas  à fa  fuite  l’abondance  5c 
la  profpérité. 

Les  avocats  de  cette  révolution  n’étant  point  affe2 


de  M.  de  Galonné  ; j’ai  pérdu  beaucoup  à ne  pas  avoir 
plutôt  l’avantage  de  le.  cOnnoître.  M.  de  Galonné  penfe 
que  la  dépcnfe  de  cet  article  eff  pour  les  fubfiftances 
générales  i mais  comme  il  ne  peut  pas  concevoir  comment 
une  perte  aufli  énorme  de  plus  de  i,66i,ooo  ftg.  peut  avoir* 
été  faite  fur  la  différence  feulej^ entre  le  Prix  de  la  vente  &; 
celui  de  l’achat  des  grains , il  femble  attribuer  ce  chapitre 
énorme  des  charges  aux  dép'enfes  fecrettes  de  la  révolution. 
Je  ne  puis  rien  dire  de  poficif  fur  ce  fqjet  ; mais  le  lec- 
teur eft  en  état  de  juger  • par  la  réunion  de  ces  charges 
îmmenfes  , de  l’état  & de  la  fituatiOn  de  la  France  , & de 
fem  fyftême  d’économie  publique.  Ges  articles  » au  fur- 
plbs , n’ont  été  dans  l’affemblée  l’objet  d’aucune  recherche  , 
ni  d’aucune  difeufiion»  ■ ■ > • 
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fattsfalts  de  leur  exagération  fur  les  vices  de  leur 
ancien  gouvernement,  portent  leurs  coups  fur  1 hon- 
neur même  de  leur  pays  , en  préfentant  .ce  qui  avoit 
atriîé  prefoue  toute  l’attention  des  étrangers , je  veux 
dire  la  nobleife  SC  le  clergé  , comme  des  objets 
d'horreur.  Si  ce  tfeût  été  que  des  purs  libelles , ç au- 
rokété  peu  de  chofe.  Mais  les  conféquences  en  font 
trop  réelle'.  Si  votre  œbleffe  & vos  gentilshommes  , 
compofoientie  corps  confidéraWe  de  vos  pro- 
priétaires fonciers  , & tous  les  officiers  de  votre 
armée  , fe  faffent  conduits  comme  ceux  de  1 Alle- 
magne , à cette  époque  où  les  villes  anfeati^es 
étoieat  obligées  de  fe  confMérer  contre  les  ^hles  , 
pour  défendre  leurs  propriétés  ; s’ils  euffent  reffe^le 
aux  (h-pni,  aux  Vttdli,  qui  avoient  ulage  en  iti  e 
de  forrir  de  leurs  cavernes  fortifiées  pour  fondre- Jur 
les  vovapeurs  & fur  les  marchands  , ahn  de  les 
voler,  e&ent-ils  été  même  tels  que  ïz$  Ma^lmais 
en  Egypte  , ou  les  Najrs  fur  la  côte  du  Malabard  : 
l’accorde  qu’une  critique  trop  fcrupuleufe  auroit  ete 
déplacée  fur  les  moyens  qu’on  auroit  employés  pour 
purge»  le  monde  d’une  telle  perte.  On  auroit  pu , pour 
un  n'.onient couvrir  d’un  voile  les  ftatues  de  la  juitice 
8C  de  la  clémence.  Les  âmes  les  plus  tendres , ante- 
nées  à ces  extrémités  (î  e0rayantes , où  la  morale 
elle-même  fe  foumet  pour  un  temps  à la  fufpenlion 
de  fes  lèi’Ies , en  faveur  de  la  confi^rvation  de  les 
rrincipes  ; ces  âmes , dis-je , auroient  pu  fe  tenir  a 
l’écart  à la  vue  des  fraudes  Sc  des  violences  qui  au- 
Toient  été  exercées  pour  parvenir  à la  deftruélion 
d’une  prétendue  nobleife  qui  déshonoroit  le  genre 
humain , en  même-temps  qu’elle  le  perfécutoit.  Les 
êtres  qui  relfentent  lé  plus  d’horreur  pour  le  lang,  pour 
les  trahirons  8c  pour  les  confifcations  arbitraires  , 
auroient  pu  demeurer  fpeaateurs  tranquilles  de  cette 
guerre  civile  entre  les  vices.  _ ^ . . ,t- 

Mais  cette  nobleife  privilégiée  qui  fe  réunit  a Ver- 
failles  en  1789,  en  vertu  des  ordres  du  Roi  mais  la 
nobleflé  , qui  lui-  avoir  communiqué  fes  pouvoirs , 
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înéritoit-elle  d’être  regardée  comme  les  Nayrs  ou 
comme  les  Mamdoucks  de  ce  fiecle  , ou  comme  les 
Orfini  ÔC  les  Vitdli  des  temps  anciens  ? On  m’auroit 
regardé  comme  fou , li  j’en  eulle  fait  alors  la  quef- 
îion.  Quel  crime  a-t-il*,  donc  commis  depuis  cet 
ordre  9 pour  que  ceux  qui  le  compofent  aient  encouru 
des  exils , des  pourfuites  féroces , des  fupplices , des 
tortures , pour  que  des  familles  entières  aient  été  dif- 
perfées  , leurs  maifons  incendiées  , l’ordre  même 
anéanti , ÔC  , s’il  étoit  poffible , effacé  à jamais  de  la 
mémoire,  par  la  néceffité  où  l’on  a réduit  les  individus  ( 
qui  le  compofent , de  changer  les  noms  fous  lefquels 
ils  étoient  connus  ? 

Lifez  les  inftruéîrions  que  cette  nobleffe  avoir  don- 
nées à fes  repréfentans  : i’efprit  de  la  liberté  s’y 
montre  avec  autant  de  chaleur , les  injonérions  pour 
les  réformes  y font  aufîî  impératives  que  - dans  celles 
d’aucun  des  delix  autres  ordres.  Les  privilèges  rela- 
tifs aux  contributions  publiques  y • font  abandonnés 
volontairement  ^ de  même  que  le  Roi , dès  l’origine  , 
avoir  abandonné  toute  prétention  au  droit  d’impofer 
fes  fujets  fans  leur  confentemerft.  Il  n’y  avoir  qu’une 
feule  opinion  en  France  pour  obtenir  une  conftitution 
libre.  La  Monarchie  abfolue  n’exiftoit  plus  , fon 
dernier  foupir  n’avoit  éfé  accompagné  d’aucuns  gé- 
miffemens , d’aucunes  fecouffes  6c  d’aucunes  convul- 
fîons.  Toutes  ces  fecouffes  ôc  toutes  ces  diffenfîons 
ne  font  venues  qu’après  coup  , à l’occafîon  de  la 
préférence  qu’il  s’agit  de  donner  à une  démocratie 
àefpotique , fur  un  gouvernement  où  le  contrôle  eft 
réciproque.  Le  triomphe  du  parti  viéforieux  a 
été  remporté  fur  tous  les  principes  de  la  Conftitution 
Anglaife. 

J’ai  obfervé , depuis  un  certain  nombre  d’années  , 
i’affeâration  prefqu^  enfantine  avec  laquelle  vous  vous 
accoutumez  à idolâtrer  la  mémoire  de  votre  Henri 
IV.  Si  quelque  chofe^  pouvoir  faire  prendre  de  l’hu- 
meur contre  cet  homme  ^ fait  pour  être  l’ornement 
d’un  caraftère  royal,  ce  feroit  ce  ftyle  outré  d’un 


1^2. 

panégyrique  infidieux.  Les  perfonnes  qui  ont  .nia^ 
nœuvré  avec  le  plus  d’ardeur  dans  cet  œuvre  d’en- 
thouliafme  , font  les  mêmes  qui  ont  conclu  leur 
panégyrique  en  détrônant  fon  fucceffeur  6c  fon  def- 
cendant , un  Prince  d’un  auflî  bon  naturel  au  moins 
qu  Henri  IV  , auiTi  attaché  à fon  peuple  , ôc  qui  a \ 
fait  infiniment  davantage  pour  corriger  les  anciens 
vices  de  l’état,  que  ce  grand  monarque  ne  le  fit, 
ou  que  nous  fommes  sûrs  qu’il  eût  jamais  intention 
de  le  faire  ft  ).  Il  eft  heureux  pour  fon  panégyrique 
que  ces  meilleurs'  n’aient  point  eu  affaire  avec  lui  ^ 
car  Henri  de  Navarre  étoit  un  Prince  ferme , aél:if 
politique  : il  avoit  certainement  beaucoup  d’hu- 
manité bc  de  douceur  ^ mais  une  humanité  ôc  une 
douceur  qui  ne  fe  préfenterent  jamais  fur  la  route 
de  fes  intérêts.  Avant  de  fonger  à fe  faire  aimer  , 
il  favoit  fe  mettre  en  polîtion  d’être  craint  ^ il  avoit 
un  doux  langage  , 6c  il  fe  conduifoif  en  déterminé. 
S’agUloit  il  de  fon  autorité  , il  la  maintenoir  5c  il 
rétablilfoit  dans  toute  fa  plénitude  : ce  n’étoit  que  . 
dans  le  détail  qu’il  en  relâchoit  quelque  chofe.  Il 
fut  jouir  noblement*  du  produit  de  tout  ce  qu’on 
peut  appeller  le  revenu  de  fes  prérogatives  ^ mais 
c’étoit  un  fonds  qu’il*  eut  bien  foin  de  ne  jamais 
entamer.  Jamais  il  n’abandonna  un  feul  inftant  aucun 
des  droits  qu’il  fit  valoir  fous  la  proteâ:ion  des  lois 
fondamentales  ^ jamais  il  n’épargna  le  fang  de  ceux 


('i)  L’imprefîioiî  de  cette  édition  fe  fait  avec  tant  de 
précipitation , qu’il  a été  impoffible  d’ajouter  en  note  une 
lettre  particulière  de  l’auteur  de  ce  palfage.  On  doit  efpérôr 
qu’elle  fera  rendue  publique  bientôt  après  cet  ouvrage.  On 
verra  que  cetîo  lettre  eft  un  fragment  de  diffcrtation  qui  juMe 
l’opinion  de  l’auteur.  Elle  eft  jufte  , fans  doute  , quant  au 
caraftère  public  de  ce  Prince  ; mais  fur  le  fait  particulier 
relatif  aux  vices  de  Pétât , dont  il  parle  ici , il  paroît  que  l’on 
peut  .recommander  au  lecteur  la.  page  33  de  l’opinion  de 
M,  l’abbé  Maury  , & le  prier  de  fe  Ig  rappeler, 
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qui  s’oppofoient  à lui  , fouvent  dans  les  combats  ^ 
quelquefois  fur  Téchafaud.  Parce  qu’il  a fu  faire 
refpeder  fes  vertus  par  les  ingrats  , il  a mérité  les 
louanges  de  ceux  qu’il  auroit  fait  enfermer  à la  Baf- 
tille  5 ou  pendre  de  compagnie  avec  tous  les  ré- 
gicides , qui  l’ont  été  après  la  famine  qui  a déter- 
miné la  reddition  de  Paris , s’ils  eurent  vécu  de  fçn 
temps'. 

Si  ces  Panégyriftes  font  conféquens  dans  leur  ad-* 
miration  pour  Henri  IV , il  faut  qu’ils  fe  fouvien- 
nent  qu’ils  ne  peuvent  pas  avoir  de  lui  une  opinion 
plus  élevée  que  celle  qu’il  avoir  lui-même  de  la 
Nobleffe  de  France,  dont  la  vertu , l’honneur,  le 
courage  , le  patriotifme  ÔC  la  loyauté  , éioient  fans 
( celle  l’objet  de  fes  éloges. 

Mais  la  NoblelTe  de  France  eft  dégénérée  depuis 
les  jours  d’Henri  IV.  Cela  eft  polïïble  j mais  il 
m’eft  impoftible  de  croire  que  cela  foit  vrai , jufqu’à 
un  certain  dégré.  Je  ne  prétends  pas  connokre  la 
France  aulîî  parfaitement  que  d’autres  peuvent  le 
faire  *,  mais  j’ai  travaillé  toute  ma  vie  -pour  parvenir 
à la  connoîflance  de  la  nature  humaine  j autrement , 
je  me  croirois  incapable  d’offrir  aucun  ferviee  au 
genre  humain , quelques  foibîes  que  puiffent  être,  les 
miens.  Dans  cette  étude , je  ne  pouvois  pas  négliger 
une  ü vafte  portion  de  notre  nature , réunie  dans  un 
pays  qui  n’eft  di liant  des  bords  de  notre  iiie  que  de 
vingt-quatre  railles  feulement.  D’après  les  meilleu- 
res obfervations  que  j’aie  pu  faire,  obfervations  com- 
parées’ avec  le  réfultat  des  informations  les  plus  foir 
gneufes,  il  m’a  paru  que  votre  Nobleffe  eft  compofée, 
pour  la  plus  grande  partie  , d’hommes  d’un  efprit 
élevé , d’un  fentiment  délicat  fur  l’honneur,  tant  pour 
eux-mêmes , que  pour  celui  du  Corps  entier  , fur 
lequel  ils  exercent  une  cenfure  fcrupuleufe  , allant 
même,  à cet  égard , au-delà  de  ce  qui  fe  pratique 
dans  les  autres  Nations.  J’ai  vu  tous  vos  Gentils- 
hommes paffablement  polis , très-prévenans , humain?, 
hofpitaliers , francs  6c,  ouverts  dans  leurs  convetfa- 


tîons  : ils  ont  un  bon  ton  militaire  y & autant 
littérature  qu’on  en  peut  délirer , particuliérement 
de  celle  de  leur  propre  Langue.  Il  en  eft  beaucoup 
dans  le  nombre  qui  ont  de  fuites  droits  à être  beau- 
coup plus  diltingués  ^ rnais  je  parle  feulement  de  ce 
qu’ils  font  en  général,  tels  qu’on  les  rencontre  com- 
munément. 

Quant  à leur  conduite  vis-à-vis  ’ des  clalTes.  de  la 
Société  qui  leur  font  inférieures , ils  m’ont  paru  agir 
avec  le  meilleur  naturel , même  avec  plus  de 
familiarité  que  nous  n’en  remarquons  dans  ce  pays  ci 
entre  les  rangs  fupérieurs  5c  les  inférieurs.  Frapper  un 
homme,  meme  dans  la  condition  la  plus  abjeéte  , 
étoit  une  chofe  inconnue  , 5c  elle  auroit  été  très- 
mal  vue  5*  rien  n’étoit  plus  rare  que  d’entendre  parler 
de  mauvais  traitemens  exercés  fur  la  partie  la  plus 
humble  de  cette  grande  famille  ^ ôc  quant'  aux  at- 
teintes portées  à la  propriété  ou  à la  liberté  des 
Communes  , ce  n’eft  jamais  la  Noblejfe  que  j’en  ai 
entendu  aceufer  en  aucune  manière  ^ bc  il  faut  dire 
aufll , que  tandis  que  les  Lois  étoient  en  vigueur  , 
fous  l’ancien  Gouvernement , pareille  tyrannie  fur  les 
fujets  n’auroit  fjamais  été  permife.  Comme  grands 
propriétaires  fonciers  , je  ne  fâche  pas  qu’on  ait 
encore  eu  aucun  tort  à leur  reprocher  ^ car  on  ne 
peut  pas  appeller.  ainfi  des  changemens  qui  étoient 
à défirer  2>C  à faire  dans  cet  antique  Régime  féodal. 
Affermoient-ils  leurs  terres  , ils  n’exerçoient  aucune 
opprelfion  fur  leurs  Fermiers  , fixoient-ils  des  taux 
de  partages  avec  des  Métayers  , je  n’ai  jamais  en- 
tendu dire  -qu’aucun  eût  pris  pour  lui  la  part  du  , 
lion  : tout  fe  faifoit  d’après  l’équité.  Il  pouvoit  y 
avoir  des  exceptions  , mais  ce  n’étoit  feulement  que 
des  exceptions.  • Sous  tous  ces  rapports , je  n’ai  au- 
cune raifon  de  croire  que  la  NobieiTe , propriétaire 
de  la  France , ne  valût  pas  autant  que  celle  de  notre 
pays  3 ÔC  certainement , fous  aucun  rapport , on  ne 
pouvoit  pas  plus  lui  reprocher  de  vexations , qu’à 
aucun  autre  franc  Tenancier,  ou  à aucun  autre  non 
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Noble;  dans  fa  propre  Patrie.  Dans  les  villes,  la 
Nobleffe  n avoir  aucune  efpèce  de  pouvoir^  dans  les 
terres,  elle  en  avoit  fort  peu.  Vous  favez , y 
que  la  plus  grande  partie  .du  Gouvernement  Civil  , 
ÔC  que  le  maintien  de  la  Police  dans  tout  ce  qu  elle 
a d’eiientiel  n’étoit  pas  dans  les  mains  de  cet  ce  par- 
tie de  la  Nobleire  qui  fe  préfente  d’abord  k nc.tre 
confidération.  Les  revenus  , cette  part»e  vi  aiment 
onéreufe  du  Gouvernement  Français  , foit  dans  leur 
afTiette,  foit  dans  leur  recette,  ne  palîoient  jamais 
par  les  mains  d’un  homme  d’epée  ; ^ ce  n et  oit 
jamais  eux  qui  avoient  à répondre  des  vexations  ni 
des  exaétions  à cet  égard , lorfqu  on  s en  piaign.oit 

quelque  part.  , _ , ^ 

Après  avoir  difcuîpe  la  Noblelîe  de  France , autant 
que  les  meilleures  autorités  me  conduifoienc  à le 
faire  , des  opprefFons  de  la  nature,  de  celles  dont  le 
peuple  pouvoir  gémir , je  fuis  prêt  à avouer  qu  elle 
n’étoit  pas  exempte  de  fautes  & d erreurs  conlidé râ- 
bles. Une  imitation  infenfée  de  la^  plus  mauvaife 
partie  des  manières  anglaifes  qui  alterolt  -fon  carac- 
tère naturel , fans  y fubftitiier  à la  place  ce  qu  eue 
eljpérôit  peut-être  acquérir  , la  certainement  fait 
dégénérer  de  ce  qu’elle  étoit  auparavarit.  lUetoit 
plus  commun  parmi  la  vôtre  que  parmi  la  nôtre  , 
de  voir  des  hommes  livrés  encore  à une  vie  débau- 
chée, au-delà  d’une  certaine  epoque  de  la  vie  ou 
cela  eft  moins  impardonnable  : on  y avoit  moins 
l’efpérance  de  pouvoir  les  en  corriger  ^ • mais  du 
moins  ils  en  pallioient  un  peu  le  fcandale  par  une 
forte  de  réferve  extérieure.  Votre  Nobleffe  aflichoit 
beaucoup  trop  cette  philo fophie  licencieufe  , qui  a 
été  un  des  plus  grands  agens  de  fa  ruine.  Une  au- 
tre erreur , plus  fatale  encore  , regnoit  parmi  elle. 
Les  hommes  des  Communes , qui,  par  leurs  richef- 
fes , l’emportoient  fur  beaucoup  de  Nobles  ou  qui 
les  égalôient , n’étoient  paé  admis  affez>  entiémment 
au  rang  5c  à la  confidération  que  la  richelle , en 
bonne  politique  .6c  en  raifon , devroit  mériter  dans 
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tous  les  pays  ^ quoique  je  penfe  que  jamais  ceîa  ne 
devoit  être  porté  jufqu’au  point  qui  ne  peut  convenir 
qu’à  la  NobleiTe.  Ces  deux  natures  d’Ariftocratie 
étoient  trop  pointilleufement  féparées  diftantes  l’une  - 
de  l’autre  , moins  cependant  qu’en  Allemagne  6c  que 
dans  quelques  autres  Nations.  ^ 

Cette  réparation,  j’ai  déjà  pris  la  liberté  de  vous 
le  fuggérer  , eft  une  des  caufes  qui  me  paroiflent 
avoir  influé  le  plus  fur  la  deftruélion  de  l’ancienne 
NoblelFe,  L’état  militaire,  particulièrement,  étoit 
trop'  exclulivement  réfervé  aux  hommes  de  naiffance. 
Mais  après-tout , c’étoit  une  erreur  d’opinions  qu’une 
opinion  contraire  auroit  pu  reâifier.  Une  affemblée 
permanente  dans  laquelle  les  Communes  auroient  été 
appelées  à l’exercice  de  cétte  portion  du  pouvoir  , 
auroit  eu  bientôt  aboli  ces  difirinéfions  , fources  de 
jaloufîe  6c  d’inhiltes , 6c  même  les  défauts  dans  le 
caraéfère  moral  de  la  Nobleife  auroient  été  probable-'" 
ment  corrigés  par  la  plus  grande  variété  d’occupations 
6c  d’adàires  à laquelle  une  Conftitution  par  ordre  au- 
roit donné  lieu. 

Je  regarde  donc  tous  ces  cris  violens  contre  la 
NoblefTe , comme  un  pur  ouvrage  de  l’Aru  En  effet, 
les  honneurs  6c  les  privilèges  que  la  Loi , que  l’opi- 
nion 6c  que  les  ufages  invétérés  d’un  pays  tranfmet- 
tent , 6c  ont  tranfinis  par  les  préjugés  d’une  longue 
fuite  de  fièdes  , ne  font  pas  de  nature  à provoquer 
l’horreur  6c  l’indignation  dans  l’ame  d’aucun  hornme*, 

6c  même  ce  n’efl  pas  abfolument  un  crime  que  de 
tenir  avec  force  de  tel-s  préjugés.  Ces  efforts  vigou- 
reux dans  chaque  individu  pour  défendre  la  pofTeffion . 
des  propriétés  6c  des  diftindions  qui  lui  ont  été 
tranfmifes  , font  un  des  moyens  dont  la  Nature  nous 
a doués  , pour  repouffer  rinjiiftice  6c  le  defpotifme^ 
c’eft  comme  une  efpece  d’infHnél:  qui  devient  la  ga-  - 
rantie  naturelle  des  propriétés  6c  du  maititien  des 
Sociétés  dans  la  forme  de  leur  étabÜffement.  Qu’y 
a-t-il  en  cela  de  choquant  ? La  NoblefTe  eft  un 
ornement  majckueux  dans  l’ordre  civil  , c’efl  h 
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cîi3pît63u  Cofîothien  d3ns  une  Société  perfeftîonnée* 
Omnes  hom  nohilitati  femper  favemus  , étoit  le  pro- 
pos d’un  fage  ôc  d’un  excellent  homme.  C’eft  à coup 
sûr  l3  preuve  d’un  efprit  généreux  Sc  bienveillant  que 
d'éprouver  ce  penchant  , même  avec  une  forte-  de 
partialité.  Il  faut  n’avoir  aucun  principe  d’anobliffe- 
ment  , pour  fouhaiter  de  réduire  au  rnême  niveau 
toutes  ces  inflitutions  artificielles  qui  ont  été  adoptées 
pour  perfonnifier  l’opinion  ôC  pour  donner  de  la  fta- 
bilité  à rdlima  fugitive.  Il  ’n’y  a qu’une  difpofition 
aigre  ^ maligne  5c  envieufe , dépourvue  de  toute  ef- 
pèce  dégoût  pour  la  vertu  ^ même  pour  ce  qui 
n’efi:  que  fa . repréfentation  ou  fon  imagé  9 qui  puifTe 
voir  avec  joie  cette  chute  , non  méritée^  de  tout 
ce  qiii  avoit  fi  long  - temps  fleuri  au  milieu  de  la 
fplendeur'Sc  des  honneurs.  Je  n’aime  rien  de  ce  qui 
donne  l’idée  de  la  deftruétion  ^ je  ne  puis  fupporter 
l’idée  d’aucun  vuide  dans  la  fociété  , ni  d’aucune  ruine 
fur  la  furface  de  la  terre.  Ce  ne  fut  donc^  ni  avec 
peine , ni  avec  mécontentement  que  j’ai  découvert , 
par  m.'S  recherches  8c  par  mes  obfervations , qu’il  n’y 
avoit  aucuns  vices  incorrigibles  dans  votre  Nobleffe  de 
France  ^ ni  aucuns  abus  qui  ne  fu fient  de  nature  a 
pouvoir  être  traités  par  ce  procédé  court  en  fait  de 
réforme  , qui  efi:  d’abolir.  Votre  Noblefle  ne  méritoit 
donc  aucune  punition  8c  dégrader , c’efi:  punir. 

Ce  fut  avec  une  fatisfaéfion  égale  que  mes  recher- 
ches me  conduifirent  au  même  réfultat,  al  égard  de 
votre  Clergé.  Mes  oreilles  ne  font  nullement  flatteeSj. 
lorfque  j’entends  dire  que  la  corruptiou  efi:  incurable 
dans  les  corporations  nombreufes.  Je  n’accorde  pas  non 
plus  une  confiance  bien  particulière  aux  gens  qui  diferit 
, beaucoup  de  mal  de  ceux  qu’ils  'vont  piller.  ^ Je  fuis 
plutôt  porté  a croire  que  l’on  invente  des  vices , ou 
que  "’l’on  exagère  ceux  qui  peuvent  exifier ,,  lorfque 
le  réfultat  de  la  punition  qu’on  inflige  tourne  au  profit 
de  celui  qui  punir.  Un  ennemi  efi  toujours  un  mauvais 
témoin  &.  un  voleur  en  eft^un  bien  pire  encore.  Il 
exiftoit  donc  p fans  doute  p des  abus  à des  vices  dans 
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cet  Ordre  I 8t  cela  devoir  être,  C’étoît  m aticîéii 
êtablilTernent , 5c  il  avoir  été  raremenr  recherché  à 
fond  V mais  je  n’ai  pas  vu  qu’aucuns  des  individus 
qui  le  compofenr  fulFent  coupables  des  crimes  qui 
inéricaifent  ni  la confifcatlon  de  la  chofe  entière,  ni  les 
infultes  5 ni  les  dégradations  cruelles-,  ni  les  perfécu- 
cucions  féroces  que  l’on  a préférées  aux  procédés  ré- 
guliers d’une  amélioration  délirabîe. 

Si  le  moindre  fondement  avoir  pu  juftifier  cette 
nouvelle  perfécution  reîigieufe , les  libellihes  Athées  , 
qui  font  l’office  de  trompettes  pour  exciter  le  Peuple 
au  pillage , ne  font  pas  tellement  fufceptibies  d’au- 
cune efpèce  d’attachement , qu’ils  n’eullenc  trouvé  un 
vrai  délice  à glofer  fur  les  vices  du  Clergé  exiftartt. 
Mais  ils  ne  l’ont  pas  fait  : ils  ont  été  réduits  à la  nécef- 
iité  de  fureter  dans  l’hiftoire  dès  fiècles  palTés  ( ÔC 
même  l’ont-ils  fait  dans  l’efprit  le  plus  méchant  5c  le 
plus  corrompu  ) , pour  trouver  des  exemples  de  l’op- 
prelfion  Ôc  des  perfécutions  exercées  par  ce  Corps , ou 
bien  en  fa  faveur , à l’eifet  de  pouvoir  appuyer  fur 
quelque  principe  de  repréfaiile  , repréfaille  vraiment 
inique  ÔCabfolument  contraire  à la  faine  logique , leurs 
propres  perfécutions  5c  leurs  propres  cruautés.  Après 
avoir  anéanti  pour  les  familles  toutes  les  diftinétions  ôc 
toutes  les  généalogies,  ils  femblent  n’avoir  voulu  en 
conferver  une  que  pour  les  crimes.  Ce  n’eft  pas  un 
grand  acfe  de  jullice  que  de  punir  les  hommes  pour 
les  fautes  de  leurs  ancêtres  naturels^  mais  regarder 
cette  defcendance  , qui  n’eft  qu’une  fiéfion  à l’égard 
des  corporations , comme  un  fondement  fuffifant  pour 
faire  fupporter  à quelques  individus  la  punition  de 
fautes  avec  lefquelles  ils  n’ont  aucun  rapport , fi  ce 
n’efi:  par  le  nom  qui  défigne  le  Corps  entier , c’efi:  une 
forte  de  rafinement  d’injuftice  qui  n’appartient  qu’à 
la  philofophie  de  ce  fiècle  éclairé.  L’Aîfemblée  punit 
donc  dés 'hommes  parmi  lefquels  il  en  efl  beaucoup 
fi  ce  n’efi:  tous , qui  ont  pour  cette  conduite  violente  , 
des  Eccléfiaftiques  des  fiècles  pafies , autant  d’aver- 
fion  que  peuvent  eii  avoir  ceux  mêmes  qui  les  perfé- 


eurent  aujourd’hui  5 5c  qui  exprimeroient , à cet  égard, 
audl  haut  qu’eux  leurs  fenriiTicns  , s ils  n etoienc  pas 
bie-n  avertis  du  véritable  but  quonfe  propofe  d attein- 
dre avec  toutes ees  déclamations. 

C ell  pour  iebien  des  individus  qui  les  compofent , 
6c  non  pas  pour  leur  cl^timcnt  que  les  Corps  col- 
leaifs  font  immortels.  Les  Nations  elles-mêmes  font 
des  corporations  de  cette  nature.  Ngus  pourrions 
donc  aufli  bien  en  Angleterre  déclarer  une  guerre  im- 
pitoyable à tous  les  F tançais  jcn  memoi*  e des  maux  qu  ils 
nous  ont  faits  5 aux  différentes  époquès  de  nos  hoffiiités 
mutuelles.  Vous  pourriez  auffi  en  France  fondre  fur  tous, 
les  Anglais,  en  fouvenlrdes  maux  beaucoup  plus  grands 
qui  ont  accablé  la  Nation  Françaife , lors  des  invafions  * 

; de  nos  Henri  5c  de  nos  Edouard.  En  vérité  nous  au- 
rions  mutuellement  tout  autant  de  motifs  de  juftifica- 
îion  5 au  milieu  de  ces  guerres  deftruéHves  ^ réci- 
proques , que  vous  en  avez  dans  les  perfécutions 
toutes  gratuites  que  vos  concitoyens  aétuels  exer- 
cent aujourd’hui  contre  une  claffe  d’hommes  qui  n’a 
d’autre  relation  avec  les  torts  qu’ils;  puniffent , que 
celle  d’un  nom  femblable  qui  lui  a été  confervé. 

Nous  ne  puifons  pas  dans  Thiftoire  toutes  les  leçons  , 

: de  morale  que  nous  en  pourrions  retirer.  Au  con- . 
traire  , fi  l’on  n’y  prend  garde , on  peut  s’en  fervir 
pour  corrompre  nos  efprits  pour  détruire  notre 
; bonheur.  L’hiftoire  eft  un  grand  livre  ouvert  pour . 
i notre  inftruaion  ^ c’eft  dans  toutes  les  erreurs  paffées, 

1 c’eft  dans  tous  les  maux  qui  ont  accablé  le  genre  hu- 
; main,  qu’elle  puife  pour  l’avenir  les  leçons  de  fa 
I fageffe.  Mais , dans  un  fens  tout  oppofé  , ne  peut- 
elle  pas  aufti  fervir  la  perverfité,  fournir  dés  armes 
I offeniives  défenfives  aux  différens  partis  qui  fe  for- 
I ment  dans  l’Eglife  bc  dans  l’Etat,  leur  procurer  des 
‘ moyens  de  perpétuer  , ou  de  ranimer  leurs  diffencions,. 

I leurs  animofités  5 Sc  de  nourrir  le  feu  de  toutes  les 
! fureurs  civiles  ? . L’Hiftoire  , pour  la  grande  partie , 
eft  un  cbmpofée  de  tous  les  malheurs  occafionnés 
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dan^  ce  monde  par  l’orgueil , par  l’ambition  , par 
l’avarice  j par  la  vengeance  , par  la  concupifcence, 
par  la  fédition  , par  l’hypocrine  , par  un  zèle  incon- 
lidéré  , ôC  par  toute  la  fuite  des  pallions  défordon- 
nées  qui  ébranlent  le  Public  par 

— » ces  tempêtes  furieufes , qui  fécouent  Tétât 
» privé  , & qui  privent  la  vie  de  toute  fih  doiiceur. 

Ce  font  ces  vices  qui  font  les  véritables  cau/ès  de 
ces  tempêtes.  La  Religion,  la  Morale,  les  Lois  J 
les  prérogatives,  les  privilèges , la  liberté,  les  droits 
de  l’homme,  tout  cela  n’eit  que  prétexte.  Le^  pré- 
textes font  toujours  préfentés  fous  une  apparence  fpé-* 
cieufe  d’un  bien  réel.  Déraciner  5c  arracher  de  i’eP 
prit  des  hommes  tous  les  principes  auxquels  ces  pré- 
textes frauduleux  s’adrelTent , ce  ne  feroii  pas  les  met- 
tre à Tabri  de  la  tyrannie  ôc  de  la  fédition.  Si  vous 
le  fahiez , vous  les  priveriez  de  tout  ce  qui  a quelque 
valeur  dans  les  fentimens  humains.  Comme  ce  font-là 
toutes  les  chofes  qui  fervent  de  prétexte  , de  même 
auflî  les  aéfeurs  ordinaires  ôC  les  inftrumens  de  ces 
grandes  calamités  publiques  , font  des  Rois  , des 
Prêtres  , des  Magiftrats , des  Sénats , des  Parlemens, 
des  Affemblées  Nationales , des  Juges  , des  Chefs 
militaires.  Ce  ne  feroit  pas  remédier  au  mal -que  de 
décider  qu’il  n’y  auroit  plus  de  Monarque  , plus  de  , 
Minirires  d’Etat , plus  de  Minihres  du  Saint  Evangile, 
plus  d’interprêtes  des  Lois  , plus  d’Officiers  généraux  ^ 
plus  de  Coiifeils  publics^  Vous  pourriez  changer  toutes 
ces  dénominations^  mais  les  chofes  fùblifteroient  encore 
fous  quelques  autres  formes.  Un  certain  quantum  de 
pouvoir  doit  toujours  réfider  dans  les  Etats , foit  dans  de 
certaines  mains , foit  fous  une  dénomination  quelconque. 
Des  hommes  fages  appliqueront  leurs  remedes  aux 
vices  , 6c  non  pas  aux  noms  des  chofes  ^ aux  caufes  du  ^ 
mal , qui  font  permanentes  , & non  pas  aux  organes 
momentanés,  par  lefquels  il  s’opère, ni  aux  formes  fugi- 
tives fous  lefquelles  il  fe  montre*  Faire  autrement  ^ 
ç’eft  être  hihoriquement  fagQ  infenfé  dans  la  pra- 
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tique  : il  eîl  rare  de  trouver  dans  deux  fiecles  qui 
fe  fuivent , le  même  caraâere'  dans  les  prétextes , 
les  mêmes  formes  dans  lés  malheurs.  Le  germe 
de  la  méchanceté  eft  bien  autrement  inventif.  Êtes- 
vous  à difcuter  fur  fa  forme  elle  en  a déjà  changé 
le  vice  à fon  coftume  ^ chaque  jour  il  change 

cette  enveloppe  extérieure  : fon  efprit  feul  fe  tranfmet 
fans  ceffe  ^ ÔC  loin  de  perdre  de  fon  adivité  par  ces 
tranfmigrations  perpétuelles , on  diroit  qu’il  fe  renou- 
velle, qu’il  fe  rajeunit  à chaque  changement , ÔC  qu’il 
acquiert  des  forces  plus  redoutables.  Tandis  que  vous 
arrêtez  à fupplicier  ce  cadavre  qui  vient  d’abandonner, 
ou  à fouiller  la  tombe  où  vous  croyez  le  trouver  , 
tombe  où  il n’eft  déjà  plus,  il  jouit  de  toute  fa  liberté  , 
il  continue  fes  ravages  , déjà  il  a cefle  d’être 
où  vous  vous  occupez  à le  chercher.  Des  appari- 
tions, des  fantômes  font  l’objet  de  toutes  vos  terreurs , 
tandis  que  votre  maifon  même  eft  en  réalité  le  repaire 
des  voleurs.  C’eft-là  ce  qui  arrive  à tous  ceux  qui, 
ne  pénétrant  jamais,  plus  avant  que  l’écorce  l’enveloppe 

extérieure  de  THiftoire  s’imaginent  qu’ils  déclarent  la 
guerre  à l’intolérance , à l’orgueil  & à la  cruauté  , tandis 
que  croyant  abhorrer  tous  les  principes  dangereux 
des  anciennes  fadipns  , ils  autorifent , ils  renouvel- 
lent 5c  ils  nourriflent  eux-mêmes  les  mêmes  vices 
odieux  fous  des  formes  diiféréntes  , f>C  peut-être  plus 
déteftables  encore. 

. Vos  Bourgeois  de  Paris  fe  font  prêtés  autrefois 
à être  les  inftrumens  barbares  du  maffacre  de  tous 
les  Sénateurs  de  Calvin , dans  cette  nuit  infâme  de 
la  Saint-Barthélemi.  Que  dirions  mous  à ceux  qui 
pourroient  avoir  aujourd’hui  l’idée  de  faire  éprouver 
aux  P^arifiens , par  voie  de  repréfailles , les  abomina- 
tions 8c  des  horreurs  de  ce  temps-là  ? Ils  font  affuré- 
ment  bien  portés  à abhorrer  ce  maffacre.  Tous 
féroces  qu’ils  font , il  n’eft  pas  difficile  de  le  leur  fairq 
détefter , parce  que  les  endodrineurs  politiques  du 
jour  n’ont  pas  d’intérêt , pour  donner  à leurs  paffions 
une  dirediohy  tout-à-fait  femblable.  Mais  toutefois 
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leur  intérêt  n’eft  pas  d’éloigner  de  leur  cœur  ces  diiP- 
pofirions  fauvages.  Il  y a quelque  temps  qu’ils  ont 
fait  repréfenter  au  Théâtre  toutes  les  fcenes  de  ce 
même  mallacre  pour  le  divertiffement  des  defcendans 
de  ceux  qui  l’avoient  cbmmis.  Dans  cette  farce  tra- 
gique ils  ont  produit  le  Cardinal  ‘de  Lorraine  dans 
tous  fes‘ habits  pontificaux,  ordonnant  un  carnage  gé- 
néral. Ce  fpeàacle  éroit-il  fait  pour  infpirer  aux 
Parifiens  de  l’horreur  pour  la  perféciuion , Sc  du  dé- 
goût pour  reffufion  du  fang?  Non,  c’étoit  pour,  leur 
^enfeigner  à perfécuter  leurs  propres  Pafteurs  ^ c’étoit 
^pour  les  exciter , en  infpirant  contre  le  Clergé  l’aver- 
îion  l’horreur,  à pourfuivre  avec  plus  d’ardeur 
& d’animolité  la  deftruâ:ion  de  cet  Ordre,  qui  ,• 
s’il  eft  nécefiaire  qu’il  exifte  , ne  devroit  pas  feule- 
ment exiflêr  avec  sûreté , mais  être  l’objet  de  la  véné- 
ration. C’étoit  pour  aiguifer  leurs  cannibales  'appé- 
tfs  ( qu’on  auroit  dû  croire  bienTuffifaniment  ralfa- 
fiés  ) , qu’on  leur  offroit  l’attrait  de  la  variété  ; 
c’étoit  pour  des  rendre  plus  experts  à la  première 
alerte  de  meurtre  ÔC  de  mafiacre  qu’il  pourroit  être 
avantageux  aux  Guife  de  ce  jour  de  vouloir  faire 
donner.  Une  Afiemblée  dans  laquelle  gûégoit  une 
multitude  de  Prélats  de  Prêtres  a été  obligée  de* 
fupporter  une  telle  indignité  à fes  portes  mêmes  I 
L’Auteur  n’en  a point  été  envoyé  aux  galeres ni 
les  Aéieurs  à la  maifon  de  correéHon  ! C’eft  au 
contraire  peu  de  temps  après'  cette  reprérentation 
que  les  Comédiens  fe  préfenterent  à l’Aflemblée  pour 
réclamer  les  droits  de  cette  même  Religion  qu’ils 
avoient  ofé  ridiculifer  ainli , 5c  qu’ils  produiTirent  dans 
le  Sénat  leurs  vifages  profiitués  ^ tandis  que  l’Arche- 
vêque de  Paris  , ce  Prélat  qui  n’efi  connu  du  peuple 
de  la  Capitale  que  par  fes  prières  5c  par  fes  béné- 
diéfions  publiques,  ce  Prélat dont  on  ne  pouvoir 
apprécier  le  revenu  que  par  l’étendue  de  fes  aumônes , 
eît  obligé  d’abandonner  fon  palais  5c  de  fuir  loin  de 
fon  troupeau,  troupeau  ( transformé  en  loups  ravif^ 
feurs  ) > 5c  cela  parce  qu’au  feizième  'fiecle'  le  Cardi- 
^ ^ ual 
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îsal  de  Lorraine  étoit  un  meurtrier  8c  un  rebelle- 

Tel  eft  l’emploi  perfide  des  leçons  de  l’hiftoire 
■que  favent  faire,  pour  le  fuccès  de  leurs  projets 
criminels , ces  mêmes  hommes  qui  ont  perverti  toute 
autre  efpece  de  favolr.  Mais  ceux  qui  ont  le  pouvoir 
ée  s’élever  juf'qu’à  ces  hauteurs  où  régné  la  raifon , 
dont  le  regard  domine  fur  tous  les  fiecles,  de  la 
raifon  qui  n’envifage  les  chofes  que  fous  leur  vérita- 
ble point  de  vue  , à ces  hauteurs  où  les  noms 
difparoÜTent , où  les  couleurs  des  dihcrens  partis  fe 
‘Confondent.,  5c  jufqu’où  rien  ne  peur  parvenir  que 
le  feul  efpriî  5c  le  feul  ckaéfere  moral  de  toutes 
les  aéfions  humaines^  ceux-là  diront  à tous  ces  Pro- 
fefTeurs  du  Palais  Royal  : Le  Cardinal  de  Lorraine 
étoit  le  meurtrier  du  feizieme  fiecle ^ & vous,  vous 
avez  la  gloire  < d’être  les  meurtriers  du  dix-huitieme  , 
voilà  toute  la  différence.  Mais  ffliftoire  , dans  ïe 
.dix-neuvieme  fiecle , i’Hiftrôire  mieux  comprife  , 
i’Hifloire  dirigée  vers  un  meilleur  ufage,  enfeignera  , 
je  l’efpere  , à la  Poftérité  civiiifée , à abhorrer  les 
inicfuités  de  ces  deux  fie  cl  es  barbares.  Elle  enfeignera 
aux  Prêtres  & aux  Magiflrats  avenir  à ne  point 
exercé r alors,  par  voie  de  repréfailies , fur  les  Athées 
fpéculatifs  5c  paifibles  des  temps  futurs.,  toutes  les 
énormités  que  commettent  aujourd’hui  les  zélateurs 
oC  les  fanatiques  furieux  de  ces  funeiles  erreurs  qui , 
^dans  leur  état  même  de  çalme , font  plus  que  punis 
aufli-tôt  qu’ils  les  ont  embraffées.  Elle  enfeignera  à la 
Poftérité  à ne  déclarer  la  guerre  ni  à la  Religion,  ni  à la 
Philofophie,  fous  le  prétexte  des  a'bus  que  des  hypocrites 
ont  pu  faire  des  deux  plus  eftimabies  bienfaits  qu’ait 
jamais  pu  nous  accorder  dans  fa  bonté  le  Protec- 
teur univerfel  qui,  en  toutes  chofes,  favorife  ÔC  pro- 
tège fl  éminemment  la  race  humaine. 

Si  votre  Clergé  , ou  aucun  Clergé  outrepaftbit 
dans  fes  foibleffes  les  bornes  qui  font  accordées  à i’in- 
ftrmité  humaine  ^ fi  dans  fes  fautes  pratiques  il  alioit 
üu-delà  de  celles  qui  font  prefque  inféparabies  de  la 
vertu  pratique  , alors  je  concevrois  ^quoique  rien  ne 
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puilTe  juftifier  l’exercice  de  Toppreffion  , je  côncevrors 
néanmoins  que  cel-a  diminuât  tout  naturellement  nôtre 
indignation  contre  des  tyçans  qui  s’écarreroient  dans 
leurs  châtimens  de  toutes  les  mefures  de  la  juftice. 
Quant  à moi  , j’accorde  aux  hommes  deglife  , dans 
quelques  Sedes  qu’ils  foient  , quelque  ténacité  à leurs 
propres  opinions  ^ quelques  écarts  de  zele  pour  leur 
propagation  , quelque  prédiledion  pour  leur  état  ôC 
pour  leurs  fonétions , quelque  attachement  aux  inté-  ■ 
rêts  de  leur  Corps  , quelques  préférences  pour  ceux 
qui  fuivent  avec  docilité  leur  dodrine  , au  préjudice 
de  ceux  qui  'les  méprifent  ôC  qui  les  tournent  en  déri- 
lion.  Je  leur  accorde  tout  cela  parce  que  je  fuis 
homme  , Sc  que  je  n’ai  à traiter  qu’avec  des  hommes, 
parce  que  je  ne  voudrois  pas  , par  l’excès  même 
de  la  tolérance  , devenir  le  plus  intolérant  de  tous  les 
êtres.  Jurqu’à  ce  que  les  imperfedions  dégénèrent  en 
crimes , il  faut  que  je  fâche  les  fupporter. 

Très-certainement  le  progrès  naturel  des  pafllons , | 

Sc  ce  pailage  de  la  fragilité  au  vice  devroient  être 
prévenus  par  une  furveiîlance  adive,  6c  réprimés  par  J 

une  main  févere.  Mais  dl-il  vrai  que  le  Corps  de  votre  | 

Clergé  eût  outrepalfé  les  juftes  limites  d’indulgence  j 

dont  je  parle  ? Si  l’on  devoir  s’en  rapporter,  à vos  i 

dernieres  publications  de  toute  efpece  , & à leur  ftyle  j 

général , on  feroit  induit  à penfer  que  votre  Clergé  en  | 

France  étcit  une  forte  de  monllre  , un  compofé  horri-  | 

ble  de  fiiperhirion  , d’ignorance  , de  fainéantife,  de  ’■ 

fraude,  d’avarice  5c  de  tyrannie.  Mais  cela  efl-il  j 

vrai  ? Eft-ii  vrai  que  le  laps  des  années  , que  la  ceffa-  ’ 

lion  des  intérêts  oppofés  , 5c  que  l’expérience  malheu-  ' 

reufe  des  maux  qui  réfiiltent  des  fureurs  de  l’pfprit 
de  parti  , n’eufient  eu  graduellement  aucune  efpece  ^ i 
d’influence  fur  l’amélioration  de  fon  efprit  ? Fft-il  vrai 
qu’il  renouvelle  fans  celle  fes  invaliohs  fur  le  pouvoir  | 
, civil  , qu’il  trouble  fa  Patrie  dans  Fintérieiir  , & qu’il  t 
fende  foibles  Ôc  précaires  toutes  les  opérations  de  | 
fon  Gouvernement  ? E(l-il  vrai  que  le  Cierge  de  nos 
jours  ait  appefanti  une  main|de  fer  fur  les  Laïques, 
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St  qu’il  ait  été  de  place  en  place  allumer  tous  les  feux 
tl  une  perfécution  lauvage  ? A-t-il  inventé  des  fraudes 
pour  augmenter  fcs  poffeffions  , & a-t-il  jamais  exioé 
plus  qu'il  ne  le  cievoit  fur  leur  produit  légitime  ? Eu 
dénaturant  le  droit  en  injure  , a-t-il  perverti  une  récla- 
mation légitime  comme  une  concuffion  vexatoire  ? 
Lorsqu’il  étoit  fans  pouvoir , l’a-t-on  vu  féditieux  8c 
agité  par  les  vices  qui  caraaérifent  la  jaloufe  envie 
du  pouvoir  ? Etoit-il  enflammé  d’un  efprit  de  contro- 
^ ''iolent  Sc  litigieux  ? aiguillonné  par  l’ambition 
« une  fouveraineté  intelleaueile  , étoit-il  prêt  à fe 
foulever  contre  la  Magiftrature , à incendier  les  églifes- 
a maflacrer  les  Prêtres  d’une  opinion  différente  à 
renverfo  les  autels  , 8c  à fe  faire  jour  à un  Empire 
oe  dodèrine  , au  iravers  des  ruines  d’un  Gouvernement 
bouleverfé  ? L a-.t-on  vu  employant  quelquefois  la 
flatterie,  quelquefois  la  force,  pour  contraindre  les 
donfciences  à fe  fouftraire  à la  juridiéfion  des  Inftitu- 
tions  publiques , pour  fe  foumettre  à leurs  décidons 
perfonnelles  ÔC  enfin  , débutant  avec  des  invocations 
pour  la  liberté  , finir  par  des  abus  de  pouvoir 

Je  viens  de  palfer  en  revue  tous  les  vices  , ou  du 
ir.otns  une  grande  partie  de  tous  ceux  que  l’on  repro- 
choit , ÔC  non  pas  fans  quelque  efpece  de  fondement , 
dans  les  anciens  temps  , au  Clergé  de  toute  feâe  dont 
les  haines  ont  divifé  ôc  déchiré  il  long-remos  toute 
i Europe. 

Sii  y avok  lieu  à remarquer  en  France  , .aulîî  évi- 
demment qu’on  ie  fait  dans  les  autres  contrées , que 
tous  ces  yices^,  bien  loin  de  s’accroître  , font  plutôt 
^1  a être  oubliés  ^ au  lieu  de  charger  le 

iJerge  aétuel  des  crimes  de  tous  les  hommes  qui  ont 
dxilte  autrefois  5 bc  de  lui  attribuer  un  caraékere  qui  ne 
convenoit^  qu’à  un  temps  qui  n’exifte  plus  , on  devroit 
en  toute  équité  l’encourager  ÔC  le  féconder  dans  cet 
abandon  total  d’un  efprit  fi  défavorable  à fes  prédé- 
ceueurs  , ÔC  le  louer  d’avoir  adopté  des  'dirpohrions 
ô elpnt  ôc  de  cœur  bien  plus  conformes  à la  fainteié 
de  fes  fonétions. 
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Lorfque  feus  occasion  d’aller  en  France  5 c’étoit 
prefque  à la  fin  du  dernier  régné  le  Clergé , fous  toutes 
fes  formes  , attira  une  grande  partie  de  ma  curidité. 
Bien  loin  de  recueillir  contre  ce  Corps  des  plaintes 
& des  mécontentemens  , comme  j’avois  beu  de  m’y  • 
attendre  , d’après  quelques  ouvrages  que  j’avois  lus, 
je  n’entendis  aucune  déclamation  , ni  publique  ni  pri- 
vée , il  ce  n’eft  cependant  parmi  une  certaine  clafle 
d’hommes  , peu  nornbreufe  , mais  bien  aélive.  Allant 
plus  loin  dans  mes  recherches , j’ai  trouvé , en  général, 
le  Clergé  compafé  d’hommes  d’un  efprit  modéré  , 
de  mœurs  décentes  ^ j’y  comprends  les  Réguliers  5c 
les  Séculiers  des  deux  fexes.  Je  ne  fus  pas  aiïez 
heureux  pour  avoir  des  relations  avec  un  grand  nombre 
de  Curés  ^ mais  en  général  , je  reçus  les  meilleures 
informations  fur  leurs  principes  de  fur  leur 

zele  à remplir  leurs  fonéfions.  J ai  ete  lie  avec  quel- 
ques perfonnes  du  haut  Cierge  & j ai  eu  fur  le  relie 
de  cette  dallé  les  meilleures  fori;es  d’informations. 
Prefque  tous  ceux  qui  le  compofent  font  des  hommes 
de  nailTance  ils  reirembloieot  à tous  ceux  de  leur 
rang;,  5c  lorfque  j’y  ai  remarqué  quelques  différences, 
je  les  ai  trouvées  en  leur  faveur  ; leur  éducation  etoit 
plus  accomplie  que  celle  de  la  NoblciTe  militaire  en 
forte  qu’il  "s’en  fflloit  de  beaucoup  qu’ils  terniffent 
réclat  de  leur  profeffion  par  leur  ignorance  , ou  par 
• aucun  manque  d’aptitude  dans  l’exercice  de  leur  auto- 
rité. j’ai  vu  en  eux , en  outre  ciu  caraclere  clérical  , 
nobleffe  cC  franchife  : iis  avoient  les  fentimeiis  du 
Gentilhomme  & de  l’homme  d’honneur  ^ rien  de  fer- 
vile  , rien  d’infoient  dans  leurs  maniérés  & dans  leur 
conduite.  J e les  ai  réellement  confidérés  comme  cora- 
‘ pofant  une  daffe  tout-à-fait^fupérieure  , comme  im 
choix  d’hommes , parmi  lefquels  vous  n’auriez  pas  été 
furpris  de  retrouver  un  Fenélon.  J’ai  vu  dans  le  Clergé 
de  France  ( nulle  part  en  ne  peut  en  rencontrer 
beaucoup  de  cette  forte  ) des  hommiCS  d’un^  grand 
favoir  d’une  parfaite  candeur  ^ j ai  meme  ete  fonde 
. à croire  que  cet  avantage  n’éîoit  pas  exdulif  à lu 


Capitale.  Les  renconrres  que  j’ai  faites  clans  d’autres 
endroits  de  ce  Royaume , ayant  été  un  effet  du  hafard , 
on  peut  regarder  l’exemple  cpie  j’en  puis  citer , comme 
une  preuve  favorable  à l’Ordre  tout  entier.  Je  paffai 
c|uelques  jours  dans  une  ville  de  province , où  , en 
Fabfence  de  l’Evéque  , je  paffois  mes  foirées  avec  trois 
Eccléfiaftiques  5 fes  Grands-Vicaires,  hommes  dont 
, toute  Eglife  fe  feroit  honorée.  Tous  trois  étoient 
fort  ipftruits.  Deux  d’entr’eux  poffédoient  une  érudi- 
tion profonde  , générale  , étendue  , foie  dans  l’anti- 
quité 5 foit  dans  les  temps  modernes  , foit  dans  les 
Sciences  orientales  , foit  dans  celles  de  mures  les  con- 
trées occidentales  , ÔC  plus  pardculiérement  encore 
dans  tout  ce  qui  eff  relatif  à leur  profeffion.  Ils 
avoient  une  connollTance  beaucoup  plus  étendue  de 
nos  Théologiens  Anglais  , que  je  ne  m y émis  attendu; 
SC  ils  entrèrent , avec  im  grand  efprit  de  fàgadté  8c 
de  difeernemenr  critique  , dans  le  génie  de  ces  Ecri- 
vains. Un  de  ces  Meilleurs  efi  mort  depuis.  C’étoit 
l’Abbé  de  Monrangies.  J’offre  avec  piaiiir  ce  tribut 
d’hommage  à ja  mémoire  de  cette  noble,  favante  , 
refpeéfable  6c  excellente  perfonne  ; & j’éprouverois 
autant  de.  fatisfaéfion  à rendre  au  mérite  des  deux 
autres  , qui , je  crois , exiffent  encore  , une  femblabla 
juhice  , ii  je  ne  craignois^  pas  de  nuire  , en  les  nom- 
mant , à des  êtres  iTialhepreux  auxquels  je  n’ai  pas  la 
confolation  de  pouvoir  être  utile. 

Quelques-uns  de  ces  Eccléhalliques  de  rang  , réunif- 
fent  toutes  fortes  de  titres  à un  relj^eâ:  général.  Ils 
ont  des  droits  à ma  reconnoiffance  5c  à celle  de 
beaucoup  d’Anglais.  Si  jamais  cette  lettre  tombe  dans 
leurs  mains , j’efpere  qu’ils  feront  bien  perfuadés  qu’il 
exifte  dans  notre  Nation  des  hommes  qui  partagent 
avec  une  fenhbilité  peu  commune  , la  douleur  que  doit 
infpirer  leur  deftruâ:ion  injuhe  5c  la  coaEfeatioa 
cruelle  de  leurs  fortunes.  Ma  voix  en  ce  moment-, 
autant  qu’une  foible  voix  peut  fe  faire  entendre,  rend 
témoignage  à la  vérité.  Je  le  renouvellerai  fans  ceffe 
toutes  les  fois  que  j’entendrai  parler  de  cette  perfé- 


eution  rtiondrueufe.  Noii , rien  ne  pourra  m’empeckef 
jamais  d’être  reconnoiflant  5c  jufte.  Le  moment  aduel 
réclame  ce  devoir  3 5c  c’ell  lorfque  ceux  qui  ont 
bien  mérité  du  genre  humain  6c  de  nous  5 font  en 
foulFranoe , fous  les  calomnies  du  peuple  6c  fous  les 
perfécutions  d’un  pouvoir  oppreffif,  qu’il  nous  con- 
vient le  mieux  de  faire  éclater  notre  juilice  & notre 
gratitude. 

Vous  avieï  5 avant  votre  Révolution  , cent  vingt 
Evêques  environ.  Un  certain  nombre  parmi  eux  écoit 
remarquable  par  un  favoir  éminent , &:  par  une  charité 
fans  bornes.  Tout  le  monde  fait  que  , lorfqu’on  parle 
d’une  vertu  héroïque  , c’eft  en  même-temps  parier 
d’une  vertu  rare.  Je  crois  que  quelques  exemples 
d’une  dépravation  éminente  5 étoient  aufTi  rares  parmi 
* eux,  que  ceux  d’une  perfédion  tranfcendante.  On  peut 
citer  des  exemples  d’avarice  de  dérèglement  ^ c’eil 
un  point  que  je  ne  difpure  pas  à ceux  qui  trouvent 
quelque  charme  à ce  genre  de  découvertes.  Aucun 
homme  de  l’âge  auquel  je  fuis  parvenu  , ne  fera  étonné 
de  remarquer  dans  chaque  claife  de  la  Société  , qifil 
exifle  quelques  hommes  qui  ne  pratiquent  point  cette 
abnégation  pour  les  richefies  & pour  les  plaifirs  , que 
tout  îe  monde  fouhaiteroit  qu’ils  euffent  ^ que  quelques 
perfonnes  efperent , mais  qu’aucunes  ne  commandent 
avec  plus  de  rigueur  que  celles  qui  font  les  plus 
vigilantes  fur  leurs  propres  intérêts , 5c  les  plus  indul- 
gentes à elles-mêmes.  Lorfque  j’étbis  en  France  , je 
fuis  certain  que  le  nombre  des  Prélats  repréhenfibles 
îi’étoit  pas  confidérabîe.  Quelques  individus  parmi 
eux  , s’ils  étoient  moins  réguliers  dans  leurs  mœurs  y 
rachetoient , par  des  qualités  nobles , ce  qui  manquait 
à la  févérité  de  leur  vertu.  Ils  avoient  ces  grands  talens 
qui  rendent  les  hommes  utiles  à l’Eglife  5c  à l’Etat» 
J’ai  entendu  dire  , qu’à  bien  peu  d’exceptions  près  , 
Louis  XVI  avoir  été  plus  attentif  que  fon  prédécefTeur 
. immédiat , à choifir  les  caraéèeres  avant  de  les  élever 
à cette  dignité  ^ & je  croirois  a (fez  , d’après  iefprit 
de  réforme  qui  a dominé  dans  tout  ce  regoe  3 que 


' 

cela  doit  être  vrai.  Mais  le  pouvoir  qui  gouverne 
aujourd’hui , ne  fait  tourner  toutes  fes  vues  que  vers 
le  pillage  de  l’Eglifc.  Il  a puni  tous  les  Prélats  , ce 
qui  J en  fait  de  réputation  ^ cil  une  grâce  que  l’on  a 
fait  à ceux  qui  en  méritoient  une  mauvaife.  Il  a fait 
une  difpofltion  avililfantc  de  falaires  , qui  empêchera 
tout  homme  d’un  efpric  élevé,  ou  d’une  condition 
noble  5 de  deftiner  fes  enfans  à cet  état.  Il  cft  défor- 
mais rélégué  à la  clalfe  inférieure  du  peuple.  Comme 
votre  bas  Clergé  u’eft  pas  allez  nombreux  pour  les 
devoirs  qu’il  a à remplir  ^ comme  fes  devoirs  font 
exceflivemenf  détaillés  pénibles  , comme  vous  ne 
lailîez  aucune  aifance  à la  clafie  mitoyenne  , il  en  ré- 
fulte  que  5 p’our  l’avenir , toute  fcience  ôc  toute  érudi- 
tion feront  bannies  de  l’Églife  Gallicanne.  Pour  mettre 
la  derniçre  main  à l’exécution  du  projet  , on  a , fans 
aucun  égard  pour  les  droits  des  Seigneurs  Patrons  , 
décidé  que  dorénavant  toutes  les  nominations  feroienc 
faites  par  des  éleéHons  ^ difpolition  qui  éloignera  tous 
les  hommes  tempérés  de  d’exercice  de  la  cléricature  5 
qui' en  éloignera  de  même  tous  ceux  qui  peuvent  pré- 
tendre à conferver  de  l’indépendance  dans  leurs  fonc- 
tions ÔC  dans  leur  conduite  ; ÔC  qui  réléguera  tout  le 
foin  de  la  direéHon  de  l’efprit  public  dans  les  mains 
d’une  bande  de  mlférables  licencieux  , entreprenans , 
rufés,  faétieux  6c  adulateurs  tels  par  leur  condition 
6c  par  leur  genre  de  vie , qu’ils  n’auront  aucune  honte 
de  fe  faire  un  but  infâme  de  l’obtention  de  ce  mépri- 
fable  falaire  qui  leur  fera  accordé  ^ falaires  auprès 
defquels  les  gages  d’un  Commis  de  barrière  paroîrront 
lucratifs  6c  honorables.  Ces  Officiers  , qu’ils  appellent 
encore  Evêqpes  , feront  élus  par  des  procédés  qui , 
relativement  à eux  , font  tous  auffi  bas.  Les  mêmes 
artifices , ceux  des  éleéHons , feront  mis  en  jeu  par 
des  hommes  de  toutes  les  croyances  connues , ou  qui 
font  encore  à inventer.  Vos  nouveaux  ' Légiflateurs 
n’ont  encore  rien  ftatué  fur  les  fondions  qu’ils  auront 
â remplir  , relativement  à la  nature  de  la  doéirine  ou 
de  la  morale  , ils  ne  Font  pas  fait  davantage  à l’égard 
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Au  Clergé  en  fous-ordre  ; ce  qui  ^^aroît  feulemene 
à l’égard  des  deux  dailcs  du  Clergé  , c’ell  que  Fime 
5c  l’autre  peuvent,  à difcrétion  , pratiquer  ou  prêcher 
tout  ce  qu’il  leur  plaira  , en  fait  de  Religion  , ou  d’irré-  ^ | 

ligion.  Je  ne  vois  pas  encore  quelle  jurifdiaion  les 
Evêques  exerceront  fur  ceux  qui  leur  font  fubor- 
donnés  , ou  s’ils  doivent  avoir  aucune  efpeee  de  | 
jurifdidion.  ) 

Pour  vous  dire  tout  en  un  feu!  mot,  Mondeur,  On  | 

dirait  que  cette  nouvelle  Confliîuîioii  ecclehaftique  | 

ii’ed;  que  momentanée,  & qu’elle  eii:  f^lemenî  pré- 
paratoire , pour  opérer  une  deflmêhon  à venir  8c  | 
totale  de  la  religion  chrétienne , de  quelque  nature 
qu’elle  foit  ^ lorfque  les  efprits  des  hommes  étant  affez  i 
préparés , il  fera  temps -de  lui  porter  ce  dernier  coup  ; 

& certainement  le  mépris  univerfel  auquel  on  voue 
fes  miniitres , efl  un  gage  alluré  cui  luccès.  Ceux  qui 
fe  refuferoient  à croire  que  les  fanatiques  phiiofophesj 
qui  conduifent  toutes  ces  menées  , en  eulfent  long- 
temps d’avance  forme  le  delfein , connoiîroient  donc 
bien  peu  leur  caraêlère  & leur  manière  d’agir  : ces 
enthoulialles  ne  fe  jfont  point  un  ferupuîe  ù avouer 
qu’ils  penfent  qu’un  État  peut  bien  mieux  fubfifler  fans 
aucune  religion  , qu’avec  une  feule  religion  , & qu  ils 
font  capables  de  remplacer  le  vide  de  tout  le  bien 
qu’elle  peut  procurer  , par  un  projet  de  leur  inven- 
tion ^ favoir  , par  une  efpèce  d’éducation  qu’ils  ont 
imaginée  , laquelle  eft  fondée  fur  la  counoillance  qu  ils 
ont^des  befoins  phyfiques  des  hommes  , ces  belbins 
conduifant  par  degrés  à un  intérêt  perfonnel , qui  , 
étant  bien  entendu  , s’identifie  avec  un  intérêt  plu» 
cxteiififj  avec  l’intérêt  public,  en  un  mot.  Le  pian 
de  cette  éducation  a été  connu  depuis  long-temps  5 
mais  depuis  peu  il  a reparu  fous  un  nom  nouveau  - 
( parce  que  ces  MM.  ont  adopté  une  nomenclature 
entière  de  termes  techniques  ) fous  le  nom  Al  éducation  ^ 

civique é , ^ * j 

J elpère  que  leurs  partlfans  en  Angleterre  ( partifans 


hue  l’acciife  plutôt  d’inconfidcratlon  clans  leur  cou- 
duïte.  que  ie  les  foiipçonne  de  vouloir  les  imiter  dans 
leurs  deflbius  déteftables  ) ne  réuniront  m dans  le 
pillage  de  l’Eglife  , ni  dans  l'idée  dmtrodime  les 
principes  d’une  éledion  populaire  pour  remplir  nos 
Sièges  épifeopaux  & les  chaires  de  nos  parodies.  Le 
lèroit,  dans  l’état  aôiiel  où  font. les  choies  , le  dernier 
terme  de  la  corruption  de  l’Eglife  , le  dernier  degie 
de  la,  ruine  du  caruaère  eccléliaftiquc  ; & ce  choc 
feroit  plus  dangereux  pour  l’Etat,  que  ne  l’ont  eie 
aucuns  de  ceux  qu’il  a reçus  jufqu’à  prefont  par  les 
diffentions  occafionné£s  par  la  religion.  Je  lais  tres- 
bien  que  fous  le  patronage  du  Roi , ou  fous  celui  des 
feigneurs , tels  qu’ils  exifteiit  l’iiii  8c  l’autre  eu  Angle- 
terre , & tels  qu’ils  exiftoieiit  dernièrement  en  E rance  , 
on  a vu  quelquefois  obtenir  des  évêchés  & des  cures 
par  des  moyens  qui  ii’eii  étoieiit  pas  dignes  h mais 
l’autre  manière  de  briguer  les  emplois  de  l’Egide  eit 
infiniment  plus  fu)ette  à toutes  les  menées  obfciires 
d’une  vile  ambition  , laquelle  tourmentant  un  bien  plus 
grand  nombre  d’individus,  produit  dans  la^merae 
proportion  un  bien  plus  grand  nombre  de  deiorares.  ^ 
Ceux  d’entre  vous  qui  ont  volé  k Clergé  , s ima- 
ginent que  leur  conduite ^fera  aifément  approuvée  dans 
toutes  les  Nations  proteftantes , parce  que  ie  Clergé  , 
qu’ils  ont  ainfi  püîé  , dégradé  & livré  au  mépris 
à la  dérifion,  eft  romain  catholique  ^ c’eft-à  - dire  , 
de  leur  propre  prétendue  croyance.  Je  ne  doute  pas 
qu’il  ne  fe  rencontre  ici , auffi  bien  qu  ailleurs  , quel- 
ques miférabîes  bigots  qui  liaïfTent  les  fedes  & les 
partis  qui  dilFérent  de  la  leur  , bien  plus  qu  us  ne  ché  - 
riffent  la  fubftance  même  de  la  religion  , & qui  xonî 
bien  plus  animés  contre  ceux  qui  diUérent  meux  uans 
leurs  plans  & dans  leurs  fÿftêmes  particuliers^  qu  ils 
n’ont  d’averfion  pour  ceux  qui  attaquent  la  ba(e  même 
de  nos  efpérances  communes.  De  tels  hommes  écriront 
& parleront  fur  ce  fujet  de  la  manière  dont  on  doit 
s y attendre  d’après  leur  humeurv&  d’après  leur  carac- 
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tère.  Burnet  dît , que  îorfqu’il  ëîoît  en  France  ei^ 
1683  , » le  mpyeiî  qui  fit  ranger  du  côté  du  papifme 
î)  les  hommes  du  plus  grand  mérite , fut  celui  - ci  : ils 
» prirent  le  parti  de  douter  de  la  totalité  de  la  reli- 
))  gioo  chrétienne  j cela  une  fois  fait  ^ rien  ne  leur 
» paroifTüit  plus  indifférent  que  le  côté  qu’ils  choi- 
))  hroient  , ou  le  parti  qu’ils  fuivroieiit  dans  leur  pro- 
» fefîîoii  extérieure  Si  telle  étoiî  alors  la  politique 
de  la  France,  elle  n’a  aujourd’hui  que  trop  de  raifbii 
de  s’en  repentir  ; elle  a préféré  i’aîhéiTmô  à une  forme 
de  religion  qui  n’agréoit  pas  à fes  idées  ^ elle  a réuffi 
à détruire  cette  former  & rathéiTme  , à fon  tour, 
eft  venu  la  détruire.  Je  fuis  affez  difpofé  à croire 
l^autorité  de  Burnet , parce  que  , parmi  nous-mêmes  , 
J ai  remarqué  qu’il  exifloit  trop  de  ce  même  efprit 
( car  en  avoir  un  peu  , c’eh:  én  avoir  beaucoup  trop  ) ^ 
cette  humeur  au  furplus  n’efl:  pas  générale. 

Ceux  qui  étoient  à la  tête  de  la  réforme  de  notre 
religion  en  Angleterre  , n’avoient  aucune  reffemblance 
avec  vos  doékurs  réformateurs  de  Paris  ^ peut-être 
( & en  cela  ils  reirembloient  à ceux  quivétoient  dans 
le  parti  oppofé  ) étoient-ils,  plus  qu’on  ne  devoit  le 
délirer , fournis  à l’inflnence  de  l’efprit  de  parti  ^ mais 
ils  avoieiit  une  croyance  fiiicère.  C’étoient  des  hommes 
d’une  piété  fervente  & exaltée  ^ ils  étoient  prêts  à 
mourir  ( & en  effet  plufîeurs  d’eux  moururent  ) pour 
défendre  avec  héroïfme  leurs  idées  particulières  fur 
le  chriftianifme  , ôc  ils  l’auroient  fait  avec  un  courage 
égal , & avec  plus  d’ililarité  encore , pour  le  tronc 
même  de  cette  vérité  imiverfelle , pour  les  branches 
de  laquelle  ils  combattoient  au  prix  de  leur  fan  g.  Ils 
auroient  defavoue  avec  horreur  tons  ces  gens  qui  au- 
roient  voulu  s’affocier  à eux , fans  y apporter  d’autres 
titres  que  d’avoir  pillé  les  perfomies  avec  lefquelîes 
ils  avoient  une  controverfe  établie , que  d’avoir  méprifè 
la  religion  , pour  la  pureté  de  laquelle  tous  leurs  efforts 
afïïchoient  un  zèle  qui  faifbit  connoître  d'une  maniéré 
non  équivoque  avec  quel  reipeéî  ils  révéroient  Irt 


fubftance  clle-mêir.e  d’mi  fyliême  dont  Ils  ne  foiibai- 
"lolent  que  la  réforme.- Beaucoup  de  leurs  defcendans 
ont  confervc  le  meme  zèle  ; mais  comme  il  a moins  a 
combattre  , il  êft  plus  modéré  : ils  n’oublieut  pas  que 
la  commifératio.i  & la  juftice  font  des  parties  intégrantes 
de  la  Kelieion.  Les  impies  ne  rendent  four  came  ni  plus 
favorable ‘ni  plus  attrayante  par  les  iniquités  & î’^r  les 
cruautés  qu’ils  commettent  envers  quelque  dalle  de 
leurs  Concitoyens  que  ce  puiffe  être.  , 

Nous  entendons  ces  nouveaux  luftittiteurs  fo  vanter 
fans  celfe  de  leur  efprit  de  tolérance.  T olérer  toutes  les 
opinions  , n’eÂ  afllirément  pas  un  mérite  à remarquer  , 
lorfqu’on  peiifo  qu’il  n’en  eft  aucune  qui  foit  digue  d es- 
time. Un  abandon  général  n’eft  une  preuve  ni  de  boute, 
ni  d’impartialité.  L’efpece  de  bienveillance  qui  ne  vient 
que  du  mépris  , n’eft  point  une  véritable  chante.  Nous 
avons  en  Angleterre  beaucoup  de  perfonnes  qui  ont  le 
véritable  efprit  de  tolérantifme.  Elles  croient  que  tous 
les  dogmes  de  la  Religion  ont  chacun  leur  importance, 
quoique  dans  des  degrés  differens  ; & que  parmi  eux  , 
il  en  exifte , comme  parmi  toutes  les  chofes  eftimabîes, 
qui  ont  de  juftes  bafes  de  préférence  : elles  favonfent 
donc  , & elles  tolèrent.  Elles  tolèrent , non  pas  d apres 
un  efprit  de  mépris  pour  d’autres  opinions  , mais  parce 
qu’elles  refpedent  la  juftice.  Elles  protégeroieiit  avec 
refped  & avec  affedlion  toutes  les  Religions  , parce 
qu’elles  chérilfent  & qu’elles  refpedeut  le  grand  prin- 
cipe auquel  elles  fe  rapportent  toutes  , & le  grand 
objet  vers  lequel  elles  font  toutes  dirigées.  Ces  vrais 
tolérans  commencent  à découvrir  de  plus  en  piUS  ^ 
d’une  manière  évidente  , que  tous  5 comme  ü nous 
avions  un  commun  ennemi  5 nous  devons  avoir  une 
caufe  commune.  Il  n’eft  pas  aifé  de  les  égarer  par 
refprit  de  fadtion  , au  point  de  les  empêcher  de 
difeerner  ce  qui  n’eft  fait  qu’en  faveur  de  leur  propre 
croyance  J de  ces  a êtes  d’hoftilites  , qui  ne  paroilTant 
dirigés  que  contre  une  clafte  particulière  y le  font 
cependant  eu  effet  contre  la  totalité  du  corps  de 


lEgîiie,  dans  lequel  ils  font  compris  fous  une  dêno^ 
minatioii  quelconque.  Il  m'’eft  iinpomWe  de  dire  ce^ 
^ que  peut  être  le  cara6Iere  de  chaque  efpece  d’hommes^ 
parmi  nous.  Mais  je  parle  de  la  plus  grande  partie  y, 
& en  leur  nom  il  faut  que  je  vous  dife  que  le  lacri- 
lego  ne  fait  pas  partie  de  la  doctrine  de  leurs  bonnes 
œuvres^  que  bien  lanicle  voiis  appeler  à leur  croyance- 
à un  tel  titre,  fi  vos  Profdfeurs  étoient  admis  à la 
partager  , ii  faudroit  qu  ils  cachaüent  avec  foin  cette 
doctrine  qui  étyolit  en  point  d équité  la  profcriptioii. 
d’iiommcs  bien  innocens , & qu’ils  dlfent  la  reflitu- 
tic/j  des  bien de  toute  efpece  qu’ils  ont  volés  5 jufques- 
là  ils  ne  . feront  jamais  des  nôtres. 

Vous  pouvez  fuppofer  que  nous  n’approuvons  pas 
^ cünbfcation  que  vous  avez  faite  des  revenus  de  vos 
Eyeques.de  vos  Doyens,  de  vos  Chapitres  5c  de 
vos  Curés,  qui  poiléSoient  fur  le  ‘produit  des  terres 
des  revenus  indépeodans  , parce  que  nous  avons  en,, 

, -Angleterre  la  même  nature  d’ctablilfeinens.  Mais'vous 
fuppolcrez  au/Ti  que  la  même  objection  ne  peut  pas 
avoir  heu  à l’égard  de  la  confifcation  des  biens  des 
Moines  bc  des  Religieufes , ainli  que  de  l’abolition 
de  jeiir  Ordre.  Il  eh  vrai  que  cette  partie  de  votre 
conhfcarion  générale  , n’ahééte  pas  l’Angleterre  fous , 
le  rapport  de  l’exemple  : mais  le  principe  elt  appli- 
caole  à l’elpece , bc  il  va  aifez  loin.  Le  long  Parle- 
nient  coniifqua  les  terres  des  Doyennés-bc  des  Cha- 
pitres en  Angleterre  , d’après  les  mêmes  idées  qui 
ont  fait  mettre  en  vente  les  biens  des  Ordres  Reli- 
gieux. Mais  ici  le  danger  rélide  principalement  dans 
le  principe  de  l’injultice,  bc  non  pas  dans  la  qualité 
des  perfonnes  fur  lefqu elles  on  l’exerce.  Je  vois  dans 
une  contrée  toute  voiline  de  la  nôtre  , fuivre  une 
marche  de  politique  qui  attaque  en  tous  points  la 
juftlce  , cet  intérêt  univerfel  pour  tout  le  genre  humain. 
Aux  yeux  de  rAflemblée  Nationale  , la  polTefîion  n’eh 
i'ien  ^ la  Loi  bC  l’ufage  ne  font  rien.  Je  vois  qu’elle 
reprouve  abfolument  la  dodrine  de  la  prefcription 
^ue  J d’après  l’autorité  d’un  de  vos  propres  Jurifcon-^ 
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'fuites  Domac,  nous  avons  appris  à regarder  coaime 
une  partie  de  la  Loi  de  Nature.  Cet  Auteur  nous 
apprend  que  la  fixation  certaine  de  fes  limites  , SC 
fa  fécurité  contre  l’invafion,  étoient  une  des  princi- 
pales caufes  pour  lefquelles  la  Société  civile  _el!e-meme 
avoit  été  établie.  Si  vous  ébranlez  une  fois  la  P^cf- 
cription,  il  n’elt  plus  aucune  efpcce  de  propriété 
qui  puifl'e  être  affurée  dès  qu’elle  devient  airez  con  i- 
dérable  pour  exciter  la  cupidité  d un  pouvoir  indi- 
eent.  La  conduite  que  l’on  tient  en  France  corref- 
pond  parfaitement  avec  le.  mépris  qu’a  I Aflemblee 
pour  cette  portion  intégrante  de  ia  Loi  de  Nature.  J e 
vois  que  les  confifcatlons  ont  commencé  par  les  Eve- 
ques  , par  les  Chapitres , par  les  Monafteres  ^ mais 
ie  ne  les  vois  pas  s*’arrêter  la.  Je  vois  les  Princes  du 
Sanp' , qui , par  les  plus  anciens  ufages  de  ce  Royaume, 
îenoient  de  grands  apanages , privés  de  leurs  poireffions 
{ à peine  avec  les  honneurs  d’un  débat),  réduits, 
'au  ifeu  de  jouir  de  leurs  propriétés  indépendantes  , à 
l’efpérance  d’une  penfion  précaire  ôc.  charitable  , fous 
le  bon  pl^ihr  d’une  Aifemblée,  qui  pourroit  bien 
encore  ne  pas  avoir  beaucoup  û égards  pour  les  droits 
des  penfionnaires  , fous  leur  bon  plaifir  , lorfqu  elle  mé- 
prife  ceux  des  propriétaires  légaux  : tout  échaulïes 
parl’infolence  de  leur  première  bc  humiliante  viaoire^ 
excités  par  les  malheurs  mêmes  occafionnés  par  leur 
avidité  pour  un  lucre  impie  ^"trompés  dans  leur  attente  , 
mais  non  pas  décourages  5 vos  Legillateurs  fe  font  à 
la  fin  entièrement  abandonnés  à la  fubvenlon  de^  tou- 
tes les  propriétés  de  tous  les  genres  dans  toute  l’éten- 
due d’un  grand  Royauine*  Us  ont  force  tous  les  hom"- 
mes  , dans  toutes  les  opérations  de  leur  commerce  , 
•dans  la  dirpofition  des  terres  , dans  les  traites  civils , 
dans  toutes  les  relations  de  la  vie  , à accepter  , 
comm^  un  parfait  paiement  5c  comme  une  offre 
bonne  légale,  les  fymboles  de  leurs  fpéculations 
fur  la  vente  projetée  de  leur  pillage.  Quelles  ^ traces 
de  liberté  ou  de  propriété  ont-ils  laiffés  ? L’ombre 
même  ùq  la  propriété , dans  les  chofes  les  plus 
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viies  5 eR  traitée  avec  plus  de  cérémonie  dans  notre 
Parlement  , que  vous  n en  faites  chez  vous  pour 
les  poirefTions  les  plus  importantes  & les  plus  anciennes 
dans  les  mains  des  perfonnages  les  plus  refpeâ;ables  , 
< ou  pour  tous  les  intérêts  réunis  de  vos  CapitaliRes  ôc 
de  vos  Négocians.  Nous  maintenons  une  haute  opi- 
nion  de  1 autorité  legîllative  ^ mais  nous  n’avons  jamais 
rêve  que  les  Parlemens  eiiirentun  droit  quelconque  de 
violer  la  propriété  , de  détruire  la  prefcription , ou 
■de'  fubftituer  le  cours  forcé  d’une  monnoie  de  leur 
invention  à celle  qui  dl  réelle  & reconnue  par  la 
Loi  des  Nations.  Quant  a vous , qui  commençâtes 
par  refufer  de  vous  foumettre  à la  contrainte  la  plus 
modérée,  vous  avez  fini  par  établir  un  defpotifme 
inouï.  J’ai  découvert  la  bafe  fur  laquelle  fe  fondent 
uxjs  vos  Cciifircateurs  ^ il  n’efl:  alfurément  aucune 
Cour  de  Jufiice  qui  puilTe  approuver  leurs  procédés  ^ 
mais  ils  difent  que  les  réglés  de  la  prefcription  ne 
peuvent  pas  enchaîner  une  Alfemblée  légillative  ( i ). 
.Ainfî  donc  cette  Affemblée  légillative  d’une  Nation 
libre  ne  fiége  pas  pour  la  sûreté,  mais  pour  la  def- 
truaion  des  propriétés  ^ & non-feulement  de  la  pro- 
priété , mais  meme  de  toute  efpece  de  réglé  ou  de 
maxime  qui  pou  voit  lui  donner  de  la  flabîlicé  , ôc  *a 
fait  de  ces  infirumens  ( l’efpece  moniioyé  ) qui  pouvoient 
maintenir  fa  circulation. 

Lorfquc;  les  Anabatifies  de  Munfler,  dans  le  feizieme 
fiecle  , eurent , par  leurs  opinions  fauvages  , bC  par 
leurs  Ç^fiêmes  d’égalité  dans  les  propriétés , porté  la 
confullon  dans  toute  l’Allemagne  , quelle  contrée  de 
1 Europe  ne  fut  pas  juflement  alarmée  par  la  crainte 
des  progrès  de  leur  fureur  fyftématique  ? Il  n’exifte 
rien  qui  infpire  à la  fagefie  une  plus  grande  terreur 
que  le  fanatifme  épidémique,  parce  que  , de  tous  les 
ennemis , c’efi:  celui  contre  lequel  elle  eft  le  moins 


( I ) Difeours  de  M.  Camus , imprimé  par  ordre  da 
rAiTemblce. 
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capable  d’emplover  aucune  efpece  de  reflburces.  Nous 
ne  pouvons  pas ‘ ignorer  l’efpfit  fanatique  d’athéifine 
qui  eft  infpiré  par  une  multitude  d écrits  que  1 on  difj 
perfe  avec  une  profufion  de  dépenfe  & une  adiduité 
incroyable  ^ même  par  le  moyen  des  fermons  ^ dans 
routes  les  rues  & dans  toutes  les  places  les  plus  fré- 
quentées de  Paris.  Tous  ces  écrits^  & ces  fermons 
ont  donné  à la  populace  une  atrocité  defjprîtnoLe 
farouche , qui  domine  en  eux  les  fentimens  infpirés  par 
la  Nature , audi  bien  que  tous  ceux  de  la  Morale  bC 
de  la  Religion.  Cefl:  au  point  que  l’on  a amené  ces 
malheureux  à fe  foumettre  avec  une  patience  opiniâtre 
aux  infortunes  infupportables  qu’ont  attires  fur  eux  ces 
convulfions  ces  bouleverfemens  dans  les  propriétés  ( i ). 


( I ) Je  ne  fais  fî  le  récit  fuivant  eft  vrai  ou  non  ; mais 
ceux  qui  l’ont  publié  défirent  qu’on  le  croie  tel,  afin  d’exciter 
tout  le  monde  aux  mêmes  chofes.  On  voit  dans  une  Lettre 
de  Toul , publiée  dans  les  Papiers , le  paflage  fuivant 
relatif  à ce  Diftria.  « Dans  la  Révolution  aduelle  iis  ont 
» réfifté  à toutes  les  féduâicms  du  bigot  if  me , aux  perfe- 
» entions  ù aux  tracajferies  des  ennemis  de  la  Révolution, 
» Oubliant  leurs  plus  grands  intérêts  pour  rendre  hommage 
U aux  vues  d’ordre  général  qui  ont  déterminé  rAffemblée 
« Nationale  ; ils  voient , fans  fe  plaindre  , fupprimer  cette 
« fouie  d’établifleraens  ecclcfiaftiques  par  Icfqûels fub- 
» fftoient  ; & même  en  perdant  leur  ficge  épifcopal , la 
» feule  de  toutes  ces  relTources  qui  pouvoit , ou  plutôt  qui 
n devait  en  toute  équité  leur  être  confervée  ; à la  plus 
>)  effrayante  mifert  , fans  avoir  été  ni  pu  être  entendus  , 
y ils  ne  murmurent  point  , ils  reftent  fideles  aux  princi- 
» pes  du  plus  pur  patriotifmc  : ils  font  encore  prêts  à 
y ver  fer  leur  fang  pour  le  maintien  de  la  Confiitution  , 
y qui  va  réduire  leur  ville  à la  plus  déplorable  nullité  iy. 
Ce  Peuple  n’eft  pas  fuppofé  avoir  eu  à fupporter  ces  fouf- 
frances  St  ces  injuftices  pour  la  défenfe  de  la  caufe  de  la 
liberté  , car  dans  la  même'  -'■Lettre  on  établit  qu’il  avoit 
toujours  été  véritablement  libre.  Sa  patience  dans  la  men- 
dicité Sc  dans  la.  ruine  , Ton  filence  au  milieu  de  rinjuftice 
la  plus  ouverte  & la  plus  avérée  , fi  tout  cela  eft  exaft  , 
CS  peut  être  que  Pefiét  de  ce  fananfme  inhumain.  La  France 
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L’efprit  de  profélytifiTic  marche  toujours  à côté  de 
"cet  efprit  de  fanatifme  ^ aufli  ces  Medieurs  ont-ils 
des  Sociétés 'établies  pour  cabaîer  & pour  correfpon- 
dre,  tant  chez  eux  qu’à  l’Etranger  , en  faveur  de  la 
propagation  de  leurs  principes.  La  République  de 
Berne , une  des  contrées  fur  la  terre  qui  foit  la  plus 
heureufe , la  plus  ilorilîante  ôc  la  mieux  gouvernée  j 
eft  un  des  principaux  objets  à la  deÜruélion  defquels 
ils  vifent.  On  m’a  dit  même  qu’ils  étoient  parvenus , 
jufqu’à  un  certain  point,  à y femer  des  germes  de 
mécontentement  : ils  font  fort  occupés  dans  toute 
l’étendue  de  l’Allemagne  j on  n’en  eli  pas  à éprouver  ^ 
l’Efpngne  & l’îtalier 

L’Angleterre  même  n’efl  point  mife  à Fécart  dans 
les  plans  d’exécution  que  forme  leur  charité  maligne 

corruptrice  ÔC  ,en  Angleterre , ceux  qui  étendent 
les  bras  vers  eux  , qui  du  haut  de  plus  d’une  chaire  , 
recommandent  leurs  exemples,  qui  ont  pour  agréable  , 
dans  plus  d’une  de  leurs  Alfemblées  périodiques , de 
correfpondre  publiquement  avec  eux,  de  les  applaudir, 

de  les  exalter  , comme  des  objets  dignes  d’imi- 
tation ceux  qui  reçoivent  d’eux  des  gages  de  confra- 
ternité , des  drapeaux  confacrés  au  milieu  de  leurs 
rites  Ik.  de  leurs  mylleres  ( i ) , qui  leur  fuggerent 
des  lignes  d’une  perpétuelle  amitié  ^ tous  tant  qu’ils 
font  enfin  , ils  chohifTent  pour  le  moment  de  faire 
toutes  ces  chofes,  celui  même  ou  le  pouvoir,  qui, 
d’après  notre  -Conftirution,  jouit  exclu live ment  de 
l’exercice"  du  droit  fédératif  de  ce  Royaume, , peur 
trouver  qu’il  eif  expédient  de  leur  déclarer  la  guerre. 

L’objet  de  mes  craintes  n’eil  pas  la  confifeatiort 
de  la  propriété  de  notre  Eglife  , d’après  l’exemple  de 
la  France  , quoique  je  penfe  que  ce  ne  fut  pas-  un 
mai  indhférenr.  Le  véritable  point  de  ma  follicitude. 


entière  efl  couverte  de  malheureux  auffi  à plaindre  “ 
aiiiii  réduits.  . 

(i)  Voyez  les  procédés  de ia  Confédération  à Nantes. 
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e’cft  la  frayeur  qu’en  Angleterre  on  vienne  jamais  h 
regarder  comme  la  politique  d’un  Etat  , de  trouver 
des  reffources  dans  des  confifcations  d’aucune  efpece  , 
ou  qu’aucune  claife  de  citoyens  puilFe  fe  croire  auto- 
rifée  à en  regarder  une  autre  comme  fa  proie  na- 
turelle ( I ).  Les  Nations  s’enfoncent  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  dans  l’océan  d’une  dette  fans  bornes.  La 
dette  publique , qui , dans  l’origine  , étoit  une  sûreté 
pour  les  gouvernetnens , parce  qu’elle  intéreflôit  un 
^rand  nombre  d’individus  à la  tranquillité  de  l’Etat, 
pourra  vraifemblablement , par  ces  excès  , devenir  la 
four  ce  de  leur  ruine.  Si  les  gouvernemens  pourvoient 
su  payement  de  cette  dette  par  de  lourdes  impoli- 
îions , ils  périment  en  devenant  odieux  au  peuple.  S’ils 
ne  trouvent  aucun  moyen  d’y  pourvoir  , ils  feront 
anéantis  par  les  eitorts  du  plus  dangereux  de  tous  les 
partis  5 je  veux  dire  par  un  mécontentement  général 
parmi  les  Capitalises  créanciers  de  l’Etat , lorfqu’on 


{ ï ) « Si  plures  fint  ii  quifaus  improbe  datum  efl , quam 
» illi  quibus  injufte  aderaptum  cft,  iddrco  plus  etiam  va- 
» lent  1 Non  enim  numéro  hæc  judicaotur  fed  pondère. 

» Quam  autera  babet  æquitatemlut  agrum  multis  annis,  aut 
» etiam  fæculis  ante  pofTefllim  , qui  nullum  habuit , habeat; 
V qui  aiitem  habuk  araittat.  Ac  , propier  hoc  injuriæ  ge- 
» nus , Laccdæmonii  Lyfandrum  Ephorum  expuîerunt  : Agis 
» Regem  ( quod  nunquam  antea  apud  eos  acciderat  ) ne- 
w caverunt  : exque  eo  tempore  tantæ  difeordiæ  feeuîæ  funr , 
9)  ut  & tyranni  estiterint  , Sc  optiraates  exterminarentur,  & 
» preclariffime  conftituta  refpubiica  diiaberetur.  Nec  vero  fo- 
» lum  iprajcecidit’,  fed  etiam  reliquam  Græciam  evertit  con- 
» tagionibus  malorum  , quæ  à Lacedæraoniis  profeftæ  ma- 
9)  narunt  latine.  After  Ipcaking  of  the  conduft  of  ihe 
mode!  of  true  patriots  , Aratus  of  Sycîum  , which  was  in 
a very  different  fpirir  , he  Says.  « Sic  par  eft  agere  cum 
» civibus  ; non  ut  bis  jam  vidimus  , haftam  in  foro  po- 
» ncre  & bona  civium  voci  fubjicere  præconis.  At  iile  Græ- 
n aïs  (*  id  quod  fuit  Hipientis  & præftanjis  viri  ) omnibus 
» confulendum  effe  pu  ravit  : eaque  eff  fumma  ratio  & fa-' 
» pientia  boni  ci  vis , commoda  civium  non  divellere  , fed 
» omnes  eadem  æquitate  cominere.  » Cic.  Off.  I.  2, 
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les  injurie  au  lieu  de  les  rembourfer.  Les  hommes 
qui  compofent  œrte  claffe  commencent  par  chercher 
leurs  sûretés  dans  la  fidélité  du  gouvernement , 6c  en 
fécond  lieu  dans  fa  puiÜance.  S’ils  découvrent  que 
l’ancien  gouvernement  foie  débile  , ufé  , ÔC  que  tous 
fes  relTorts  foient  tellement  relâchés  qu’ils  n’aient  plus 
Ja  vigueur  qui  leur  efl  nécelTaire , c’eft  alors  qu’ils  fe 
livrent  à l’erpérance  d’en  créer  de  nouveaux  , qui  au- 
ront une  plus  grande  énergie  ^ 6c  cette  énergie  ne  dé- 
rivera pas  d’une  acquifition  de  refFource  , mais  du  mé- 
pris de  la  jufiiee.  Les  révolutions  étant  favorables  à 
la  confifeation  , il  efi  impofiible  de  prévoit,  pour  les 
premières  qui  auront  lieu  , quelle  dénomination  leur 
fervira  de  prétexte.  Je  fuis  certain  que  les  principes 
qui  prédominent  en  F rance , s’étendent  à toutes  ces 
perfonnes , à toutes  ces  dalles  de  perfonnes , dans  tout 
le  pays  du  monde  , qui  regardent  leur  indolence  pai- 
fible  comme  leur  fécurité.  Cette  forte  d’innocence  dans 
les  propriétaires  ell  bientôt  perfécutée  fous  la  couleur 
de  l’inutilité  ^ 5c  de  l’inutilité  on  pafTe  à l’incapacrté, 
de  polTéder  de  tels  biens.  Le  défordre  eil  manifefte 
'dans  une  grande  partie  de  i’Furope  *,  dans  les  endroits 
où  il  n’exifie  pas  encore  , on  rennarque  fous  terre  un 
murmure  profond  : un  mouvement  confus  s’eft  fait 
fenrir  ^ qui  a fait  craindre  pour  un  tremblement  de 
terre  général  dans  toute  l’étendue  du  monde  politi- 
que. Il  fe  forme  déjà  dans  pluüeurs  contrées  des  con- 
fédérations des  correfpondances  de  la  nature  la 
plus  extraordinaire  ( i ).  Dans  une  telle  fit  nation  des 
chofes  , nous  devions  nous  tenir  fur  nos  gardes.  Dans 
tous  les  changemens  ( s’il  Faut  qu’il  y ait  des  chan- 
gemens  ) , la  circonilance  qui  contribuera  le  plus  à 
atténuer  les  maux  qui  les  accompagnent  , c’efi:  qu’en, 
les  admettant  , ils  rencontrent  fans  cefFs  dans  mon 

^ ■ 'V  

( I ) Voyez  deux  Livres  intitulés , Enige  origina!  fchtiften 
des  illuminatenordens.  Syflem.  und  foigen  des  illuminâtes 
nordens.  Manchen  , 1787. 
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jefprit  la  même  ténacité  pour  la  juflice  j 6c  h nie  nié 
affeéî:ion  pour  les  propriétés. 

Mais  on  dira  que  cette  confifcation  qui  a eu  lieü 
en  France , ne  devroit  pas  alarmer  les  autres  Nations* 
Ce  n’eft  pas , a-t-on  déjà  dit  ^ par  un  efprit  inconli- 
déré  de  rapacité  qu’elle  a été  didée  ^ c’eft  par  l’elfec 
d’une  grande  mefure  de  politique  nationale  , qui  a été 
adoptée  pour  détruire  les  dangers  d’une  fuperlhtioA 
invétérée  toujours  naifTante.  C’eft  avec  la  plué 
grande  difficulté  que  je  puis  féparer  la  politique  de  là 
juftice.  La  judice  elt  par  elle-même  la  politique  or^ 
dinaire  Sc  permanente  de  la  foc i été  civile  ^ & iorfqué 
dans  une  circonftance  quelconque  on  s’en  écarte  d’uilé 
manière  trop  éclatante  , il  y a tout  lieu  de  foupçon- 
ner  que  ce  n’eft  du  tout  par  aucun  but  de  polinqueA 

Lorfque  les  hommes  font  encouragés  par  des  loix 
exlfterites  à adopter  un  certain  genre  de  vie  iorfque 
les  loix  les  y protègent  comme  dans  une  oecupatioîl 
légale  J lorfque  toiîtes  leurs  idées  & toutes  leurs  ha- 
bitudes font  calquées  d’après  elles  ^ lorfque  d’après  les 
mêmes  loix  , obferver  long-temps  les  règles  qu’elles 
prefcrivent  eft  un  titre  de  réputation  j tandis  que  s’cri 
écarter  eft  un  objet  de  déshonneur  bc  même  de  châti- 
ment.-- îl  eft  injufte  en  toute  Jurifprudence  ^ c’eft 
une  chofe  dont  je  fuis  alTuré  , d’orFrîr  par  un  aéle  ar- 
bitraire , une  violence  foudaine  à leurs  efprits  ôc  à 
leurs  cœurs  , de  les  dégrader  par  force  de  leur  état 
bc  de  leur  genre  de  vie  5 & de  ftigmatifer  j par  là 
honte  & par  rinfamie  ce  caraélère  & ces  habitudes 
qui  ayoient  été  jufqües-là  la  mefure  de  leur  honneur 
bC  de  leur  tranquillité.  Si  vous  joignei  à cela  qu’ôli 
les  expulfe  de  leur  demeure  , & que  l’on  confifquei 
tous  leurs  biens  , j’avoue  que  je  n’ai  pas  alîez  de  fu- 
gacité pour  découvrir  en  quoi  le  defpotifme , qui  ehoifit 
les  affeéfions  , les  confciences  , les  préjugés  Ôt  les 
propriétés  des  hommes  pour  en  faire  l’objet  de  fort 
divertKTerhent , peut  être  dillingué  de  la  tyrannie  là 
plus  dégoûtante* 

Si  i’injuftiçe  de  la  conduite  que  l’on  tient  en  France  j 
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-eft  fl  facile  à appercevoir  , la  politique  qui  préfide  à 
ces  mefures,  c’efl-à-dire  , l’avantage  public  qui  eu 
réfultera , devroit  être  au  moins  aufiî  évidente  , 5c 
pour  le  moins  d’une  aufli  grande  importa^nce  aux  yeux  j 
d’un  homme  qui  n’eft  dirigé  par  aucune  pafiion , qui  | 
n’envifage  dans  fes  projets  que  le  bien  public.  Une 
différence  immenfe  & frappante  fe  préléntera  d’elle- 
même  entre  le  but  politique  que  l’on  pouvoit  avoir, 
lorfque  dans  l’origine  on  forma  de  telles  inftitutions, 
la  quefcion  de  leur  anéantiffement  total , après  qu’ils  ' | 
ont  produit  des  racines  étendues  & profondes  , ôc  lorf-  | 
que,  par  l’effet  d’une  longue  habitude  , des  acceffoires  ^ 
plus  importuns  qu’elles  - mêmes  , leur  font  tellement  ; 
adaptés  , ôc  tiffus  en  quelque  forte  avec^  elles  , que-  | 
l’on  ne  peut  le  détruire  fans  entraîner  inévitablement  j 
la  perte  de  beaucoup  d’autres  chofes;  Un  tel  homme  j 
pourroit  être  embarraffé , fi  le  cas  étoit  tellement  tel  | 
qu’il  plaît  à vos  Sophifies  de  le  repréfenter  dans  le  ^ 
ftyle  pitoyable  de  leurs  débats.  Mais  en  ceci , comme  ' 
dans  prefque  toutes  les  quefiions  d’Etat , il  y a^  un  ' 
milieu.  Il  exifie  quelque  cliofe  entre  l’alternative  d’une 
defirucHon  abfolue  5c  d’une  exiftence  fans  reforme  : 
fpartam  nciBus  es  , hanc  exorna.  Ceci  renferme^,  à 
mon  avis , un  fens  bien  profond  ^ 5c  ce  devroit  etre 
toujours  une  règle  préfente  à i’efprit  d un  Réforma-  ; 
teiir  bien  intentionné.  3 e ne  peux  concevoir  comment 
aucun  homme  peut  parvenir  à un  degré  fi  élevé^  de 
pré-ompiion  , que  Ibn  pays  ne  lui  femble  plus  qu’une  ' 
carie  blanche  ^ ' üiï  laquelle  il  peut  griffonner  à plaifir*  ^ 
Un  homme  qu’une  bienveillance  toute  fpéculatiye  inf-  j 
pire  chaudement , peut  défirer  que  la  Société  dans 
laquelle  il  efi:  né , foit  autrement  confiituée  qu’il  ne  , 
l’a  trouvée.  Mais  un  bon  patriote  5c  un  vrai  polit; c^ue 
confidérera  toujours  quel  efi:  le  meilleur  parti  que  1 on 
piiiffe  tirer  des  matériaux  exifians  dans  fa  Patrie.  Pen-  - 
chant  à conferver^  talent  d’améliorer  ^ voilà  les  deux 
qualités  réunies  qui  me  feroient  juger  de  la  bonté  d’un  : 
homme  d’Etat.  Toute  autre  chofe  efi  vulgaire  dans 
rinvcnrion,  5C  périlleufe  dans  i’execution*  , ; 
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Il  y a des  inftans  dans  la  fortune  des  Etats , où  de 
certains  hommes  font  appelés  pour  opérer  , par  les 
efforts  de  leurs  grands  génies  , toutes  les  améliora- 
tions c|u’on  délire.  Dans  ces  circonllances  ^ lors  meme 
qu’ils  femblent  réunir  à la  confiance  du  Prince  celle 
du  pays  tout  entier  ^ 5c  lorfque  1 autorité  la  moins 
bornée  leur  eft  abandonnée  , ils  n’ont  pas  toujours  en 
main  les  inrtriimens  fiiffifans.  Un  politique  qui  veut 
faire  de  grandes  chofes  , doit  s’affurer  une  puijfance. 
J’entends  par-là  le  point  d’appui  des  manœuvres  ^ 6c 
fl  une  fois  il  la  trouve  ne  doit  pas  être  plus  em- 
barraffé  en  politique  qifon  ne  Tell  en  rnécanique  , 
pour  en  faire  iifage.  On  avoir  j félon  moi  y dans  les 
inftitutions  monaftiques  ^ une  forte  jmijfance  pour  le 
mécanifme  de  la  bienveillance  politique.  Vous  aviez- 
là  des  revenus  qui  avoient  une  direction  publique  y 
vous  aviez  des  hommes  5 tous  confacrés  à des  vues 
publiques  y n’a  giflant  que  d’apres  des  principes  publics, 
ÔC  ne  connoiflant  d’autres  liens  que  les  liens  publics  y 
de  ces  hommes  qui  ont  renoncé  à tout  intérêt  per- 
fonnel,6c  dont  l’avarice,  ne  peut  être  que  dans  un 
’elprit  de  communauté.  Ces  hommes  , pour  qui  la  pau- 
'^vreté  perfonnelle  eft  un  honneur , 6c  auxquels  une  obéif- 
fance  implicite  tient  lieu  de  liberté.  C’eft  en  vain  qu  au- 
cun honvme  cherchera  la  poffibiiité  de  créer  de  telles 
•chofes  pour  le  befoin  : 

» Les  vents  fouftlent  au  gré  de  leurs  caprices 

De  telles  inftitutions  font  les  fruits  de  rentoufiafme  5 
elles  font  auflî  les  inftrnmens  de  la  fageffe.  Il  n eft  pas 
au  pouvoir  de  la  fagefle  de  créer  des  matériaux  , ils  font 
les  dons  de  la  Nature  ou  du  hafard , mais  le  mérite  de 
la  fageffe  eft  de  fa  voir  en  faire  iifage  3 dans  les  corpora- 
tions, la  perpétuité  de  leur  exiftence  & de  leurs  fortu- 
nes , eft  une  chofe  précieufe  dans  les  mains  d’un  homme 
qui  a de  longues  vues , qui  médite  ces  projets  que  la 
temps  feul  peut  confommer,  & qui , dès  qu’ils  font 
exécutés,  n’ont  de  valeur  que  par  leur  durée.  Ils  ne 


Iï4 

lîiéritent  certainement  pas  un  rang  bien  élevé,  ni  même 
d^être  cités  au  nombre  des  hommes  d’Etat , ceux  qui 
pyant  eu  à leur  difpofitioii  abfolue  , la  direéHon  d’un 
pouvoir  de  cette  nature,  ü précieux  par  fes  richeffes  , 
par  fa  difcipline  , & par  fou  régime  habituel , ainfi 
que  tout  cela  exiftoit  dans  les  corps  que  vous  avez  fi 
témérairement  détruits,  font  incapables  de  trouver 
^rucun  moyen  de  faire  tourner  toutes  ces  chofes  à 
l’avantage  réel  & permanent  de  leur  pays.  A la  vue 
feule  d’un  tel  moyen  , mille  ufages  s’offrent  d^eux- 
mêmes  à un  efp rit  inventif.  Détruire  ainfi  une  efpece 
de  pouvoir  qui , par  fa  nature  , concentré  , procure  tant 
de  force  à l’efprit  humain  , c’cfi:  agir  dans  l’ordre  moral, 
comme  Iç  feroit  dans  l’ordre  phyfîque  celui  qui  voudroit 
détruire  les  propriétés  aéiives  & intrinfeques  d’un  corps. 
Ce  feroit  comme  les  efforts  que  l’on  pourroît  faire  pour 
détruire  ( fi  toutefois  détruire  eft  de  notre  compétence)  la 
force  expanfive  renfermée  dans  le  iiitre , ou  le  pou- 
voir de  l’eau  réduite  en  vapeurs , ou  celui  de  l’élec- 
tricité , ou  celui  de  l’aimant.  Ces  énergies  ont  tou- 
jours exiflé  dans  la  Nature , & l’on  les  y a toujours 
difeernées.  Long-temps  on  avoit  cm  les  unes  inutiles 
les  autres  iiuifîbles , d’autres  bonnes  feulement  pour 
^es  jeux  d’eufaus  , jufqu’à  ce  que  par  le  génie  de  i’ob- 
fervation  , le  favoir  vint  s’unir  à la  pratique  , appri- 
voifer  ces  natures  fiuvages , les  fou  mettre  à nos  befoins, 
les  rendre  à la  fois  les  agens  les  plus' puiflàns  & les 
plus  obéiffans  pour  tous  deffeins  des  hommes,  Tmm 
vâtes- vous  que  cinquante  müje  perfonnes , dont  vous 
auriez  pu  diriger  la  niaife  & fefprit , & qu’un  revenu 
annuel  de  beaucoup  de  centaines  de  mille  livres  , 
lequel  au  moins  n’eft  ni  paraffeux , ni  fuperftitieux  , 
fuffent  une  tâche  trop  au-deffus  de  vos  taie  ns  ? Convertir 
des  Moines  en  penfioniiaires  , étoit-il  Je  feul  moyen 
que  vous  eufîiez  d’en  tirer  parti  ? La  reffource  impru- 
dente d’une  vente  prodigue  , étoit-elle  auffi  le  meil- 
leur moyen  de  rendre  tous  leurs  revenus  utiles?  Si 
Vqus  étiez  dépourvus  à ce  point  de  reffources  d’eipriifL 
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il  n’y  a rien  que  de  naturel  dans  tout  ce  qui  eft  arrive.r 
Vos  Politiques  n’entendent  rien  à leur  métier,  & par 
conféquent  iis  le  défont  de  leurs  outils. 

Mais  les  ètablilîèinens  favorifent  la  luperftition  dans 
fon  principe  même,  & ils  la  nourrilfent  par  une 
influence  ouverte  & permanente» 

Mon  inteotioii  n’eft  pas  da  conteftcr  ce  point  ; 
mais  cela  n’auroit  pas  dû  vous  empêcher  de  tirer 
de  la  fuperftitioo  même  les  rdfources  qui  pouvoieiit 
en  fortir  pour  l’avantage  public.  Vous  en  retirez 
bien  des  dirpofitions  d’eiprit  & de  bien  des  paflions 
humaines  qui  5 aux  yeux  de  la  Morale  ^ ne  font  guerç- 
plus  recommandables  que  la  fuperftition  elle-même. 
Votre  devoir  étoit  de  corriger  & de  mitiger  dans 
cette  paiTion  tout  ce  qui  pouvoit^y  être  nuilibie , aufîi' 
bien  que  dans  toutes  les  autres.  Mais  la  fuperftition 
eft-elle  le  plus  grand  de  tous  les  vices  poffibles  ? Dans 
les  excès  poffibles  5 je  la  crois  un  très-grand  mal  ^ 
cependant  la  ruperftition  étant  dans  le  refïbrt  de  la 
Morale  , elle  eft  fnfceptible  de  variations  dans  ces 
degrés  ^ & de  modifications  dans  les  formes*  La  lu* 
perfiition  eft  la  religion  des  efpriîs  foibles , & il  faut  , 
bien  fouftfir  qu’ils  en  aient  un  mélange  , foit  dans  des 
chofes  peu  importantes  5 (bit  dans  leur  enîhoofiafme^.. 
foit  autrement  ^ fans  cela  vous  priveriez  les  efprits 
foibles  d'une  reftburce  qui  eft  reconnue  néceflaire  pour, 
les  efprits  même  les  plus  forts.  La  bafe  de^  toute 
véritable  Religion  confifte  alfurément  dans  robéif* 
fàaee  à la  volonté  du  Souverain  de  tout  l’Univers  ,-^ 
dans  notre  confiance  en  fes  promefîes dans  limi- 
tation de  fes  perfeéfioiîs..  Xé  refte  eft  notre  ouvrage  : 
il  peut  préjudicier  à cette  grande  fin  j il  peut  la  fe* 
couder.  Les  hommes  fages  ^ ceux  qui  le  font  en  effet 
ne  font  pas  admirateurs  ( pas  au  moins  dps  mimera 
terrœ  (i)  ) 5 ils  ne  font  pas  attachés  à ces  chofes  avec 
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violence  , .iîj  ne  les  déîeftent  pas  avec  violence  ^ îâ 
fageffs  ii’efl  pas  le  cenfeur  le  plus  févère  de  là  folie. 
Il  II  y a que  des  folies  rivales  qui  fe  déclarent  une 
giierre  inexorable , Ôc  qui  folTent  un  ufage  cruel  des 
avantages  qu’elles  remportent  , dès  qu’elles  peuvent 
décider  le  vulgaire  incoiilidéré  à fe  ranger  de  l’im  ou 
de  1 autre  côté  de  leurs  querelles,  La  prudence  feroit 
neutre  ^ mais  lî  au  milieu  de  tous  ces  conflits,  excités  y 
d’un  côté  , par  un  fol  attachement , 6c  de  l’autre , 
par  une  antipathie  féroce  fur  des  chofes  qui  , par  leur 
nature  , ne  font  pas  faites  pour  exciter  tant  de  chaleur, 
un  homme  prudent  étoit  obligé  de  faire  un  choix  entre 
les  erreurs  & les -excès  de  l’enthoufiafiTie  , qu’il  feroit 
forcé  de  condamner  ou  de  fupporter  i peut-être  croi- 
roit-il  que  l’enthouliafme  qui  bâtit , vaut  mieux  que 
celui  qui  démolit  ^ peut-être  donneroit*iî  la  préférence 
à celui  qui  orne  , fur  celui  qui  défigure  ^ à celui  qui 
dote  , fur  celui  qui  pille  ^ à celui  qui  peut  s’égarer  dans 
fa  bienfaifance  , far  celui  qui  ne  refjnre  que  l’injuAice  j 
à celui  qui  conduit  les  hommes  à fe  refufer  des  plai- 
flrs  légitimes  , fur  celui  qui  leur  arrache  la  foible  fub- 
liflance  qui  fliflît  à leur  défintérelfemenî.  Tel  cfl:  à 
peu-près , je  crois , l’état  de  la  queflion  entre  les  an- 
ciens fondateurs  de  la  fuperftition  monaflique  & la 
fuperflitîoii  des  prétendus  philofophes  du  jour. 

Quant  à préfenc , je  mets  à l’écart  les  confidéra- 
tions  du  profit  public , que  l’on  fuppofe  devoir  réfulter 
de  cette  vente , quoique  je  voie  très-dlflinêèement  qu’il 
n’efi:  qu’illufoire.  Je  ne  vais  confidérer  cette  queftioo 
que  comme  un  tranfport  de  propriété.  Voici , fous  ce 
rapport , quelques  réflexions. 

Dans  toute  fociété  qui  profpere  , il  y a un  excédent 
de  produôHons  fur  la  portion  néceffaire  à l’entretieii 
de  celui  qui  cultive.  Cet  excédent  -efl;  le  revenu  du 
propriétaire  foncier.  Il  fera  dépenfé  par  un  homme 
qui  ne  travaille  pas  ^ mais  cette  parelTe  elle-même  efh 
la  fource  du  travail.  Ce  repos  eft  l’aiguillon  de  Fin- 
duftrie.  Le  feul  intérêt  de  l’Etat , c’eft  que  le  produit 
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de  la  terre  retourne  à Findudrie  qui  Fa  procuré , 8c 
que  le  revenu  fe  partage  de  maniéré  que  la  morale  ne 
foit  point  offenfée  par  les  dépenfes  des  propriétaires  y 
Sc  que  le  peuple  ne  foit  pas  léfé  dans  ce  partage , 
auquel  il  a droit. 

Sous  tous  les  points  de  vue  de  recette  , de  dépenfes 
& d emplois  perfonnels  de  revenus  , un  Légillatcur 
modéré  compareroit  avec  foin  le  propriétaire  aéfuei , 
qu’on  lui  preferit  de  renvoyer  , avec  Férranger  qu’on 
lui  propofe  de  mettre  à fa  place.  Avant  de  s’expofer 
à tous  les  dangers  qui  accompagnent  néceflai rement 
toutes  les  révolutions  violentes  de  propriétés , occa- 
fonnées  par  des  confifcations  , on  auroit  dû  fe  pro- 
curer une  alTu rance  pofitive  , que  les  nouveaux  acqué- 
reurs des  propriétés  confifquées  5 feroient  conlidé- 
rablement  plus  laborieux , plus  vertueux,  plus  fobres, 
£c  moins  difpofés  à arracher  des  mains  du  Laboureur 
une  portion  trop  réductible  de  fes  profits  ^ ou  à 
dépenfer  pour  eux-mêmes  plus  que  le  jude  nécedaire 
qui  convient  à chaque  individu  ^ ou  qu’ils  feroient  bien 
plus  à portée  de  difpofer  du  furplus  d’une  maniéré 
plus  égaie  6c  plus  utile  ^ de  maniéré  enfin  à répondre 
en  tout , dans  leurs  dépenfes  , aux  vues  de  la  poli- 
tique 5 bien  mieux  que  ne  le  faifoient  tous  les  anciens 
propriétaires  ^ ôc  vous  nommerez  tous  ces  proprié- 
taires anciens , tous  tant  qu’ils  font  , Evêques , Cha- 
noines , Abbés  Commendataires  , ou  Moines  , tout 
comme  il  vous  plaira.  Les  Moines  font  parefleux  : je 
le  veux.  Suppbfez  qu’ils  n’aient  d’autre  emploi  que  de. 
chanter  au  chœur , ils  font  auffi  utilement  employés 
que  ceux  qui  jamais  ne  chantent  ni  ne  parlent  j audi 
utilement  même  que  ceux  qui  chantent  au  théâtre  ÿ 
ils  font  employés  tout  audl  utilement  que  s’ils  iravail- 
loient , depuis  l’aube  du  jour  jufqu’à  la  nuit  , aux 
innombrables  occupations  jferviles  , dégpdantes  , in- 
décentes , indignes  de  l’homme  , 6c  iouvent  pedi-' 
lentieiles  &C  dedruCHves  , exidantes  dans  l’économie 
fociale  , auxquels  tant  d’êtres  malheureux  font  obligés 
de  fe  vouer.  S’il  n’étoit  pas  généralement  pernicieux 
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de  trouSîer  le  cours  ordinaire  des  chofes , 8c  d’ar- 
rêter d’une  maniéré  quelconque  cette  grande  roue 
de  circulation  , donc  tous  les  travaux  de  ce  peuple 
malheureux  dirigent  la  rotation , je  me  fentirois  bien 
plus  porté  à arracher  tous  ces  infortunés  à leur 
miférable  induftrie  , qu’à  troubler  avec  violence  le 
repos  tranquille  de  la  paix  monaftique.  L’humanité , 
peut-être  la  politique  , me  juftifieroit  plutôt  de 
l’un  que  de  l’autre.  C’eft  un  fujet  fur  lequel  j’ai  fou- 
vent  réfléchi , 8c  jamais  fans  en  être  vivement  ému. 
Je  fuis  sur  qu’aucune  conlidération  ne  peut  juflifier  , 
clans  un  Etat  bien  réglé  , de  tels  commerces  éc  de  tels 
emplois , fl  ce  n’efi:  la  nécefliré  de  faire  porter  le  joug 
du  luxe  , 8c  d’exercer  le  defpotifme  de  l’imagination 
par  la  diflribution  impérieufe  de  tout  l’excédent  des 
produits  de  la  terre. 

Mais  quant  à tous  ces  moyens  de  diflribution,  il  me 
femble  que  les  parefleufes  dépenfes  des  Moines  font 
aufll-bien  dirigées  que  les  inutiles  dépenfes  de  nous 
autres  fainéans  laïques. 

Lorfqu’ii  y a égalité  dans  les  avantages  entre  le^ 
poileireurs  aéfaeîs  éc  les  poilelîéurs  projettés  , il  n’y  a 
pas  de  motif  pour  changer  ^ mais  dans  le  cas  aâuel ,, 
peut-être  qu’il  n y a , à cet  égard  , aucune  incerti- 
.tude  , ÔC  que  les  avantages  fc  trouvent  du  côté-  de 
la  pofléiTion  aéfuelle.  Dans  le  fait , je  ne  vois  pas 
du  tout  comment  les  dépenfes  de  ceux  que  vous 
allez  expulfer  , font , par  leur  direéHon  ÔC  par  leur 
emploi,  dénaturé  à les  rendre  fl  odieux,  ii  indignes 
de  les  poiTéder , moins  avantageufes  à la  chofe 
publique  , que  ne  le  feront  celles  de  nouvelles  per- 
sonnes favorifées  que  vous  allez  introduire  dans  leurs, 
maifons.  Par  quelle  raifon  , vous  ou  moi  , trou- 
verions-nous ii  intolérable  cette  dépenfe  dtune  grande 
propriété  foncière  , qui  neft  que  la  difperiion  du 
furpius  du  produit  du  fol , iorfqifelle  eft  employée  à 
former  de  vafles  bibliothèques  , c|ui  font  le  dépôt  de 
l’hifloire , de  la  foibleffe  5c  de  la  force  de  l’efprit 
humain  3 à eompofer  de  grandes  colieâions  de  titres 3 
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de  médailles  6c  de  monnoies , qui  atteftent  5c  qui 
expliquent  les  lois  ÔC  les  ufages  *,  à réunir  des  tableaux 
bi  des  llatues  qui  , par  leur  imitation  de  la  nature  , 
femblent  étendre  les  limites  de  la  création  à recueil- 
lir les  fameux  monumens  des  morts , qui  prolongent 
au-delà  du  tombeau  les  liens  & les  égards  de  la 
vie  J à rapprocher  en  un  feul  lieu  les  échantillons  de 
la  nature  entière  ^ à en  faire  une  forte  d’aflemblée 
nationale , qui , par  la  réunion  des  règnes , des  clalfes 
des  familles '5  rend  la  fcience  plus  facile  , 5c  qui, 
en  excitant  ia  euriofité  , lui  ouvre  de  nouvelles  routes  : 
h 5 par  ces  grands  5c  permanens  établilfemens  , tous 
les  objets  de  dépenfe  trouvent  un  abri  contre  l’in- 
conftance  du  goût , contre  les  caprices  & les  extra- 
vagances des  perfonnes  ifolées  , cela  eft-il  plus  fâ- 
cheux que  h des  individus  épars  fe  livroient  aux 
mêmes  goûts  ? La  fueur  du  maçon  du  charpen- 
tier , qui  travaillent  pour  partager  celle  du  payfan , 
ne  découle-t-elle  pas  d'une  manière  qui  paroilîe  aufîi 
agréable  ÔC  auffi  fàlubre  dans  la  conftruàion  & dans 
la  réparation  de  cet  édifice  majeftueux  confacré  à 
la  Religion  , que  dans  les  retraites  décorées , fous 
les  toits  fordides  du  vice  ÔC  du  luxe  3 auffi  hono- 
rablement 6c  aufTi  utilement  à réparer  ccs  ouvrages 
facrés , que  leur  grand  âge  revêt  du  luftfe  des  fiecles, 
que  dans  les  afiles  momentanés  d’une  volupté  paffa- 
gere , que  dans  des  falles  d’opéra  , que  dans  des  mau- 
vais lieux  ; que  dans  des  maifons  de  jeu , des  clubs. 
& des  obélifques  au  champ  de  Mars  ? Le  furplus  du 
produit  de  l’olive  Sc  de  la  vigne  ell-il  plus  mal  em- 
ployé pour  la  nourriture  frugale  de  ces  êtres  qui , 
étant  confacrés  au  fervice  de  ia  Divinité  , font  élevés  , 
par  la  fiéHon  d’uiie  imagination  pieufe  , à une  grande 
dignité  , que  pour  l’entretien  difpendieux  de  cette 
multitude  de  valets  qui  fe  dégradent  en  fe  vouant  au 
fervice  de  l’orgueil  d’un  feul  individu'?  La  décoration, 
des  temples  eft-eile  une  dépenfe  moins  digne  d’un 
hom.me  fage  , que  celle  que  l’on  fait  pour  des  rubans , 
pour  des  dentelles,  pour. des  cocardes  nationales^ 
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pour  des  petites  maifons , pour  des  petits  foupers  , Si 
pour  routes  ies  fotdfes  3c  les  folies  innombrables  dans 
îefqueiies  l’opulence  le  plaît  à dimper  le  fardeau  de  fa 
fuperfluicé  ? 

Nous  tolérons  même  toutes  ces  chofes  : mais  pour- 
quoi ? Ce  n’efl  pas  que  nous  les  aimions  , mais  c’eil 
parce  que  nous  craignons  pire  j c’eft  par  l’effet  du 
refpeâ:  que  nous  avons  pour  les  propriétés  ÔC  pour 
la  liberté  , que  nous  nous  Tentons  forcés  , jurqu’à  un 
certain  point , à les  tolérer.  Par  quelle  raifon  veut- 
on  profcrire  l’autre  ufage  des  biens , ufage  qui  affuré-  , 
ment  , fous  tous  fes  points  de  vue  , efi  plus  louable 
que  le  dernier  dont  j’ai  parlé  ? Par  quelle  raifon  violer 
toutes  les  propriétés  , outrager  tous  ies  principes 
de  la  liberté , quand  on  n’a  d’autre  objet  que  de  con- 
vertir le  meilleur  ufage  poiTible  des  richelTes , dans 
un  autre  qui  n’eii:  pas  à beaucoup  près  auffi  bon  ? 

Ce  parallèle  entre  les  nouveaux  individus  3c  les 
anciens  corps , eft  fait  dans  la  fuppofition  que  ceux- 
ci  ne  pourroient  être  fufceptibles  d’aucunes  réformes* 
Mais  en  matière  de  réforme , j’ai  toujours  penfé  que 
les  corps  politiques , foit  qu’ils  fuffent  repré  Tentés 
par  un  feiil  individu  ou  par  plu  fi  eu  r s , étoient  bien 
plus  fufceptibles  de  recevoir , par  la  puiffance  de 
l’Etat , une  direéUon  publique  pour  Tufage  de  leurs 
propriétés  ÔC  pour  le  régime  habituel  6c  intérieur  des 
individus  qui  les  compofent , que  des  citoyens  ifolés 
ne  peuvent  ÔC  ne  doivent  peut-être  jamais  l’être  ; 
ÔC  ceci  me  paroît  être  une  confidération  fort  impor- 
tante pour  ceux  qui  veulent  entreprendre  des  chofes 
qui  méritent  le  nom  d’une  entreprife  politique. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage  fur  ies  biens  des 
monafteres. 

Quant  aux  biens  poffédés  par  des  Evêques  , par 
des  Chanoines  3c  par  des  Abbés  Commendataires , je 
ne  peux  pas  comprendre , par  quelles  raifons , quel- 
ques biens  fonds  ne  peuvent  pas  être  poffédés  à un 
autre  titre  qu’à  celui  d’une  hérédité  par  fucceffion. 
Aucun  des  deflruéfeurs  philofophiques  pourroit  - il 
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entreprendre  de  démontrer  le  danger  pofitif  ou  com- 
paré , d’avoir  une  certaine  & même  une  grande 
portion  de  propriétés  foncières,  arrivant  fuccelTive- 
inent  à des  perfonnes  dont  le  titre  de  poffeffion  eit, 
toujours  en  théorie  5 ôc  fou  vent  dans  le  fait  un  de- 
gré éminent  de  piété,  de  morale  èc  de  favoir  j pro- 
priétés qui,  par  leur  deftination , par  leur  circulation, 
k par  d’attrait  qu’elles  offrent  au  mérite  , donnent 
aux  familles  les  plus  nobles,  nouveau  relief  fou- 
tien,  aux  familles  les  plus  inconnues  ,^  élévation 
êc  diï^nité  ^ propriétés  dont  on  ne  jouit  qu  à la  charge 
de  l’accompliffement  de  certains  devoirs  ( quelle  que 
foit  la  valeur  qu’il  vous  plaife  d’accorder  à ces  de- 
voirs ) , que  le  caraftère  de  ceux  qu’on  en  pour- 
voit , aftreint  à conferver  im  extérieur  décent  5c  de 
la  gravité  dans  leurs  manières  ^ qui  les  obligent  à 
exercer  une  hofpitalité  généreufe,  mais  tempérée  ^ 
à regarder  une  partie  de  leur  revenu  comme  un 
dépôt  charitable  ,/&  dans  le  cas  même  où  ^ par 
l’oubli  de  leur  caradère  , ceux  qui  en  font  pourvus 
violeroient  le  depot  ^ dans  les  cas  ou  iis  degenert- 
roient  en  gentilshommes  laïques , feroient-ils , a aucun 
égard , pires  que  ceux  qu’on  leur  defline  pour  fuc- 
cefTeurs  dans  ieurs  poffeflions  confifquées  ? Vaut-il 
mieux  que  ces  biens  foient  poflédés  par  ceux  qui 
n’ont  aucuns  devoirs  à remplir  , que  par  ceux  qui 
en  ont?  par  ceux  dont  le  caraélère  & la  deftination 
les  dirigent  à la  vertu,  que  par  ceux  qui  ri’ont  d’au- 
tre règle  ni  d’autre  diredion  dans  la  dépenfe  de 
leurs  revenus , que  leurs  déftrs  6c  leur  voionte  ? Ces 
biens , d’ailleurs , par  la  manière  dont  ils  font  pofté- 
dés , n’ont  pas  abfoiument  dans  leur  caradère  les 
inçonvéniens  que  l’on  fuppofe  inhérens  aux  biens 
amortis.  Cette  forte  de  biens  eft  celle  qui  pafie  le 
plus  rapidement  d’une  main  dans  une  autre.  L exces 
n’eft  jamais  bon  -,  c’eft  pourquoi  il  me  femble  qu’une 
trop  grande  proportion  de  propriété  foncière  peut 
être  tenue  à vie  ofîiciellement.  — Mais  je  ne  vois 
pas  quel  tort  eiîentiel  il  peut  réfulter  pour  la  chofe 


publique  $ qu’il  y ait  une  autre  manière  d’acquérir 
des  propriétés  foncières , que  par  un  débourfé  préà-* 
labié  d’argent. 

^ Cette  lettre  eft  devenue  bien  longue  , quoiqu’en 
Vérité  elle  foit  bien  courte  y fi  l’on  confîdere  l’éten- 
due immenfe  du  fujet.  J’ai  été  forcé , dans  plulieurs, 
momens , de  donner  mon  attention  à d’autres  affai- 
tes.  Je  n étois  pas  fâché  non  plus  de  profiter  de 
ces  momens  de- îoifir , pour  obferver  fi  les  procédés 
nouveaux  de  1 Alfemblee  Nationale  ne  me  fourni- 
foient  pas  quelques^motifs  de  changer  ou  d’adoucir 
mes  premiers]  fentimens.  Tout  ce  qui  efi  arrivé  m’a 
confirme  plus  fortement  dans  mes  premières  opinions* 
Mon  premier  defilnn  étoit  de  confidérer  tous  les 
principes  de  lj'\iiernbiee  Nationale,  par  rapport  aux 
grands  établiiFemens  fondamentaux,  & de  comparer 
tout  l’enfemble  de  ce  que  vous  avez  fubfiitué  à tou- 
^s  vos  defiruéfions , avec  diilérentes  parties  de  notre 
Conftitution  Anglaife  ^ mais  ce  plan  eil  d’une  plus 
grande  etendue  que  je  ne  l’avois  efiimé  d’abord  ^ 5c 
J ai  trouvé  aulTi  que  vous  étiez  peu  curieux  de  tirer 
parti  d’aucuns  exemples.  Quant  à préfenr,  il  faut 
que  je  me  borne  à quelques  remarques  fur  vos  nou- 
veaux etablifiemens  ^ me  réfervant  de  traiter  dans  un 
aurre^  temps  ce  que  je  m’étois  propofé  de  dire  fur 
leipnt  de  notre  Monarchie,de  notre  Arifiocratie  bc 
de  notre  démocratie  Anglaife  , telles  qu’elles  exifient 
dans  la  pratique. 

J’ai  palFé  en  revue  tout  ce  que  vient  de  faire  le 
Pouvoir  qui  gouverne  aujourd’hui  en  France.  J’en 
m parle,  comme  on  a vu,  avec  une  grande  liberté* 
Ceux  dont  le  principe  eil  de  méprifer  le  fenriment 
permanent  Sc  ancien  du  genre  humain , Ôc  de  former 
un^  plan  de  Société  d’après  de  nouveaux  principes  , 
doivent  naturellement  attendre  que  ceux  qui,. comme 
nous , attachent  au  jugement  de  toute  la  race  hu- 
maine, plus  d’importance  qu’au  leur , nous  ne  pro- 
noncerons fur  eux  & fur  leurs  inventions , que  com- 
me on  doit  décider  des  hommes  ôc  des  projets,  fur 
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4’épreuve  qui  en  efl  faite.  Qu’ils  prennent  cî’nbord, 
pour  une  chofe  certaine , que  nous  avons  beaucoup 
d’égards  pour  tous  leurs  argumcns  , mais  point  du 
tout  pour  leur  aiirorité.  Ils  n’ont  pas  en  leur  faveur 
un  des  grands  préjugés  qui  influent  fur  le  genre  hu- 
main. Ils  avouent  qu’ils  déclarent  la  guerre  à 1 opi- 
nion. Ils  ne  doivent  donc  pas  efperer  que  1 opinion 
foit  pour  eux  , puifqu’üs  Font  5 ainü  que  toute  au- 
tre efpèce  d’autorité  5 challee  du  liège  de  fa  juri- 

diéfion.  ^ ^ • 

Je  ne  pourrai  jamais  coniidérer  cette  Airemblée 
autrement  que  comme  une  ailociation  volontaire 
d’hommes  qui  ont  profité  des  circonflances  pour 
s’emparer  du  pouvoir  de  l’Etat.  Iis  ne  font  plus 
revêtus  de  l’autorité  ni  de  la  fanélion  attribuées  au 
caraélère  primitif,  fous  lequel  iis  fe  font  d abord 
raffemblés.  Ils  en-  ont  pns  un  autre  d une  nature 
bien  différente  ^ 5c  ils  ont  totalement  altéré  6c  ren- 
verfé  toutes  les  relations  fous  iefquelies  ils  exifioient 
d^abord.  Ils  ne  tiennent  l’autorité  qu’ils  exercent 
d’aucune  Loi  conftltutionnelle  de  l’Etat.  Ils  fe  font 
écartés  des  inftruâ:ions  qu’ils  avoient  reçues  du  peu- 
ple qui  les  avoir  envoyés  ^ infimélions  qui  éîoient  la 
feule  fource  de  leur  autorité  , piîifque  rAlTemblée 
n’agifToit  ni  en  vertu  d’aûcun  ancien  ufage  , ni  en 
vertu  d’aucune  Loi.  Etablir  leurs  décidons  les  plus 
importantes , n’ont  pas  obtenu  une  grande  majorité^ 
en  forte  qu’avec  une  diviiion  fi  voiline  du  partage  , 
qui  efl  le  feüi  moteur  de  l’autorité  , préfumée  de 
i’enfemble , les  étrangers  ne  peuvent  faire  autrement 
que  d’entrer  dans  l’examen  de  cette  balance,  Sc  ils 
auront  autant  d’égards  pour  les  motifs  que  pour  les 
déci  fions.  ^ 

S’ils  euiïent  établi  ce  nouveau  gouvernement  expéri- 
mental, comme  le  fubftitut  néceifaire  d’une  tyrannie 
abattue  , le  genre  humain  s’empreileroit  d’anticiper  en 
leur  faveur  les  momens  delà  prefeription , dont  le  prin- 
cipe légalifant  efface  , après  un  long  ufage,  les  violen- 
ces utiles  du  début  d’un^  tel  gouvernement.  Touê 
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ceux  que  leurs  afifeÔions  dirigent  vers ~ la  conrërvàtîon 
de  Tordre  civil , auroient  reconnu  , même  dans  fon  ' 
berceau  , comme  légitime , cet  enfant  des  principes 
d’une  utilité  coaéfive  qui  a donné  naiffance  à tous 
les  gouvernemens  julles  ÔC  qui  lignifie  leur  durée 
mais  au  contraire , ils  mettront  autant  de  répugnance 
que  de  lenteur  à accorder  aucune  forte  d’acCeflioh 
aux  aétes  d’un  pouvoir  qui  ne  devra  pas  fa  naiffance  à 
la  loi  de  la  nécefiité  ^ mais  qui  bien  plus  tirera  foff 
origine  de  ces  mêmes  vices  de  ces  pratiques  finif- 
tres  qui  troublent  fou  vent , ôc  qui  détruifent  quelque- 
fois iunion  fociale.  Cette  afferablée  a à peine  en  fa 
faveur  une  prefeription  d’une  année.  Nous  avons 
fon  propre  aveu  qu’elle  a fait  une  révolution.  Faire 
une  révolution  , eli  une  mefure  qui , prima  fronte  , 
demande  que  l’on  fe  jullifie.  Faire  une  révolution'*, 
c’efi;  renverfer  l’ancien  état  des  chofes  d’un  pays  & 
il  faut  quelque  chofe  de  meilleur  que  de  foibies  rai- 
fons  pour  jufiifier  un  procédé  fi  Violent.  L’opinion 
du  genre  humain  nous  autorife  à entrer  avec  moins 
de  cramte  ÔC  de  refpeéf  dans  i’examen  des  moyens 
par  lesquels  on  acquiert  un  nouveau  pouvoir,  à 
critiquer  i’iifage  que  l’on  en  fait,  que  nous  ne  pou- 
vons nous  le  permettre  vis-à-vis  d’une  autorité  déjà 
établie  ÔC  authentique.  ^ 

L’Affemblée  , pour  obtenir  5c  affurer  fon  pouvoir, 
a agi  d’après  les  principes  les  plus  oppofés  à ceux 
qu’elle  paroît  fuivre  lo.rfi|u’elle  en  fait  ufage.  L’oB- 
fervation  de  cette  différence  nous  dirigera  vers  le  vé- 
ritable efprit  de  fa  conduite  3 tout  ce  qu’elle  a fait 
jufqu’à  préfent  , ou  tout  ce  qu’elle  fait  encore’, 
pour  obtenir  pour  conferver  fon  pouvoir  , eft , 
en  fait  d’art , tout  ce  qu’il  y a de  plus  commun.  Elle 
agit  "exadement  comme  ont  fait  avant  elle  tous  fes  an- 
cêtres , en  ambition.  Siiivez-Ies  exaâèment  dans  leurs 
fraudes , dans  leurs  artifices  ôc  dans  ieurs  violences  , 
vous  ne  trouverez  rien  du  tout  qui  foit  neuf,  ils 
répètent  les  exemples  & les  faits  avec  la  pointiileufe 
exaéfitude  d’un  plaideur.  ' Ils  ne  s’écartent  jamais  d’un 
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Iota  des  formules  antiques  de  la  tyrannie  3c  de  Tiifur- 
pation^  mais  dans  leurs  opérations  relatives  au  bien 
public,  leur  efprit  dl  tout-à-fait  le  contraire  de  cela 5 
ils  abandonnent  ce  tout  à la  merci  des  fpéculations 
ks  plus  nouvelles  *,  ils  livrent  les  intérêts  les  plus 
chers  du  public  à ces  théories  incertaines  , auxquel- 
les pas  un  feul  d’entre  eux  ne  voudroit  confier  le  plus 
indilFérent  de  fes  intérêts  privés.  La  raifon  de  cette 
différence  tient  à ce  que , dans  leur  defir  d’obtenir 
jSc  de  conferver  le  pouvoir , c’eft  tout  de  bon  qu’ifs 
’agiflent  : c’eft  pourquoi  ils  voyagent  fur  les  chemins 
battus  mais  que  , relativement  aux  intérêts  du  pu- 
blic , qui  ne  leur  caufent  pas  des  follicitudes  bien 
réelles  , ils  les  abandonnent  entièrement  au  hafard. 
Je  dis  au  hafard,  parce  que  , pour  aucuns  de  leurs 
plans , l’expérience  ne  leur  a garanti  le  plus  léger 
‘avantage. 

Lorfqu’en  matière  publique  nous  découvrons  queL 
que  s erreurs  commifes  par  des  perfonnes  qui  font  ti- 
mides 5c  défiantes  , dès  qu’il  s’agit  du  bonheur  du 
genre  humain , nous  devons  alors  mêler  à notre  pitié 
une  forte  de  refped.  Mais  parmi  ces  Meffieurs, 
aucun  élan  de  la  nature  ne  développe  cette  foilici- 
tude  paternélle  qui  frémit  à la  vue  d’une  épreuve  cruelle 
& menaçante  pour  les  jours  d’un^enfant  chéri  ^ ils  fur- 
paffent  par  l’immenfité  de  leurs  promeffes , 5c  pair 
Taffurance  de  leurs  prédiâions  , toute  l’emphafe  des 
empyriquesj^  ÔC  l’arrogance  de  leurs  prétentions  eft 
en  honneur  une  forte  de  défi  qui  provoque  même  mal- 
gré foi  à faire  la  recherche  du  fondement  qu’elles  peu- 
vent avoir. 

Je  fuis  convaincu  qu’il  y a des  hommes  du  plus 
grand  talent  parmi  les  chefs  du  parti  populaire  dans 
J’Affemblée  nationale.  Quelques-uns  montrent  de  l’é- 
loquence dans  leurs  difcours  êcdans  leurs  écrits.  Ceci 
fuppofe  néceffairement  des  moyens  puiftans  bc  cultivés  5 
mais  l’éloquence  peut  exifter  , fans  qu’aucun  degré 
proportionné  de  fageffe  l’accompagne.  Lorfque  je 
parle  d’habileté  , je  fuis  obligé  de  diftinguer  ce  qu’ils  ' 


ii6 

bnt  fait  en  faveur  de  leur  fyftême  indigne  des  hommes 
âU'deirus  du  commun.  Dans  le  fyftême  en  lui-même  , 
cpniidéré  comme  le  plan  d’une  république  compofée 
de  manière  à procurer  la  tranquillité  Ôc  la  profpé- 
rité  des  citoyens  , H.  à étendre  la  force  la  gran- 
deur de  l’état,  j’avoue  qu’il  ne  m’a  pas  été  pofTible 
de  rien  découvrir  , qui  montrât , îbiis  le  moindre 
rapport , l’ouvrage  d’un  efprit  intelligent  ÔC  difpos , 
ou  même  les  idées  de  la  prudence  la  plus  vulgaire  5 
par-tout  il  femble  que  leur  but  ait  été  d’éviter  la 
difficulté , ou  de  gliffer  à côté  : furmonter  les  difficul- 
tés ,^a  toujours  été  , pour  tous  les  grands  maîtres, 
dans  toutes  les  difputes , la  fource  de  leur  gloire.^ 
Vaincre  une  première  difficulté  *,  s’en  fervir  auffi-tôt 
comme  d’une  arme  pour  conquérir  de  nouvelles  diffi- 
cultés ^ s’agguerrir  ainii  dans  les  moyens  d’étendre 
l’empire  de  la  fcience  , ÔC  même  de  reculer  au-delà  de 
l’enceinte  des  premières  penfées  , ces  bornes  de  l’en- 
tendement humain  lui-même.  Telle  eft  leur  marche, 
la  difficulté  eft  un  maître  févère  qui  nous  a été  donné 
par  l’ordre  fuprême  d’un  gardien  6c  d’un  iégiflateur 
paternel,  qui  nous  connoît  mieux  que  nous  ne  nous  con- 
noiftbns  nous-mêmes  , ôc  qui  nous  aime  mieux  auffi  : 
Pater  ipfe  colendi  haud  facilem  ejfe  viam  voluit* 
Celui  quflurte  avec  nous  fortifie  nos  nerfs',  5c  il  aiguife 
notre  favoir , nous  trouvons  un  aide  dans  notre  anta- 
gonifte.  Le  conflit  amical  de  difficultés  nous  famU 
liariie  avec  notre  objet , nous  oblige  à le  conlîdé- 
rer  fous  tous  Tes  rapports  j il  ne  nous  permet  pas 
d’être  fuperftitiel.  C’eft  ce  défaut  de  nerfs  ôC  d’in- 
telligence pour  .ces  fortes  d’exercices  ^ c’eft:  ce  goût 
dépravé  pour  prendre  les  chemins  les  plus  courts , 6c 
pour  les  petites  facilités  trompeufes  qui  a créé  dans 
tant  de  parties  du  monde  des  gouvernemens  arbi- 
traires. C’eft-là  ce  qui  avoir  créé  l’ancien  gouverne- 
ment arbitraire  de  la  France  j ôC  c’eft  à cela  qu’on 
doit  aujourd’hui  la  république  de  Paris.  Vous  fup- 
pléés  aujourd’hui  par  la  plénitude  de  la  force  au  vuide 
de  la  fagefte  j vous  n’y  avez  tien  gagné.  En  com- 
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fnençant  vos  travaux  fur  un  principe  de  parefle  , vous 
âvez  le  fort  corUmuri  à tous  les  hommes  parelfeuXé 
Les  difficultés  qu’ils  ont  plutôt  éludées  qu’évitées  , fa 
préfentent  de  nouveau  à leur  rencontre  elles  fe  mul- 
tiplient ôc  s’épaiffilfent  autour  d’eux , ils  fe  trou- 
vent égarés  au  rniliéu  d’un  labyrinthe  de  détails  con- 
fus , ils  n’en  apperçôivent  plus  les  limites  ; leur  in- 
diffirie  eft  détournée  ^ 5c  enhn  tout  l’enfemble  de  leur 
ouvrage  devient  foible  , vicieux  ôc  incertain. 

C’elt  cette  inexpérience  de  la  lutte  avec  les  difficul- 
tés , qui  a obligé  i’affemblée  arbitraire  de  France  à 
commencer  fes  plans  de  réforme',  par  l’abolition  ÔC 
par  la  dehrudion  ( i ).  Mais  , efoce  endétruifant 
en  renverfant , que  le  favoir  fe  fait  connoître  ? Votre 
populace  feroit  cela  au  moins  auffi  bien  que  vos  af* 
femblées.  L’ombre  de  la  moindre  intelligence  , ôc  la 
main  la  plus  groffiere  , font  plus  qu’il  ne  faut  pour 
Cette  tâche.  La  rage  5c  la  frénélie  détruiront  davan- 
tage en  une  demi  heure  de  temps  , que  la  prudence , 
la  prévoyance  ôC  là  fagelfe  ne  pourront  édifier  en  un 
fiècle.  Les  erreurs  & les  défauts  des  anciens  érablif- 
femens,  font  palpables  \ il  faut  peu  de  talent  pour  les 


( I ) lin  des  chefs , membre  de  TalTemblée  , M.  Rabaud 
de  St.  Etienne  , a exprimé  le  principe  de  tous  leurs  procédés 
de  la  manière  la  plus  claire  \ on  ne  peut  rien  de  plus  Am- 
ple   » Tous  les  établiflfemens  en  France  couronnent  le 

n malheur  dü  peuple  : pour  le  rendre  heureux , il  faut  le 
» reiiouveller  ; changer  fes  idées  , changer  fes  lois , chan- 
» ger  fes  mœurs. . . * changer  les  hommes , changer  les 
» chofes  changer  les  mots  .....  tout  détruire  ; oui  , 
î » tout  détruire  , puifque  tout  eft  à récréer.  » Ce  monfieur 
a été  choifi  pour  préfident  dans  une  aflemblée  qui  ne 
fîégeoît  pas  aux  quinze* vingts  ou  aux  petites-maifons , dans 
une  aflemblée  qui  fe  donné  pour  être  compofée  de  très*rai- 
; fonnables  membres.  Ses  idées  , au  fur  plu  s , fon  langage 
î Ou  fa  conduite  , ne  différent  en  rien  des  opinions , des  d if- 
cours  Sc  des  aftions  de  ceux  qui  , tant  au  dehors  qu^aru  de- 
' dans  de  l’affemblée  , dirigent  les  opérations  de  la  grande 
machine  qui  travaille  maintenant  la  France. 
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découvrir  -,  6C  , dès  qu’on  a en  main  le  pouvoir  abfoîtî, 
il  ne  faut  qu’un  mot  pour  abolir  tout-à-la-fois  le  vice 
8c  rétablillement.  Cette  meme  complexion  paref- 
feufe  , mais  agitée , qui  aime  la  parefle  , 5c  qui 
hait  le  repos , dirige  les  politiques , lorfquil  s’agit  de 
travailler  pour  remplacer  ce  qu’ils  ont  détruit  : Faire  le 
contraire  de  ce  qui  exiftoit , c’eft  prefque  auffi  aifé  que 
de  détruire.  Il  ne  fe  préfente  aucunes  difficultés  dans 
ce  qu’on  a jamais  effiayé.  On  infulte  à la  critique , 
quand  fes  découvertes  ne  peuvent  porter  que  fur  des 
chofes  qui  n’ont  jamais  exifté  ^ l’ardeur  de  l’enthou» 
liafme , les  illufions  de  refpérance  , ont,  devant  elle 
le  champ  fans  bornes  de  l’imagination  , pour  fe  don- 
ner carrière  5 fans  avoir  à craindre  beaucoup  d’oppo- 
fltions  5 6c  même  point  du  tout. 

Encore  une  fois  ^ conferver  8c  réformer  efl  une 
chofe  tout-à'fait  différente  , lorfque  vous  refpeélez 
les  parties  utiles  d’un  établiffement  ancien  , ÔC  que 
la  partie  ajoutée  adopte  celle  que  vous  confervez  , 
c’ell  alors  que  vous  devez  mettre  en  jeu  le  nerf  de 
l’efprit  , le  calme  Sc  la  perfévérance  de  l’attention  , 
les  puilfances  de  la  comparaifon  êc  de  la  combinai- 
fon  , bC  toutes  les  reffources  d’un  efprit  fécond  en 
expédiens  ^ c’eft  alors  qu’ont  Heu  les  conflits  inévi- 
tables entre  les  vices  qui  font  les  plus  oppofés  les 
un,s  aux  autres  j entre  l’obitination  qui  rejette  toutes 
améliorations,  6c  la  légèreté  qui  elt  fatiguée  ôc  dé- 
goûtée de  tout  ce  qu’elle  pofsede.  Mais , allez-vous 
m’objeefer , a un  procédé  de  cette  nature  eft  lent  , il 
» ne  convient  pas  à une  affemblée  qui  met  fa  gloire 
i)  à faire  dans  peu  de  mois  l’ouvrage  des  fiècles  ^ 
))  une  telle  manière  de  réformer  pourroit  exiger  l’em- 
» ploi  de  pliUieurs  années.  » Oui , fans  doute , elle 
le  pourroit  5c  elle  le  devroit.  Un  des  grands  avan- 
tages d’une  méthode  dans  laquelle  le  temps  eft  un 
moyeh  néceffaire  , c’eft  que  fes  opérations  foient  len- 
tes , êedans  quelques  circonftances  prefque  impercep-, 
tibles.  Si  lorfque  nous  travaillons  fur  des  matières  ina- 
nimées , la  circonfpeélion  ôc  la  prudence  font  de  fa* 


geffe , ne  deviennent-elles  pa$  , à plus  forte  raifon  de 
devoir  J lorfque  les  objets  de  notre  conlUtution  bc  de 
notre  démolition  ne  font  ni  de  la  brique  ni  des  char- 
pentes ^ mais  des  êtres  an’ niés,  dont  on  ne  peut  al- 
térer fubitement  l’état , la  manière  d’être  ÔC  les  ha- 
bitudes 5 fans  rendre  miférable  une  multitude  d’autres 
êtres  femblables  ^ mais  on  diroit  que  l’opinion  domi- 
nante à Paris  , 5c  que,  pour  faire  un  parfait  légifla- 
reur  , les  feules  qualités  requifes  font  un  cœur  infen- 
fîble  6c  une  confiance  qui  ne  doute  de  nen  ; mes  idées 
-font  bien  différentes  fur  cette  haute  dignité.  Un  vrai 
légiflateur  devroit  avoir  un  cœur  rempli  de  fenfibilité. 

Il  devroir  aimer  6c  refpeéfer  fes  femblables  ÔC  fe  crain- 
dre lui-même  *,  il  faut  que  d’un  feul  clin  - d’œil  , il 
puiffe  embraffer  tout  l’enfemble  de  fon  objet  , 6c  qu’il 
n’y  parvienne  enfuite  que  par  des  mouvemens  com- 
binés 5c  réfléchis , comme  la  fin  de  tous  les  argiimens 
politiques  a la  fociété  pour  objet  , c’eft  un  ouvrage 
-dont  le  tiffu  doit  être  choifi  dans  la  nature  de  la  fo- 
ciété même.  Là  , l’efprit  doit  confpirer  avec  i’efprit  ; 
il  n y a que  le  temps  qui  puiffe  produire  cette  union 
des  efprits,,  d’où  rèfulte  tout  le  bien  auquel  nous  vi- 
fons  ^ notre  patience  fera  plus  que  notre  force.  Si  je 
pouvois  rifquer  d’en  appeller  à ce  qui  dV  aétuelie- 
ment  fi  fort  hors  de  mode  à Paris  , je  veux  dire  à 
l’expérience  , je  vous  dirai  que  , dàns  le  cours  de 
ma  vie  , j’ai  connu , 5c  que,  félon  ma  portée  ÔC  ma 
pofition  , j’ai  eu  à coopérer  avec  de  grands  hommes  , 
& que  je  n’ai  encore  vu  adopter  aucun  plan  de  ré- 
forme , d’après  les  obfèrvarions  de  ceux  qui  étoient 
fort  inférieurs  en  intelligence  à ceux  qui  étoient  à la 
tête  de  la  befogne  ^ par  un  progrès  lent , mais  bien 
fqutenu , l’effet  de  chaque  pas  eft  furveillé  , le  bon 
ou  le  mauvais  fuccès  du  premier  donne  des  lumières 
pour  le  fécond  *,  ôC  ainfi  , de  lumière  en  lumière  nous 
fommes  dirigés  sûrement  jufqu’au  but  propofé  , nous 
veillons  à ce  que  les  parties  du  fyftême  ne  fe  heurtent 
point.  Les  maux  cachés  dans  les  difpofitlons  qui  ' 
promettoient  le  plan , font  détruits  à mefure  qu’ils 
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fe  préfentent  ^ on  facrifie  le  moins  poflîble  un  avan- 
tagé à un  autre  ,*  nous  compenfons , nous  concluons  , 
nous  balançons  ^ tous  nos  eiFohs  fe  dirigent  vers  la 
réunion  des  irrégularités  différentes  , 5c  des  principes 
oppofés  qui  fe  rencontrent' dans  les  efprits  ôc  dans 
les  intérêts  des  hommes’,  pour  en  faire  un  enfemble’ 
concordant  j de  là  fe  forme  , je  ne  dirai  pas  une  fim- 
plicité  parfaite  mais  ce  qui  elt  infiniment  fupérieur  , 
une  compolition  excellente  dans  toutes  les  mefures 
qui  doivent  intérelfer  le  genre  humain  pendant  une 
longue  fuccefiîon  de  générations  j cette  fucceffion  elle- 
même  devroit  être  admife  à prendre  quelque  part  dans 
des  confeils  auxquels  elle  a un  intérêt  fi  profond.  Si 
la  jufiice  l’exige  ainfi  , l’ouvrage  par  lui-même  à be- 
foin  d’un  plus  grand  nombre  d’efprits  que  le  cours 
d’un  fiècle  n’en  peut  produire.  C’eft  d’après  cette  ma- 
nière de  voir  que  les  meilleurs  légifiateurs  ont  fouvent 
approuvé  dans  les  gouvernemens , Fétabliffement  de 
quelques  principes  légifiatifs  sûrs  ôc  folides  , un  pou- 
voir femblable  à celui  que  quelques  philofophes  ont 
appellé  une  nature  plaftique  2>C  après  en  avoir  fixé  le 
principe,  ils  l’ont  abandonné  à l’effet  de  fa  propre 
opération. 

Agir  de  cette  manière  , c’eft-à-dire , avec  un  prin- 
cipe dominant  avec  une  énergie  produârice  , c’eft 
félon  moi  la  preuve  d’une  profonde  fageffe.  Ce  que 
vos  politiques  regardent  comme  la  marque  d’un  génie 
hardi  ôc  entreprenant , eft  feulement  la  preuve  d’une 
marque  déplorable  d’habileté.  Leur  violent  empreffé- 
ment  6c  la  défiance  qu’ils  ont  de  la  marche  de  la  na- 
ture , font  caufe  qu’ils  font  aveuglement  livrés  à tous 
les  faifeurs  de  projets , aux  avanturiers  , à tous  les 
alchimiftes  à tous  les  empÿriques.  Ils  n’imaginent 
pas  que  l’on  puiffe  tirer  aucun  parti  de  rien  de  ce 
qui  eft  commun  -,  la  diette  n’entre  pas  dans  leur  fyf- 
tême  de  médecine.  Le  pire  de  cela  , c’eft  que  leur 
défaut  de  confiance  dans  les  méthodes  régulières  pour 
guérir  les  maladies  communes  ^ ne  vient  pas  feulement; 
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d’un  défaut  de  compréhenfion  mais , j’en  ai  bien  peur 
de  quelque  malignité  dans  leurs  dilpofitions.  On  diroit 
que  vos  légiflareurs  ont  puifé  toutes  leurs  opinions  fur^ 
les  proférons  , les  rangs  les  emplois  de  la  vie  dans 
les  déclamations  ÔC  dans  les  bouffonneries  des  faty- 
riques  , qui  feroient  çux  - mêmes  bien  étonnés  s’ils 
voyoient  que  leurs  peintures  font  prifes  à la  lettre  5 
ayant  adopté  ce  parti , il  n’ell  pas  étonnant  que  tous 
vos  guides  n’envifagent  les  objets  que  fous  le  cote 
de  leurs  vices  6c  de  leurs  défeéfcuoiités  , &C  encore 
qu ils  y joignent  toutes  les  couleurs  de  l’exagération. 
Il  eft  indubitablement  vrai  , quoique  cela  puiffc  pa^ 
roître  paradoxal , mais  il  n’cn  eft  pas  moins  généra- 
lement vrai , que  ceux  qui  font  habituellerne  iàt  em- 
ployés à chercher  à découvrir  des  fautes  5 font  inca- 
pables de  travailler  à ces  réformes  , non-feulement 
parce  que  leurs  efprits  font  dépourvus  des  modèles  de 
ce  qui  eft  bon  8c  beau  , mais  parce  que , par  habi- 
tude 5 ils  finilTent  par  ne  plus  trouver  aucun  plaliir  à 
la  contemplation  de  ces  chofes  en  haïiiant.  trop  les, 
vices  y ils  finiffent  par  aimer  trop  peu  les  hommes  y 
c’eft  pourquoi  il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils  deviennent, 
incapables  de  les  fervir  & même  qu’ils  y foienc  moins 
difpofés.  C’eft  là  ce  qui  fait  que  beaucoup  de  vos, 
guides  font  portés  par  leur  complexion  même  à tout 
brifer  en  mille  pièces.  C’êft  à ce  jeu  cruel  qu’ils  dé- 
ploient en  entier  leur  qaadrimanonfe  ( i ) adivité* 
Quant  au  furplus  5 tout  ce  qui  eft  paradoxal  dans 
les  plus  habiles  écrivains  y tout  ce  qu’ils  ont  produit 
feulement  comme  des  jeux  de  leur  imagination  y 6c 
comme  des  effais  de  leurs  talens  5 pour  éveiller  i’ar- 
tention  ôc  pour  exciter  la  furprife  , ces  meftleurs  s’en 
emparent  3 mais  ce  n’eft  pas  dans  refprit  original  de 


( I ) N’eft-ce  pas  dans  Biiffon  qu’il  eft  remarqué  que 
la  nature  a donné  quatre  mains  aux,  animaux  ^ dont:l’inftinêt 
fcmbie  les  porter  à tout  détruire  I 


leurs  auteurs , comme  des  moyeus  de  cultiver  leuf 
goût  5c  de  perfectionner  leur  ftyle.  Ces  paradoxes 
deviennent  pour  eux  des  règles  fèrieiifes  dé  conduite  , 
d’après  lefquélles  ils  règlent  les  intérêts  les  plus 
portans  de  l’état.  Cicéron  dépeint  plaifamment  Caton, 
comme  s’efforçant  à agir  dans  la  république  d’après 
les  paradoxes  ÔC  des  écoles  avec  lerquels  on  exerçoit 
i’efprit  des  jeunes  étudians  dans  la  philofophie  ftoïque. 
Si  cela  étoit  vrai  à l’égard  de  Caton  , ces,  Meffieurs 
renouvellent  d’après  lui , dans  la  manière  de  quelques 
perfonnes  qui  vivoient  à-peu-près  dans  ce  temps-là, 
j)ede  nudo  Catoncnu  M.  Hume  m’a  dit  qu’il  avoir  tenu 
de  Rouffeau  lui  - même  le  fecrec  de  fes  principes  de 
compofition.  Cet  obfervateiir  fin  , quoiqu’excentri- 
que  , avoir  obfervé  que  , pour  frapper  5c  intéreffer' 
le  public  , il  falloir  du  merveilleux  ^ que  depuis  long- 
temps la  mithologie  des  faux-dieux  avoir  perdu  fon 
etfet  ^ que  les  géans  , les  magiciens  , les  fées  5c  les 
héros  des  romans  qui  avoicnt  fuccédé  , avoient  aufïï 
épuifé  la  portion  de  crédulité  qui  apparcenoit  à leur 
iiècle  ^ que  cependant  un  écrivain  n’avoit  plus  d’autre 
efpèce  de  merveilleux  à employer  que  celui-là  , 5c  que 
Ton  pourroic  en  tirer  un  plus  grand  parti  peut-être 
qu’autrefois , quoique  dans  une  différente  manière  , 
c’eft-à-dire , le  merveilleux  de  la  vie  , dans  les  ma- 
nières , dans  les  caraCtères  5C  dans  les  fituations  ex- 
traordinaires , d’où  l’on  pourroit  faire  naître  des  effets 
frappans,  imprévus  5c  nouveaux , tant  en  moral  qu’en 
phyfique.  Je  crois  que  il  Rouifeau  vi.voit  encore  dans 
un  de  ces  momens  lucides  , qu’il  vît  ce  qui  fe  paiîe  , 
il  feroit  elfrayé  de  la  frénéfie  pratique  de  fes  élèves 
qui , dans  tous  leurs  paradoxes  , ne  font  que  des  imi- 
tateurs ferviles , 5c  de  découvrir  en  eux  cette  foi  im- 
plicite au  fein  de  leur  incrédulité. 

Les  hommes  qui  entreprennent  des.  chofes  confidé- 
rables  , même  par  des  moyens  réguliers  , devroienc 
nous  donner  quelques  bafes  qui  puiffent  nous  faire 
juger  de  leur  habileté.  Mais  quant  au  médecin  de 
ré  tac  5 qui , non  content  de  guérir  fes  maux , entre- 


«rend  de  régénérer  fa  conttitution , il  devroit  montrer 
des  pouvoirs  au-delTus  du  commun  ^ ÔC  ceux  c^ui 
s’écartent  de  la  pratique  ordinaire  , 15c  qui  travaillent 
fans  modèles , devroient  donner  à l’extérieur  de  tous 
leurs  projets  , quelques  ntarques  caraaériftiques  d’une 
fagelfe  non  commune.  A-t-on  raanifefté  rien  de  fem- 
blable  ? Je  vais  jetter  un  coup-d’œil  ("  il  fera  bien 
court , par  rapport  à l’étendue  du  fujet  ) , fur  tout  ce 
que  l’allémblée  a fait  d’abord , relativement  à la  conf- 
ritution  de  la  légiilature  ; en  fécond  lieu  , du  pouvoir 
exécutif -,  en'troifième  lieu  , de  l’ordre  judiciaire  : 5C 
enfin , de  l’établilTement  de  la  légiilature.  Je  finirai 
par  fon  ryilêoie  de  finance  ^ pour  voir  ii  nous  pourrons 
découvrir  5 dans  aucunes  des  parties  de  leurs  plans  ^ 
une  habileté  fi  prodigieuie  , qu  elle  puiîie  juiîifier  ces 
entrepreneurs  hardis  dans  la  lupériorué  qu’ils  s’attri- 
buent fur  tout  le  genre  humain. 

C’eft  dans  la  forme  de  cette  partie  fouveraine  5C 
dominante  de  cette  république  nouvelle  5 que  nous 
devrions  efpérer  de  trouver  le  grand  développement  de 
leur  favoir.  C’eft  ici  qu’ils  dévoient  prouver  leur  titre 
à toutes  leurs  hères  demandes , pour  connoître  ce  plan 
dans  fa  totalité  ^ ainfi  que  les  raifons  fur  lefqueiies  il 
eft  fondée  je  m’en  référé  aux  journaux  de  l’affemblée, 
du  29  de  feptembre  1789  , ÔC  à toutes  les  opérations 
fubféquentes  qui  ont  apporte  des  changemens  à ce 
plan.  Autant  que  je  puis  voir  clair  dans  une  matière 
un  peu  confufe  , ii  me  fembie  que  le  fyftême  fublifte 
fubftantiellement  5 comme  il  avoir  été  projetté  d’abord. 
Le  petit  nombre  de  mes  remarques  portera  donc  fur 
l’efprit , fur  la  tendance  5c  fur  ia  propriété  qu’il  peut 
avoir  pour  former  un  gouvernement  populaire  , car 
tel  eft  ce  fyftême  qu’ils  adoptent  5 comme  étant  le 
plus  approprié  au  but  de  tous  les  gouvernemens  5 5c 
fur- tout  d’un  gouvernement  populaire.  Je  me  propofe  , 
en  même-temps  , d’examiner  c^tte  compofition  , fous 
le  rapport  de  ia  conféquence  avec  elle-même  > Sc  avec 
les  principes  fur  lefquels  elle  a été  établie. 

On  juge  les  anciens  établiflemens  par  leurs  effets* 
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Si  le  peuple  eft  heureux  , uni  , riche  8c  puiffant , on 
préfume  aifément  le  refte  ^ nous  concluons  que  là 
choie  efl  bonne  , quand  il  en  dérive  de  bons  effets. 
Dans  ces  vieux  écablilfemens  , on  a trouvé  différens 
correchfs , qui  fervent  de  remèdes  dans  les  cas  où  l’on 
s'écarte  dQ  la  théorie  j ils  font  le  réfultat  de  différentes 
néceffités  & de  différens  expédiens.  Il  arrive  fouvent 
qu’ils  ne  dérivent  d’aucunes  théories  ^ mais  bien  plutôt 
que  les  théories  en  dérivent.  Ils  conduifent  quelque- 
fois mieux  au  but , que  les  moyens  qui  paroifTent 
s accorder  davantage  avec  ce  que  nous  imaginons 
avoir  été  le  plan  primitif.  Les  reffources  fournies  par 
l’expérience  conviennent  mieux  aux  fins  politiques , 
que  celles  que  l’on  invente  dans  des  projets  tout  neufs 
elles  réagifiént  fur  la  conflitution  primitive , 6c  quel-' 
quefois  elles  perfeélionnent  le  deffein  même,  duquel 
elles  fembient  s’être  écartées.  Je  crois  que  l’on  pour-, 
roit  choifîr  dans  la  conflitution  Anglaife  des  exem- 
ples curieux  de  tout  ceci.  Au  pis-aller  , les  erreurs 
les  déviations  de  toute  efpece  , font  calculées  ôc  con- 
nues dans  l’eflirue  du  vaiffeau  , ôc  il  fait  bonne  route, 
r el  efl  l’état  des  chofes  dans  les  vieux  étabijfTemens  ; 
mais  dans  un  fyfiême  nouveau  & purement  théorique  , 
on  a droit  d’efpérer  que  chacun  des  moyens  qui  font 
deflinés  à une  fin  quelconque  , fe  montrera  ouverte- 
ment de  lui-même  ^ fur -tout  lorfque  les  grands 
exécuteurs  du  projet  n’ont  aullement  à compter  au 
nombre  de  leurs  efforts  le  foin  d’adapter  leur  nouvel 
édifice,  foit  aux  murailles,  foit  aux  fondations  de 
l’ancien. , 

Les  conflruéleurs  français  , balayant  comme  de 
pures  décombres , tout  ce  qu’ils  ont  trouvé  3 ÔC  fem- 
blables  aux  jardiniers  de  leurs  parterres , nivellant  tout 
avec  foin  ,,  fe  propofent  de  pofer  toute  leur  légifla- 
turc  générale  ôc  locale  fur  trois  bafes.  de  trois  diffé- 
rentes  efpèces  , une  géométrique .,  une  arithmétique  , 

une  financière.  Ils  appellent  la  première  , bafe  ter- 
ritoriale ^ la  fécondé  , bafe  de  la  pomlatipn  ; & Ja- 
tioifiéme , bafe  de  la  contribution^  Pour  exécuter  le 
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premier  de  leurs  deffeins , ils  partagent  tout  le  terri- 
toire de  leur  pays  en  quatre-vingts-trois  morceaux  ou 
carrés  réguliers , de  dix-huit  lieues , fur  dix-huit.  Ces 
grandes  divifions  s’appellent  département*  Tous  ces 
départemens  font  fous-divifes  toujours  carrément , en 
dix-fept  cens  vingt  diftrids  , appelés  communes  , 5c 
ceux-ci  encore  fe  fubdivifent  , toujours  carrément  ^ en 
de  plus  petits  dihrias  , qu’on  appelé  cantons  5 ce  qui 
fait  en  tout  6400. 

Au  premier  afpeét  9 on  ne  voit  rien  dans  cette  baie 
géométrique  de  leur  invention 9 qui  foit  fort  à admirer, 
fort  à blâmer  , cela  n’exige  pas  de  grands  talens 
légiflatifs  9 un  infpeéfeur  exa£f  de  grands  chemins 
avec  fa  chaîne  & fon  graphometre  9 elt  très-propre  à 
en  faire  autant.  Dans  l’ancienne  diviiion  du  territoire  , 
différens  accidens  arrivés  dans  des  temps  differens  , 
foit  par  le  flux  6c  le  reflux  de  différentes  propriétés  , 
ibit  par  celui  de  différentes  juridiéfions  9 étoient  les 
feules  fixations  des  limites  générales  & particulières. 
Ces  limites , on  le  fait  9 n’écoient  l’ouvrage  d aucun 
fyftême  établi  , elles  étoient  fu jettes  à quelques 
inconvéniens  ^ mais  c’étoient  des  inconvéniens  pour 
lefquels  l’ufage  avoit  trouvé  des  remedes  9 5c  auxquels 
l’habitude  en  avoit  trouvé  d’aufli  bons.  Dans  ce  nou- 
veau pavement  de  carrés , dans  des  carres  , ôc  dans 
ces  organifations  6c  demi  organifations  9 faites  fur  le 
fyftême  des  Empedocle  5c  des  Buffon  , 5c  non  pas" 
fur  aucun  principe  de  politique  , il  fe  rencontrera 
néceflairement  une  m.ulcitude  d’inconvéniens  locaux , 
auxquels  les  hommes  ne  font  pas  habitués  , mais  je 
paffe  par  là-deflus , parce  que  pour  les  détailler,  il 
tau  droit  avoir  une  conooiffance  locale  du  pays  , plus 
particulière  que  je  ne  l’ai. 

Lorfque  ces  arpenteurs  d’état  vinrent  à examiner 
leurs  ouvrages  de  fymétrie  9 iis  trouvèrent  bientôt , 
qu’en  politique  9 la  plus  trompeufe  de^  îQUîes  les 
çiiofes  9 éioit  une  démonftration  géométrique.  Ils 
eurent  alors  recours  à une  autre  bafe  ( ou  plutôt 
etay  ) pour  foutenjr  ce  bâtiment  qui  chanceloit  fur 


ime  fondation  fî  niauvaife.  II  étoic  évident  que  îà 
bonté  du  fol , que  la  population  , que  la  richeffe 
que  le  montant  des  contributions  dévoient  mettre 
une  grande  différence  refpeélive  entre  tous  ces  carrés. 
Cette  différence  devoir  être  une  preuve  que  la  mefure 
de  tous  les  procédés  , le  plus  ridicule  pour  eftimer 
la^  puiffance  d un  état  ^ & que  l’égalité  en  géométrie 
eft  la  plus  inégale  de  toutes  les  mefures  dans  la  diitri- 
bution  des  hommes.  Cependant  ^ ils  ne  pou  voient 
pas  abandonner  cette  baie  ^ mais  en  divifant  leur 
repreferitation  civile  6c  politique  en  trois  parties,  ils 
en  accordèrent  une  à la  mefure  carrée,  fans  fe  mettre 
aucunement  en  peine  pour  vérifier  fi  cette  proportion 
territoriale  de  repréfcntadon , étoit  convenablement 
déterminée,  ni  fi  , d’après  aucun  principe  , elle  devoir 
léeliement  mettre  le  tiers  après  avoir  cependant  accordé 
à la  géométrie  , cette  portion  ( d’un  tiers  pour  fon 
douaire  ) ( i j , ^ cela  feulement  pour  rendre  hom- 
mage à cette  fublime  fcience.  Ils  abandonnèrent  les 
deux  autres  tiers  à la  population  6c  à la  contribution 
pour  être  l’objet  de  leurs  débats. 

Lorfqu’ils  en  vinrent  à la  population , ils  ne  trou- 
vèrent plus  un  terrein  auffi  uni  que  dans  leur  géo- 
métrie. Ici  leur  arithmétique  eut  à s’exercer  fur  leur 
mécaphyfiqiie  juridique.  S’ils  s’en  fuffent  tenus  à 
leurs  principes  métaphyfiques , le  procédé  arithméti- 
que auroit  été  bien  limple.  Les  hommes  , félon 
eux  , font  ftriélement  égaux  , 8c  ils  font  tous  appelés  à 
des  droits  égaux  dans  leur  propre  gouvernement. 
Chaque  tête  y,  dans  ce  fyftême  , devroit  avoir  fon 
vœu  J ôc  chaque  homme  voter  direélement  pour  fon 
îepréfentant  dans  la  iégiflature.  = ce  Mais  douce- 
» ment , — par  degrés  réguliers , pas  encore  ».  (2) 


(i)  Allufioa  au  droit  coutumier  anglais , qui  accorde  aux 
veuves  le  tiers  des  biens  de  leur  mari,  lorfque  leur  douaire 
n’a  pas  été  fixé  préalablement. 

( 2 ) Ailufion  à un  palîage  de  Pope , où  il  eft  queftioa 


Ce  principe  métaphyfique auquel  la  loi,  la  coutume, 
Fufage  , la  politique  5C  la  raifon  dévoient  céder  , doit 
céder  lui-même  à leur  fantaifie*,  ilyaura  bien  des  degrés 
6c  des  repos , avant  que  le  repréfcntant  punie  être 
en  contaâ:  avec  fon  conltituant.  Ces  deux  perfonnes , 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  n’auront  eotr’elics  / 
aucune  forte  de  rapports.  D’abord  les  yotans , dans 
chaque  canton  , qui  compofent  ce  qu  ils  appellent 
les  Alîemblées  primaires ^ doivent  avoir  une  ccitalne 
qualification,  — Quoi  1 une  qualification  outie  les 
droits  de  l’homme  ? Oui,  mais  une  très-foible-,  notre 
injuftice  fera  la  moins  opprefilve  poflible.  La  fimple 
évaluation  locale  de  trois  journées  de  travail.  Vrai- 
ment ceci  n’eft  pas  grand  chofe , j en  conviens , mais 
c’eft  tout  ce  qu’il  faut  pour  déroger  à votre  grand 
principe  égalifant.  Coniideree  comme  qualification  , 
l’on  pourroic  tout  auiïî  bien  s’en  paiTer  ^ car  celle-ci 
ne  répond  à aucune  des  fins  pour  lefquelles  les  qua- 
lifications font  établies  ^ ÔC  dans  votre  fyftême  , elle 
exclut  du  droit  de  voter  l’homme  qui , parmi  tous 
les  autres , a le  plus  b e foin  de  fon  égalité  naturelle 
pour  fa  protection  ôc  pour  fa  défenfe , je  veux  dire 
l’homme  qui  n’eft  protégé  par  autre  chofe  que  par 
' fon  égalité  naturelle.  Vous  lui  ordonnez  d’acheter 
le  droit  que  peu  auparavant  vous  lui  aviez  dit  que 
la  nature  lui  avoir  donnné  gratuitement  lors  de  fa 
naiftance , 6c  dont  aucune  autorité  fur  la  terre  ne 
pouvoir  légalement  le  priver.  Ainft  donc  vous  qui 
vous  prétendez  les  ennemis  jurés  de  l’ariftocratie  , 
vous  en  exercez  une  tyrannique  contre  celui  qui  ne 
peut  pas  aller  jufqu’à  la  hauteur  de  vôtre  marché. 

La  gradation  s’avance.  Ces  aftemblées  primaires 
de  chaque  canton  élifent  des  députés  pour  la  commune , 
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du  luxe  de  certains  perfonnages  vains  & bouffis  d’orgueil  ^ 
parmi  lefquels  il  en  étoit  un  , près  de  qui  l’on  ne  pouvoi^ 
être  admis  , qu’après  avoir  traverfé  une  longue  fuite  d’ap- 
partemcqs  , 6c  s’être  arrêté  dans  chacun. 


un,  fur  deux  cents  citoyens  aâifs.  Voici  le  premier 
intermédiaire  entre  Féieâ:eur  primaire  ôc  le  repré* 
Tentant  légiflatif^  oC  ici  un  fécond  péage  eft  établi 
pour  impofer  fur  les  droits  de  l’homme  une  nou- 
velle évaluation  ^ car  pour  être  admis  à cette  alTem* 
blée  de  la  commune , il  faut  payer  la  valeur  de  dix 
journées  de  travail.  Mais  ce  n eft  pas  tout;  nous 
avons  encore  une  autre  gradation.  Ces  communes 
qui  font  choilies  par  le  canton  , élifent  pour  lé  dépar- 
tement ; bc  ces  députés  du  département  choiiiftent 
enfin  leurs  députés  pour  rAjfemblé  nationale.  Ici 
eft  une  troifième  barrière  pour  une  autre  évaluation 
tout  aufti  infenfée.  Chaque  député  à i’Aftembiée  na- 
tionale doit  payer  en  contribution  direéle  la  valeur 
d’un  marc  d’argent.  L’opinion  qu’il  faut  avoir  de 
toutes  ces  barrières  évaluatives , c’eft  qu’elles  font  in- 
fuffifantes  pour  afturer  l’indépendance , oC  qu’elles  n’ont 
de  force  que  pour  détruire  les  droits  de  l’homme. 

Dans  tous  ces  procédés  , dont  les  élémens  fonda* 
mentaux  ne  doivent  porter  que  fur  la  population  , 
coniidérée  comme  un  principe  de  droit  naturel , on 
accorde  une  attention  manifefte  à la  propriété  : ce 
feroit  de  toute  juftice  5cde  toute  raifon  dans  d’autres 
plans , mais  dans  le  leur , c’eft  une  contradiélion 
infupportabie. 

Lorfque  nous  arrivons  à la  troifième  bafe , à 
celle, de  la  contribution^  nous  trouvons  qu’ils  ont  bien 
plus  completcemenr  encore  perdu  de  vue  leurs  droits 
de  l’homme  : cette  derniere  bafe  porte  entihement 
fur  la  propriété.  Voilà  donc  que  l’on  admet  un  prin- 
cipe qui  s’écarte  totalement  de  l’égalité  des  hommes , 
avec  laquelle  même  il  ne  peut  pas  fe  concilier.  Mais 
ce  principe  , qui  porte  fur  la  propriété  , n’a  pas 
été  plutôt  admis , que  ( fuivant  la  coutume  ) il  eft 
renverfé , bc  il  n’eft  pas  renvoyé  ( comme  nous 
allons  le  voir  préfentémerît  ) pour  rapprocher  du 
niveau  de  la  nature  l’inégalité  des  riche ftes.  La 
part  qui  eft  additionnelle  dans  la  troifième  claffe  de  la 
repréfentatioii  5 claffe  réfervée  excluMvement  pour  les 


Contributions  les  plus  hautes  ) n'eft  ajoutée  ^ qu’à 
l’égard  du  diftriB  feulement  , 6c  non  pas  à l’égard 
des  individus  qui  y fournirent  leur  quote-part.  Il 
eft  aifé  d’appercevoir  par  la  fuite  de  leurs  raifonne- 
mens  combien  ils  étoient  embarraffés  par  les  con- 
tradiâ:ions  qui  fe  rencontroient  entre  les  droits  de 
l’homme  êc  les  privilèges  des  richelfes.  Ce  que  fait 
le  comité  de  confütution  équivaut  à un  aveu  fur  l’im- 
polîîbilité  de  concilier  l’un  avec  l’autre.  « Le  rap- 
3>  port,  à l’égard  des  contributions  , eft  fans  aucun 
» doute,  nul  { difent-ils  ) , lorfqu’il  s’agit  de  balan- 
» cer  les  droits  politiques  d’individu  à individu  , fans 
» quoi  l’égalité  ptrfonndle  ferait  détruite  , & il  séta- 
» bliroit  une  ariflocratie  de  richejfe  ; mais  cet  incon- 
» vénient  difparoît  entièrement , lorfque  l’on  conft- 
» dére  , dans  de  grandes  majfes  feulement  le  rapport 
y>  proportionnel  de  la  contribution  , 6c  feulement  de 
» province  à province  j cela  fert  dans  ce  cas  feii- 
» lement  à établir  une  jufte  proportion  réciproque 
» entre  les  villes , fans  altérer  en  rien  les  droits  per- 
» fonnels  des  citoyens  ». 

Ici  le  principe  de  contribution  , confidéré  d’homme 
à homme  , eft  rejetté  comme  nul  & comme  deftruèlif 
de  l’égalité,  ôc  auflî  comme  pernicieux , parce  qu’il 
conduiroit  à introduire  une  arijiocratie  de  la  richejfe  ; 
cependant  ce  principe  né  peut  pas  être  abandonné , 
ta  le  moyen  de  fe  débarrafler  de  la  difficulté,  c’eft 
de  fixer  l’égalité  de  département  à département , 
lai  fiant  dans  chacun  d’eux  , à tous  les  individus,  une 
parité  parfaite.  Obfervez  que  cette  parité  entre  les 
individus  avoir  déjà  été  entièrement  détruite  , lorf- 
qu’on  avoit  ftatué  fur  les  valeurs  ou  les  qualifications 
de  chacun , lorfqu’il  s’agiffoir  des  départemens  ^ mais 
il  importe  peu,  dès' qu’on  détruit  l’égalité  des  hommes  , 
que  ce  foit  par  mafife  ou  par  individualité.  Un  in- 
dividu n’eft  pas  de  la  même  importance  dans  une 
maffe  compofée  d’un  petit  nombre  , que  dans  une  autre 
mafle  repréfentée  par  un  grand  nombre.  Ce  feroit  en 
vain  que  l’on  voudroit  perfuader  à un  homme , jaloux 
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de  Ton  égalité , que  l’eleéteur  qui  vote  pour  trois  mem- 
bres a une  même  étendue  de  droit  que  celui  qui 
vote  pour  dix.  Maintenant  envifàgez  ceci  fous  un 
autre  point  de  vue , 5c  fuppofez  que  leur  principe 
de  repréfentation 5 d’après  la  contribution,  c’eft-à-dire, 
d’après  la  richefle  , foit  bien  imaginé  , 6c  qu’il  foit 
une  bafe  nécellaire  de  leur  république.  Dans  cettè 
troHième  bafe  on  voit  qu’ils  penfent  que  les  richeffes 
devroient  être  refpectées , & que , foit  par  juftice , 
foit  par  politique  , elles  devroient , d’une  manière 
ou  dîme  autre , procurer  aux  hommes  une  part 
plus  conddérable  dans  l’adminiflration  des  affaires 
publiques  ^ il  faut  voir  maintenant  comment  l’affem- 
blée  a pourvu  à cette  prééminence  , ou  même  feu- 
lement à la  fccurité  des  gens  riches  , en  accordant 
aux  diftriâs  entiers  en  faveur  de  leur  opulence,  cette 
mefure  plus  grande  de  pouvoir  qui  leur  eii:  refufé 
perfonnellement.  Je  m’empreffe  d’admettre  que  dans 
un  gouvernement  républicain,  qui  a une  bafe  dé- 
mocratique, le  riche  à befoin  d’une  fécurité  plus 
grande  que  dans  une  monarchie.  Ily  eftplus  expofé  à 
l’oppreflion , parce  qu’il  y eft  beaucoup  plus  fournis^ 
à l’envie.  Dans  le  plan  aéluel  , il  eft  impoffible  de 
deviner  quel  avantage  les  gens  riches  retireront  de 
cet  avantage  ariftocratique,  fur  lequel'  eft  fondé 
l’inégalité  dans  les  malfes  de  la  reprefentation. 

Ils  n’y  trouveront  ni ‘appui  pour  leur  dignité  , ni 
fécurité  pour  leur  fortune  : car  ces  mafles  ariftocrati- 
ques  font  entièrement  compofées  de  principes  pure- 
ment démocratiques  ^ la  préférence  qui  deuî  eft 
donnée  dans  la  repréfentation  générale  , n’a  aucune 
efpèce  de  rapport  avec  les  propriétés  de  ceux  en  fa- 
veur defquels  cette  fupériorité  de  maffe  eft  étabric.  Si  les 
inventeurs  de  ce  plan  avoient  le  projet  de  favori  fer  les 
riches  à raifon  de  leur  contribution  , ils  auroient  donc  dû 
accorder  ce  privilège  , foit  à des  individus  riches  , foit 
à une  certaine  clafle  compofée  de  perfonnes  riches^ 
parce  que  les  altercations  qui  s’élèvent  entre  le  pauvre 
6c  le  riche  , ne  font  pas  des  conteftations  de  corpo- 
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tatîon  à corporation , mais  d’homme  à homme  ; nî 
des  brigues  entre  des  diftri£ts  , mais  entre  des  claffes 
différentes  d’hommes.  Si  l’on  exécutoit  ce  plan  en  fens 
contraire , il  atteindroit  beaucoup  mieux  fon  but , c’ell:- 
^»dire,  ü l’on  rendoit  égaux  les  vous  des  maffes,  ÔC 
Il  dans  chacune  ils  étoienr  proportionnés  à la  propriété. 
Prenons  un'  homme  dans  un  diftriét  , 5c  fuppofons 
(ce  qui  eft  facile  à faire  ) qu’ifpaie  en  contribution 
autant  que  cent  de  fes  voifins  : il  n’a  qu’un  feul  vou 
contre  eux  tous.  S’il  ne  devoir  y avoir  qu\m  repré- 
fentant  pour  la  ma  (Te  entière  , tous  fes  voifins  pau- 
vres Jurvoteroient  dans  la  proportion  de  cent  à un. 
Ceci  n’eft  pas  trop  bon  : mais  il  y a des  dédomma- 
gemens  à efpérer.  Comment  ? Le  diftriâ: , au  lieu  de 
fiavoir  qu’un  repréfentant , en  aura  dix  5 à caufe  de 
la  richeire  de  ce  membre  que  nous  avons  choifi  pour 
exemple  ^ c’efl-à-dire  , que  parce  qu’il  paie  à lui  feul 
une  contribution  énorme , il  aura  le  bonheur  de  n’è- 
tre  furyoté  dans  la  proportion  de  cent  à un  , que  pour 
'la  nomination  de  dix  repréfentans , au  lieu  de  l’être 
■exaélement  pour  la  chance  unique  d’un  contre  cent. 
Ainfi  donc  , dans  la  vérité , cette  repréfentation  plus 
nombreufe  , au  lieu  d’être  pour  l’homme  riche  un 
avantage , n’eft  qu’une  addition  plus  cruelle.  Cette 
augmentation  repréfentative  dans  fon  diftrid  / met 
en  avant  neuf  perfonnes  de  plus  , 5c  encore  , au-delà 
de  ces  neuf  perfonnes  , un  nombre  proportionné  de 
candidats  démocratiques',  pour  cabaler , intriguer  & 
pour  flatter  le  peuple  aux  dépens  Sc  au  détriment  de 
ce  même  individu  riche.  Par  ce  moyen  , on  offre  à la 
multitude  de  la  claffe  inférieure  un  grand  appât  dans 
la  perfpedive  d’un  falaire  de  dix-huit  francs  par  jour 
i ce  qui  eft  énorme  pour  elle  ) ^ de  plus , le  plaifir 
de  demeurer  à Paris  , ôc  de  prendre  part  au  gouver- 
nement du  royaume.  Plus  les  objets  de  l’ambition  fa 
multiplient  dans  le  genre  démocratique  , 6c  plus  aufîî 
* le  riche  court  de  dangers. 

Voilà  donc  ce  qui  aura  Heu  dans  une  province  répu- 
tée ariftocrate  J quoiqu’elle  en  foit  bien  i’oppofé  par 


fes  rapports  intérieurs.  Mais  dans  fes  rapports  exté; 
rieurs,  c’eft-à-dire , dans  ceux  qu’elle  a avec  les  autres 
provinces , je  ne  puis  pas  voir  comment  cette  repré- 
fentation  inégale  , qui  eft  accordée  aux  mafles  à raifon 
des  richeffes  , peut  devenir  un  moyen  de  préferver 
lequilibre  ôc  la  tranquillité  delà  chofe  publique.  Car, 
ü l’un  de  fes  objets,  eft  de  protéger  le  foible  contre 
Je  fort  ( ce  qui  indubitablement  eft  le  but  de  toute 
fociété  ) , comment  la  plus  pauvre  6c  la  plus  petite 
de  ces  malles  fera-t-elle  mife  à l’abri  de  la  tyrannie 
des  plus  opulentes?  Sera-ce  en  donnant  encore  à celle- 
ci  des.moyens  plus  amples  plus  fyftématiques  pour 
les  opprimer  ? + 

. Si  nous  établilfons  une  balance  de  repréfentations 
^ entre  des  mafles  de  corporation  , il  eft  très-vraifem- 
blable  que  les  intérêts  des  cantons , que  les  jaloufies 
les  rivalités  ne  tarderont  pas  plus  à s’élever  que  fl 
c’étoit  entre  des  individus  féparés  ^ même,  il  eift 
probable  que  leurs  diviflons  occaflonneront  un  efprit 
de  difcufTion  beaucoup  plus  chaud , 5c  quelque  chofe 
relTemblant  de  fort  près  à une  guerre  civile. 

Ces  malles  aiiftocratiques  ont  été  faites  fur  ce  que 
vous  appeliez  un  principe  de  contribution  direéle.  Mais 
il  n’eft  pas  de  mefure  plus  inégale  que  celle-ci.  Les 
contributions  indireé^es  , celles  qui  dérivent  des  droits 
fur  les  confommations  , font  réellement  une  meilleure 
bafe  , elles  cenduifent  à la  découverte  de  la  richeffe 
plus  naturellement  que  ne  le  peuvent  les  contributions 
direéfes.  Il  eft  en  vérité  bien  difficile  de  fixer  d’après 
les  unes  ou  d’après  les  autres , ou  même  d’après  tou- 
tes deux  , une  préférence  locale  , parce  qu’il  y a 
telle  province  qui  peut  payer  davantage  de  l’une  ou 
de  toutes  deux , non  pas  par  l’effet  d’aucunes  caufes 
intrinféques  , mais  par  les  relations  même  qu’elle  a 
avec  ces  autres  diftriéfs  fur  lefquels  elle  a obtenu  fa 
fupériorité  d’après  fa  contribution  apparente , fi  tou- 
tes ces  malles  étoient  des  corps  fouverains  indépen- 
dans  , qui  euffent  .Amplement  à envoyer  des  fonds. à 
une  caille  générale  fédérative , fi  le  revenu  public 


^^ètoit  pas  compofé  ( comme  11  Teft  en  effet  ) de 
‘beaucoup  d’autres  impofitions  qui  circulent  dans  tout 
renfemble , qui  porte  fur  les  hommes  individuelle- 
ment ÔC  non  pas  par  corporation , ÔC  qui  , par  leur 
nature  , confondent  toutes  les  limites  territoriales  , 
on  pourroit  dire  quelque'  chofe  au  foutien  de  cette 
bafe  de  contribution  par  maiïes.  Mais  dans  un  pays 
•qui  confidère  tous  fes  diflri(9:s  comme  les  membres 
d’un  feul  tout,  il  n’y  a rien  de  plus  difficile  que  d’éta- 
ïblir  fur  des  principes  d’équité  , une  repréfentation 
ffondée  fur  la  contribution  ^ car  une  grande  ville  telle 
que  Bordeaux  od  Paris  , paroît  fournir  une  contri- 
bution énorme  d’impôts  , contribution  qui  eft  prefque 
hors  de  proportion  avec  toutes  les  autres  villes , 6c 
fa  maffe  eft  confîdérée  en  conféquence.  Mais  ces  villes 
-font-elles  les  véritables  contributrices  dans  cette  pro- 
portion ? Non,  tous  les  conforamateurs  des  marchan- 
difes  importées  en  France  , par  Bordeaux  , iefquels 
font  épars  dans  tout  le  royaume  , acquittent  à Bor- 
deaux les  droits  de  l’importation.  Le  commerce  d’ex- 
portation que  le  produit  des  vigrfes  du  Languedoc  ôC 
de  la  Cîüyenne  fournit  à cette  ville  , eft  pour  elle 
;une  autre  fource  de  fes  hautes  contributions.  Les  con- 
'tributions  payées  à Paris  par  lies  feigneur^  des  terres 
qui  y mangent  les  produits  qu’ils  en  retirent , font 
.encore  une  autre  fouhradion  des  provinces  où  elles 
font  fituées.  ^ 

Si  nous  comparons  enfuite  ces  trois  bafes  enfem- 
ble-,  non  pasLous  leur  rapport  politiqtie  , mais  d’après 
ies  idées  qui  vdirigent  l’afTembiée  , afin  d effayer  à les 
concilier  avec  fes  propres  principes , nous  ne  pouvons 
manquer  d’obferver  que  ce  que  le  comité  appelle 
la  bafè  de  la  population. ^ ne  part  pas  du  même 
:polnt  que  les  deux  autres  principes  , qu’elle  a appeliés 
iafe  territoriale  6c  bafe  de  contrwution  , qui  font 
toutes  deux  d’une  nature  ariftocratique.  La  conféquence 
qui  en  dérive,  eft  que  lorfque  toutes  trois  commen- 
cent à opérer  enfembîe  , il  s’établit  une  égalité  abfurde, 
qui  eft  produit  par  l’effei:  de  là  première  fur  les  deux 


autres.  Chaque  canton  contient  quatre  lieues  carrées  I 
5c  eft  dtimé  contenir  l’un  dans  l’autre  quatre  mille 
habitans  , ou  lix  cens  quatre-vingts  votans  dans  les  ^ 
affernblées  primaires  , lefquelles  varient  en  nombre  ^ 
félon  la  population  du  canon  , 5c  qui  envoient  à la 
commune  un  député  par  deux  cens  votans.  Neiif  caU'^ 
tons  fout  une  commune. 

Maintenant , prenons  un  canton  dans  lequel  il  y 
ait  une  'viLle  commerçante  , fiîuée  fur  un  port  de  mer  y 
ou  une  grande  ville  de  manufacture.  Suppofons  que 
la  population  de  ce  canton  foit  de  douze  mille  fept 
cens  habitans  , ou  deux  mille  cent  quatre-vingts-treize 
votans  , formant  trois  affernblées  pHmaires  , ÔC  en- 
voyant dix  députés  à la  commune. 

Mettons  en  oppolition  avec  ce  feuheanton  ^ deux 
autres  pris  parmi  les  huit  qui  reftenc  dans  la  meme 
commune.  Nous  pouvons  fuppofer  que  ceux-ci  aient 
leur  population  complette  de  quatre  mille  habitans 
5c  de  lix  cens  quatre-vingts  votans  chacune,  ou  pour 
les  deux  , huit  mille  habitans  5c  treize  cens  fbixarts 
votans  , ils  ne  formeront  que  deux  affernblées  pri- 
maires ^ 6c  ils  n’enverront  que  Jix  dépirfés  à la 

commune.  ' ... 

Lorfque  l’aiTemblée  de  la  commune  viendra  a voter 
fur  la  bafe  du  territoire  , qui  eft  le  principe  première- 
ment admis  dans  cette  aftemblée  , le  feul  canton  qui 
n’a  que  la  moitié  du  territoire  des  deux  autres , aura 
dix  voix  contre  fix  dans  l’éleaion  de  trois  députés  à 
raffemblée  du  département , 5c  cela  , d’après  la  bafe 
de  la  repréfentation  territoriale.  ^ 

Cette  inégalité  , toute  frappante  qu  elle  eft  , fera 
encore  plus  marquée , fi  nous  fnppofons , comme 
nous  pouvons  très-juftement  le  faire  , que  chacun 
des  autres  cantons  de  la  commune  décroîtra  autant 
en  population , que  le  canton  principal  les  excède 
tous.  Maintenant  ^ quant  a la  baie  de  contribution  qui 
eft  auffî  le  principe  admis  , d’abord  pour  opérer  dans 
raflemblée.tfe  la  commune  ■,  prenons  encore  un  feul 
canton  > comme  nous  l’avons  fait  d’abord.  Si  la  tota- 
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lité  des  contributions  direâies  payées  par  une  grande 
ville  de  commerce  ou  de  manufaélure , efl:  divifée 
également  parmi  les  habitans , on  trouvera  que  cha- 
que individu  paye  beaucoup  plus  qu’aucun  autre  indi- 
vidu vivant  dans  le  pays , en  fuivant  le  même  pro- 
cédé. La  proportion  entière  payée  , par  les  habitans 
de  la  ville,  fera  certainement  plus  conddérable  que 
celle  qui  le  fera  par  les  autres  cantons.  Nous  pouvons 
aifément  évaluer  cette  différence  à un  tiers.  Alors  les 
douze  mille  fept  cens  habitans  , ou  deux  mille  cent 
quatre-vingts-treize  votans  du  canton  , payeront  autant 
que  dix- neuf  familles  , cinquante  habitans  ou  trois 
mille  deux  cens  quatre-vingts-neuf  votans  de  l’autre 
canton  J ce  qui  eft  à peu-près  la  proportion  eflimée 
entre  les  habitans  6c  les  votans  de  cinq  autres  cantons. 
Maintenant , les  deux  cens' quatre-vingts-treize  votans 
enverront , comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus  , dix 
députés  feulement  à l’afTemblée  ; les  trois  mille  deux 
cens  quatre-vingts-neuf  votans  en  enverront  fei^e,  Ainfi, 
pour  une  part  égale  dans  la  contribution  de  la  tota- 
lité de  la  commune , il  y aura  une  différence  de  feit^ 
voix  à dix  J en' votant  pour  les  députations  , fuivant 
le  principe  de  la  repréfentation , d’après  la  contribu- 
tion générale  de  toute  la  commune. 

En  fuivant  la  même  manière  de  computation , nous 
trouverons  que  quinze  mille  huit  cens  foixante  ÔC 
quinze  habitans  , ou  deux  mille  fept  cens  quarante-un 
votans  des  autres  cantons  qui  payent  un  fixième  de 
moins  >dans  la  contribution  de  toute  la  commune  , 
auroient  trois  voix  de  plus  que  les  douze  mille  fept 
cens  habitans  ou  deux  mille  cent  quatre-vingts-treize 
votans  d’un  feul  canton. 

Telle  eft  l’inégalité  fantaftique  6c  injufte  que  pro- 
duit entre  les  maffes  cette  répartition  curieufe  des 
droits  de  la  repréfentation , prife  d’après  la  bafe 
territoriale  ôc  la  hafe  dg  la  contribution*  Les  droits 
que  cela  donne , font , dans  la  vérité , des  droits  néga- 
tifs 5 puifqu’ils  font  dans  la  proportion  inverfe  delà 
polfelTion  qu’on  çn  a» 
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Datîs  fiiiventiorf  de  ces  troi^  bàfe^  ^ fou5  'queîqtî# 
Tour  qu’il  vous  plaife  de  les  eonfidérer , je  ne  vois 
pas  qù’on  ait  réuni  dans  un  feul  tout,  une  variété 
d’objets  ^ je  vois  , au  contraire , différens  principes , 
qui  fe  fuient  pas  leur  nature,  6C  que  vos  philofo- 
phes  ont  réuni  ÔC  rapproché  quoiqu’ils  foient  contra- 
diéloires  6C  inconciliables , exaélement  comme  s ils» 
avoient  renfermé  des  bêtes  fauvages  dans  une  meme 
cage , pour  les  livrer  à leurs  fureurs  mutuelies  ^ 
iufqu’à  leur  deftruélion  totale. 

Je  crains  d’avoir  parlé  trop  long-temps  de  leurs 
p-rîncîpes  de  conftitution.  Ils  ont  beaucoup  de  meta- 
phyfique  , mais  ce  n’^eft  pas  de  la  bonne  j beaucoup 
de  géométrie  , i 
d’arithmétique , 
que  de  faulîes 
toutes  ces  feier 
rent 


ur  parties  , il  en  réfulteroit  que  ce 
us  belle  mieux  ordonnée.  Il  efl 
dans  un  grand  arrangement  qui  ale 
ohiet  ^ Dour  but , ils  n’ont  rien 


ie  plan,  que  fon  but  direâ:  eft  de  partager  la  France 
en  une  grande  quantité  de  républiques , de  les  rendre 
totalement  indépendantes  les  unes  des  autres  , de 
les  priver  par  la  conftitution  même  , de  tous  moyens 
de  cohérence  , de  connexion  , ou  de  fubordination  ^ 
excepté  tout  ce  qui  pourra  dériver  de  Tacquiefce- 
cement  qu’elles  feront  donner  par  leurs  ambalFadeurs 
dans  le  congres  général  de  toutes  ces  républiques 
indépendantes.  Telle  eft  en  réalité  raftemblée  na- 
tionale , ÔC  il  exifte  dans  le  monde  , j’en  conviens  y 
de  pareils  gouvernemens  , mais  leurs  formes  font 
beaucoup  mieux  adaptées  au  local  ÔC  à toutes  les 
circonftances  , 5c  aux  habitudes  du  peuple  qu’ils 
régiflent  ^ mais  de  telles  aiTociatioos  , car  on  ne  peut 
guère  les  appeller  des  corps  politiques  , ont  été. 
généralement  Teffet  de  la  néceflité  , mais  non  pas  le 
réfuîtat  d’aucun  choix , ôC  je  crois  que  parmi  tous 
les  aflemblages  d’hommes  qui  ont  pu  parvenir  à 
obtenir  une  autorité  afTez  illimitée  pour  faire  de  leur 
pays  ce  qu’il  leur  plairoit , la  France  eft  la  feule 
qui  ait  choifi  , par  préférence  , une  dilleébion  auffi 
barbare. 

Il  eft  impoflTible  de  ne  pas*  obferver , qu’avec  cet 
cfprit  dune  diftribution  géométrique  ÔC  d’un  arran- 
gement arithmétique  , ces  prétendus  citoyens  trai- 
tent la  France  exaâemenc  comme  un  pays  de  con- 
quête ^ agiflant  en  conquérant , ils  ont  imité  la  poli- 
tique de  ceux  qui , dans  ces  temps  barbares , étoient 
les  plus  remarquables  par  leur  barbarie.  La  politique 
de  ces.  vainqueurs  féroces  qui  méprifoient  le  peuple 
vaincu , ÔC  qui  infultoient  à leurs  douleurs , a tou- 
jours été  ce  qu’on  la  voit  être  aujourd’hui  parmi  les 
vôtres , de  détruire  tous  les  veftiges  de  l’ancien  pays  y 
foît  dans  la  religion , foit  dans  la  police  intérieure  , 
foit  dans  les  lois  , foit  dans  les  mœurs  , de  con- 
fondre toutes  les  limites  du  territoire , de  rendre  la 
pauvreté  générale  de  mety;e  les  propriétés  à une 
forte  d’encan  ^ de  dégrader  les  princes  , les  nobles  y 
les  pontifes , d’abattre  toutes  les  têtes  qui  s’éievoienç 
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au-defTus  du  niveau  commun  , 5c  tout  Cù  qü!  pôU-' 
voit  fervir  à rallier  autour  de  foi , fous  le  vieux  dra- 
peau de  l’opinion  , les  débris  malheureux  d’ün  peu- 
ple tout  décompofé.  Ils  ont  rendu  la  France  libre 
à la  manière  de  ceS  amis  (incères.  des  droits  du  genre 
humain  , les  Romains , lorfqu’ils  rendirent  Lbres  la 
Grèce-,  la  Macédoine  , ôc  tant  d’autres  nations  , ils 
ont  détruit  tous  IcS  liens  de  fon  union  , fous  prétexte 
de  pourvoir  à l’indépendance  de  chacune  de  fes 

villes.  . r n 

Lorlque  les  membres  qui  compofent  ces  nouvelles 

corporations  de  cantons  , de  communes  , de  d/par- 
îemens  , arrangemens  créés  exprès  dans  un  milieu  de 
confufion  , commenceront  a 9 ds  fe  trouveront 
prefque  totalement  étrangers  les  uns  aux  autres. 
Tous  ces  éleél:eurs  bc  ces  élus  de  toute  part,  bc  fur- 
tout  dans  les  cantons  ruraux  , feront  fouyent  dénués 
de  toute  elpèce  d’habitude  ou  de  connexions  civiles  ^ 
èc  de  ce  penchant  naturel  à la  difcipline  , qui  eft 
rame  d’une  vraie  république  , les  magiftrats  ôC  les 
colleé^eurs  des  revenus  publics  ne  connoilfent  encore 
aucunement  leurs  dlhriâis  ^ les  evêques  leurs  dio- 
cèfes  , ni  les  curés  leurs  paroilTes.  Ces  nouvelles 
colonies  des  droits  de  l’homme  portent  avec  elles 
l’empreinte  d’une  forte  reffemblance  avec  cette  forte 
de  colonies  militaires  dont  parle  Tacite  dans  la  dé- 
cadence de  Rome.  Dans  des  temps  plus  heureux 
Sc  plus  fages  ( mettant  à part  leur  conduite  avec  des 
nations  étrangères  ) , ils  mettoient  tous  leurs  foins  à 
Ce  que  les  élémens  d’une  fubordination  6c  d un  ordie 
de  chofes  méthodique  fulTent  contemporains  entre 
eux  5 ôC  même  à pofer  les  bafes  de  la  difcipline 
civile  fur  la  difcipline  militaire  (i) , mais  lorfque  tous 


(t)  Non,  üt  olim  , imiverfag  legiones  deducebantur  cum 
tribunis  , cenîurionibus , & fui  cujufque  ordinis  militî- 
bus , ut  confenfu  8c  charitate  rempublicam  afficerent  :_fed 
ignoti  inter  fe  f diverfîs  manipulis',  fine  reétore , fine  anec- 
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ïcs  -tons  principes  du  gouvernement  furent  tombes 
en  ruine  , ils  agirent  comme  le  fait  votre  airemb.ee , 
d’après  l’égalité  des  hommes , Sc.  avec  aulli  peu  de 
jugement , 8^  avçc  aum  peu  d’égards  pour  toutes  1^ 
chofes’qui  rendent  une  république  fupportable  , K 
qui  en  aüurent  la  durée.  Mais  dans  tout  ccci , auiii- 
bien  que  dans  tous  les  exemples  qu’on  pourroit  citer  , 
votre  nouveau  gouvernement  a pris  namance  , a ete 
élevé  Sc  nourri  au  milieu  de  toutes  les  corruptions 
cm  annoncent  la  dégénération  5c  la  fin  des  républi- 
ques. Votre  enfant  vient  au  monde  avec  tous  les 
fymptô'mes  de  ia  mort  ^ le  fades  hyppocratica  forme 
le  caradère  de  fa  phifionomie  , le  pronoftic  de  fa. 


deftinée.  , 

Les  iégiflateurs  qui  composèrent  les  anciennes  ré- 
publiques , favoient  que  leur  tâche  etoit  trop  difficile 
à remplir  , pour  qu’elle  pût  bien  l’être  fans  un  autre 
appareil  que  toutes  les  métaphyliques  dun  lous- 
gradué,  ni  que  les  mathématiques  ou  1 arithmétique 
d’un  commis  de  douane.  Ils  avoient  a faire  a des* 
hommes  , 6c  iis  fe  crurent  obligés  d’etudier  la  riature 
humaine.  Ils  avoient  à faire  à des  citoyens  oC  ils 
furent  obligés  S’étudier  l’influence  que  les  circoni- 
tances  de  la  vie  civile  ont  fur  les  mœurs.  Ils  fen- 
toient  que  cette  fécondé,  nature  devoir  produire  une 
nouvelle  combinaifon  , étant  jointe  à la  prerniere  . 
de-là,  cette  grande  variété  de  diftindions  parmi  eux; 
Ja  ^nahTance  , l’éducation  , la  profeffion  , 1 âge  , le 


tibus  mutuis , quafi  ex  alio  genere  mortaaum  repente  m 
unum  éolleai , numerus  magis  quam  coionia.  Tac.  Annal , 
1.  14,  fea.  27.  Ail  this  will  be  ffill  more  applicable  to 
îhe  unconneaed  , rotamry , bienuial  national  alTembiies , 
in  this  abfurd  and  fenfelefs  conflitution , non  ohm 
&c.  Tout  ceci  peut  s’appliquer  encore  plus  diredemv^ 
aux  aflemblées  nationales  , biennales  , incohérentes  & 
tournaires  de  cette  conffitution  abfurde  &.  depouryue  de 
|cns 


lieu  de  la  demeure  ^ foit  à la  ville,  folt  â îa  cam^ 
piëgne,  les  moyens  employés  pour  acquérir  ou  pour 
conferyer  des  propriétés  , la  nature  même  de  ces 
propriétés,  tout  entroit  dans  leurs  calculs  , comme 
h chacune  de  ces  chofes  faifoit  de  tous  les  hommes 
des  animaux  diiférens  entre  eux  ^ de-là , dérivoit. 
cette  nécedité  de  déterminer  d’avance  la  dehinée  des 
citoyens , en  les  daffant  ÔC  en  les  occupant  de  bonne^ 
heure  dans  l’état,  de  manière  que  leurs  habitudes 
perionneiles  pulTent  )es  rendre  propres  à remplir  dans 
toute  nature  de  chofe  , les  vues  que  les  circonftances 
du  moment  pouvoient  faire  naître  , 6c  qui  pulTenc 
aufTj  fournir  à toutes  les  clalTes  de  citoyens  la  force 
néccilaire  pour  fe  défendre  au  milieu  des  conflits  qui 
naiffent  déjà  diveriité  des  intérêts*,  conflits  qui  doi- 
vent néceirairement  exKter  dans  toutes  les  fociétés 
complexes  ^ le  légiflateur  , en  effet , devroit  être  bien 
humilié  de  voir  un  laboureur  tout  au  contraire  favoir 
partager  fon  bétail  , ôc  afTigner  à chacun  fon  ufage  y 
avoir  afiez  de  fens  pour  ne  pas  confondre  les  che- 
vaux , les  moutons  ôC  les  bœufs  , dans  un  fyftême 
abftrait  de  parfaire  égalité,  pour  ne  pas  leur  donner 
a tous  la  même  nourriture  ni  les  rnèmes  foins,  ôc 
pour  ne  pas  en  exiger  le  même  fervice  ^ tandis  que 
lui,  1 économe  , l’arbitre  ÔC  le  berger  de  fa  propre 
efpèce,  s’élévant  dans  les  vapeurs  d’une  métaphy-' 
hque  fublimante  , il  s’obftineroit  à ne  voir  autre  chofe 
dans  fon  troupeau  , que  des  hommes  en  général* 
C eft  par  cette  raifon  que  Montefquieu  obfervoic 
avec  juftice  que,  dans  l’antiquité,  les  grands  légif- 
Jateurs  avoient  développé  toute  l’étendue  de  leur 
favoir  , ÔC  qu’ils  s’etoient  même  élevés  au  deffus  d’eux- 
mêmes  dans  le  clairement  des  citoyens  , ÔC  c’eft  en 
cela  que  vos  légiilateurs  modernes  fe  font  le  plus 
enfoncés  dans  la  profondeur  de  leurs  fériés  négatives, 
& qu’ils  fe  font  encore  précipités  au-delfous  même, 
de  leur  propre  néant.  Comme  les  anciens  légifla- 
teiirs  rnettoient  un  grand  prix  à partager  les  hommes? 
en  differentes  çlaffes , ôc  à combiner  enfuite  toutes 
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en  un  feul  gouvernement , il  etôit  a pré- 
fumer  que  les  légiîlareurs  métaphyfiques  & chymiftc» 
Xdrolu.  une", orne  .onfà-f.l. 
fait  tout  ce  qu’ils  ont  pu  pour  confondre  toutes  les 
dafrés  de  citVens  , & pour  n’en  faire  qu  une  feule 
Se  homoeèL  -,  k alors  ils  ont  partage  leur  grand 
SVr  en  certain  nombre  de  «pubhqu^  mco, 
hérentes.  Ils  ont  réduit  les  hommes  a letat  de 
jetS  ifolés  , purement  pour  l’amour  de  compter 
par  firaples  unités , fans  meme  leur  accorder  la  pro 
priété  des  chiffres , dont  la  valeur  s’accroît  félon  e 
rang  qu’ils  occupent.  Les  élémens  de  leur  propfe  . 
méfaphyfique  auroient  pu  leur  donner  de  meilleures 
kçons  La  routine  de  leur  table  catégorique  auroit 
pu  leur  apprendre  qu’il  y avoit 
le  monde  intelleauel  , outre  \a  fubftance  5C 

^^îlT^auroient  pu  apprendre  dans  les  catéchifmes  de 
lïiéthaphyfique  , qu’il  y a dans  chaque  deliberation 
complLe  huit  divifions  déplus  (i) , auxquelles  i 
n’ont  jamais  penfé  , qnoiqtie  parmi  les  dix  ce  les  - ci 
foient  le  fiijet  fur  lequel  le  favoir  de  l’homme  peut  le 
plus  s’exercef»  , ' . t 

Bien  loin  de  fe  conformef-a^tte  düpofition  oe 
quelques-uns  des  légiflateurs  républicains  2 & de  fume 
avec  un  intérêt  particulier  les  difpolîtions\&  les  lit 
lions  morales  des  hommeS,  ils  ont  nivele  & confondu 
enfemble  tous  les  ordres  qu’ils  ont  trouves  , meme 
fous  l’arrangement  greffier  & mal-adroit  de  la  monar- 
chie , genre  de  gouvernement  pour  lequel  le  cia  e • 
ment  des  citoyens  n’eft  pas  d’une  fi  grande  impor- 
tance que  dans  une  république.  Il  faut-avouer  cepen- 
dant qu’un  clairement  bien  fait  eft  bon  dans  toute 
efpèce  de  gouvernement , & qu’d  compofe  une  forte 
barrière  contre  les  excès  du  defpotifme  , auffi  bien 
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efè  un  des  moyens  néceffalres  dans  Faaîon  de» 
républiques  , & pour  alTurer  leur  durée.  Faute  d’avoir 
pourvu  à quelctiiexhore  de  cette  efpèce,  fi  Je  projet 
adtuel  de  république  veiioit  à écrouler , on  perdroit 
avec  lui  tout  ce  qui  pourroit  Tervir  de  caution  à une> 
îiberte  moderee.  On  a détruit  tous  les  obflaeles  indi- 
rects qui  fervoienî  à mitiger  le  delpotiftne , en  forte 
que  û jamais  la  monarchie  pouvoit  reprendre  quel- 
qu  afcendant  en  France  fous  cette  dynaflie  y ou  fous 
iiiie  autre  5 elle  exercera  probablement  , à moins  que , 
dès  fon  début , les  iages  & vertueux  confeiîs  du 
prince  ne  le  tempèieat  volontairement , îe  pouvoir  le 
plus  complettement  arbitraire  dont  il  y ait  jamais  en 
exemple  fur  la  terre.  On  ne  peut  pas  jouer  un  jeu 
plus  défcfpéré.  Fous  vos  faifeurs  vont  même  jufqu’à 
déclarer  que  la  confufion  qui  accompagne  tous  les 
procédés  eft  pour  quelque  cliofe  dans  leurs  projets  y 
& qu’ils  fondent  leur  efpérance  pour  la  fiabilité  de 
leur  conflitution  y fur  la  crainte  que  chacun  aura  du 
retour  des  maux  qui  ont  afîiflé  à fon  enfantement  : 
» Par-là^,  difent  - ils  j fà  deflruèlion  fort  embarrafîànte 
))  pour  l’autorité  , qui  ne  pourra  pas  la  détruire , fans 
5)  déforganifer  tout  l’état  ».  Ils  préfument  donc  que 
fi  1 autorité  devoit  jamais  parvenir  à jouir  d’un  degré, 
d autorité  fembîable  à celle  qu’ils  ont  acquife  y elle 
en  feroit  un  ufage  plus  modérée  & plus  circonfpeél: 
qn  ils  n ont  fait  eux  - mêmes.  Ils  fondent  fur  les  vertus 
du  dc^3otifme  a venir  y la  fecurité  qu’ils  efpèrent  pour 
le  fruit  de  leurs  vices  populaires. 

Je  fouhaite  que  vous , Moufîeur  y 8c  mes  autres 
leéleurs  , vous  donniez  une  attention  particulière  au 
livre  de  M,  de  Galonné  fur  ce  fujet.  C’efl  non- 
feulement  un  ouvrage  éloquent  y mais  il  efl  en  outre 
une  véritable  fource  de  lumières  Sc  d’inflruèlion.  Je 
me  bornerai  à ce  qu’il  dit  de  la  conflitution  de  l’état,  & 
de  la  nature  de  fon  revenu.  Quant  aux  conteflation§ 
qui^  exiilent  entre  ce  minifire  & fes  rivaux , je  ne 
fouhaite  nullement  de  prononcer  entf  eux.  Je  ne  hafar- 


derai  pas  davantage  mon  opinion  fur  les  moyens  qu’il 
propofc  , foit  en  finance  , foit  eu  politique  , pour 
retirer  fa  patrie  de  la  fitiiation  déplorable  de  fervitude  , 
d’anarchie,  de  banqueroute  & de  misère  dans  laquelle 
elle  fe  trouve.  Je  ne  peux  pas  fpéculer  d’une  manière 
aufli  fanguine  que  lui  : mais  il  eft  Français , & par 

fes  devoirs  il  a été  plus  rapproché  de  tous  ces  oojcts, 

& il  a de  meilleurs  moyens  que  je  n’en  ai  pour  eu 
être  le  juge.  Je  défire  que  l’on  s’attache  principale- 
ment à la  partie  où  il  parle  de  l’aveu  fait  par  un  des 
principaux  chefs  de  l’affemblée  , fur  fou  plan  de  con- 
vertir la  France  , non -feulement  en  république  , mais 

même  de  la  faire  dégénérer  d’une  république  dans  un 
état  fédératif.  Il  ajoute  de  nouvelles  forces  à mes 
obfervations;  & en  vérité  l’ouvrage  de  M.  de  Galonné 
fiipplée  à toutes  mes  défeaucfités  par  des  argumens 
tout  neufs  & frappans  fur  prefque  tous  les  objets  de 
cette  lettre,  (i) 

C’eft  cette  réfoliition  de  partager  leur  pays  en 
républiques  féparées  , qui  les  a entraînés  dans  le 
plus  grand  nombre  des  difficultés  qu  ils  ont  éprouvées. 
Sans  cela,  toutes  ces  queftions  d’une  exaéle  égalité, 
toutes  ces  balances  à jamais  vacillantes  entre  les  droits 
individuels , la  population  & la  contribution  feroient 
totalement  inutiles.  Sans  cela , chaque  député  à l’affem- 
blée  feroit-le  reprélèntant  de  la  France  , pour  tous 
les  citoyens  quels  qu’ils  fuffent , pour  toutes  les  claffes , 
foit  nombreufes  ou  non,  pour  les  pauvres  comme 
pour  les  riches , pour  les  grands  diftrias  enfin , auffi 
bien  que  pour  les  petits.  Tous  ces  diftri£ls  eux-rnêmes 
feroient  fubordonnés  à une  autorité  établie  & exifiante 
indépendamment  d’eux,  autorité  dans  laquelle  la  re- 
préfentation  & tout  ce  qui  en  dépend,  prendroit  à 
la  fois  fa  fource  , & trouvcroit  le  point  de  fa  direc- 


(i)  Voyez  l’état -de  la  France,  par  M.  de  Galonné. 


. 

tîon.  Il  n’y  a que  Fexiftence  d’un  tel  gouvernemenî 
fondamental  & inaltérable  qui  puilTe  véritablement  & 
proprement  compofcr  un  feiil  tout  d’un  grand  terri- 
toire. Parmi  nous  j lorfque  nous  élifons  les  repré fen- 
tans  du  peuple  , nous  l&s  envoyons  à un  confeil  dans 
lequel  chaque  homme  individuellement  n’eft  qu’un 
fiijet  5 fujet  fournis  à un  gouvernement  complet  dans 
toutes  Tes  fonélioiis  ordinaires.  Au  lieu  que  chez  vous 
i airemblée  éleéliye  eft  le  fouverain  & le  feul  fouve- 
raiii  : chaque  membre  eft  par  conféquent  une  partie 
intégrante  de  cette  feule  fouveraineté  j mais  ici  c’cft 
totalement  différent.  Le  repréfentant  féparé  des  autres 
parties , n’a  ni  aélion  ni  exigence.  Le  gouvernement 
efl  le  point  de  rapport  des  difîérens  membres  &c  des 
differens  diflriéis  qui  compofent  notre  repréfentatiom 
C’eft  le  centre  de  notre  unité.  Dans  ce  gouverne- 
ment d’une  tendance  commune  , chaque  repréfentant 
eft  un  curateur  commun  pour  le  tout 5 & non  pas  pour 
aucune  partie  féparée.  Telle  eft  encore  l’autre  branche 
de  notre  confeil  public , je  veux  dire  la  chambre  des 
pairs.  Ici  le  roi  & les  lords  font  autant  de  fécurités 
jointes  &c  réunies  , pour  affurer  l’égalité  de  chaque 
diftriél , de  chaque  province  , de  chaque  ville.  Avez- 
vous  jamais  entendu  parler  en  Angleterre  d’une  pro- 
vince qui  eût  à fouffrir  de  Finégalité  de  fa  repréfen- 
tation , ou  de  quelque  diftrid:  qui  n’en  eût  point  du 
tout?  Non  * feulement  notre  monarchie  Sc  notre  pa- 
trie font  les  garans  de  l’égalité  fur  laquelle  repofe  notre 
unité  5 mais  c’eft  encore  l’efprit  de  la  chambre  des 
communes  elle  - même,  C’eft  peut  - être  dans  cette 
inégalité  de  rcpréfèntation  dont  011  fe  plaint  fi  incon- 
fidérément , que  réiide  la  véritable  caufe  pour  laquelle 
nous  n’agifîbns  pas  comme  les  membres  d’un  diftriâ:. 
Le  comité  de  Cornouailles  élit  autant  de  membres  que 
toute  l’Ecoffe.  Mais  prend  - on  de  cette  province 
un  foin  plus  particulier  que  de  l’Ecoffe  ? Bien  peu  de 
gens , hors  de  quelques  clubs  extravagaiis  , fe  troublent 
la  tête  avec  toutes  vos  bafes  ^ ôc  quant  à ceux  qui 
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fondent  fur  quelques  raifons  plaufibles  quelques  dcfirs 
de  changcmcns , ils  le  fout  fur  des  idées  bien  différentes. 

Votre  nouvelle  * conftitution  cft  5 en  principe  , le 
véritable  oppofc  de  la  nôtre  , & je  fuis  toujours  à 
m etonner  qu’il  puiffe  exifter  quelques  perfonnes  qui 
aient  rêvé  de  propofer  pour  exemple  à l’Angleterre 
aucune  des  chofes  que  vous  avez  faites.  Chez  vous 
il  y a très  - peu  , & même  point  du  tout  de  rapport 
-entre  le  repréfentant^&  le  premier  conftituant.  Le 
membre  élu  à l’alfemblée  nationale  n’eft  ni  choifi  par 
le  peuple,  ni  comptable  au  peuple.  Il  faut  trois  élec^ 
lions  avant  qu’il  foit  choifi.  Il  y a deux  degrés  de 
lîiagiftrature  entre  lui  & l’afTcmblée  primaire  , de 
manière  qu’il  efl , comme  je  l’ai  dit , rambafladeiir 
d’un  état  féparé , & non  pas  le  repréfentant  d’un  même 
peuple  compofant  un  feul  état.  Ceci  change  tout  l’efprit 
’de  i’éledfion  ^ ôc  aucun  des  corredifs.  que  vos  mar- 
chands de  confiitution  ont  inventés  ne  peuvent  l’em- 
pêcher d’être  rien  autre  chofe  que  ce  qu’elle  efi:  en 
effet.  L’effort  même  que  l’on  feroit  pour  y changer 
quelque  chofe  , ne  pourroit  qu’introduire  une  confu- 
iion  encore  plus  grande  , s’il  efi:  poffible  , que-  celle 
qui  exifie  aduellernent.  Il  n’y  a d’autre  manière  pour 
établir  une  connexion  entre  le  conftituant  original  8c 
le  repréfentant , que  celle  de  ces  contours  par  lefqueîs 
un  candidat  peut  être  porté  à s’adreffer  en  premier 
lieu  aux  éledeürs  primaires  , afin  que  ces  éledeiirs 
primaires , déterminés  par  leurs  inftrudions  autorifanfes 
( 8c  peut  - être  par  quelque  chofe  de  plus  ) puilfent 
forcer  les  deux  corps  éledifs  fupérieurs  à faire  un  choix 
conforme  à leurs  vœux.  ' Mais  ce  moyen  même  ren^ 
verferoit  totalement  le  plan  , parce  qu’il  rameneroit 
encore  ce  tumulte  & cette  confufion  des  éledions 
populaires  qu’on  a voulu  éviter  , en  inventant  ces  élec- 
.tions  graduelles  ^ 8c  ce  feroit  enfin  faire  courir  des 
rifques  à la  fortune  de  l’état , en  la  confiant  à ceux 
qui  n’en  ont  pas  la  moindre  notion  , 8c  qui  n’y  ont 
Quçmi  intérêt,  C’eft  là  le  dilemme  perpétuel  dans 


' 

lequel  on  eft  forcé  de  retomber  en  difcutant  les  pria*- 
cipes  vicieux , foibles  & contradictoires  adoptés  par 
l’afTemblée.  A moins  qye  le  peuple  ne  détruife  & ne 
nivele  toutes  ces  gradations  éledives  , il  eft  clair  qu’il  • 
n’a  fübftantiellement  aucun  droit  d’éledion  à l’aftem- 
blée  ^ & en  vérité  qu’il  n’eft  pas  plus  électeur  en  réalité , 
qu’il  ne  l’eft  en  apparence. 

Quel  eft  le  but  que  nous  nous  propofbns  dans  une 
éledion  ? Pour  remplir  fes  véritables  fins , il  faut 
d’abord  que  vous  ayez  les  moyens  de  coniioître  la 
capacité  de  votre  homme  ^ Sc  enfuite  il  faut  que  vous  j 
vous  réferviez  quelque  prife  fur  lui , foit  par  l’effet 
de  la  reconnoiftance  , foit  par  celui  d’une  dépendance 
perfonnelle. 

Quel  but  s’eft-on  propofé  , en  ayant  l’air  d’accor- 
der aux  éleclairs  primaires  le  droit  dérifoire  de  faire 
un  .choix?  Ils  ne  pourront  jamais  connoître  en  au-  i 
cune  manière  les  qualités  de  ceux  qui  doivent  les 
fervir  , ceux-ci  ne  leur  auront  aucune  obligation 
quelconque.  Il  eft  une  nature  de  pouvoirs  qu’on  ne  . 
peut  pas  déléguer  à d’autres,  6c  parmi  ceux-ci , celui 
qui  eft  le  moins  fufceptible  de  l’être , c’eft  le  choix  ^ 
perfonnd.  En  cas  d’abus  de  la  part  du  repréfentant,  | 
ce  corps  d’éledeurs  prirnaîres  ne  peut  jamais  lui  de-  f 
mander  compte  de  fa  conduite  ^ il  en  eft  trop  éloi-  | 

gné  dans  la  chaîne  de  la  repréfentation.  S’il  arrive  > 

qu’il  fe  conduife  mal  pendant  fon  bail  de  deux  ans, 
cela  ne  le  regarde  plus  pour  les  deux  années  fuivan-  ^ 
tes.  Dans  cette  nouvelle  conftitution  françaife , le  ■ 
repréfentant  le  meilleur  5c  le  plus  fage  eft  obligé 
d’aller  avec  le  plus  mauvais  dans  ce  limbus  patrum. 

Ce  font  des  vaiifeaux  dont  on  fuppofe  que  la  carène 
eft  trop  endommagée  -,  on  les  envoyé  à la  forme 
pour  être  réparés.  Tout  homme  qui  a fervi  dans 
une  afteinblée  ne  peut  plus  être  élu  pour  les  deux 
années  fuivantes  ^ c’eft  précifément  au  moment'  où 
ces  officiers  publics  commencent  à être  capables  de 
bien  exercer  leurs  fondions , qu’ils  font  mis  hors 

d’exercice  : 


tf  exercice  , tout  comiiie  des  ramoneurs  de  cheminée.’ 

, Ainfi  donc  , d^ns  cette  chaîne  toute  brifee , le 
caraâère  dillinâif  de  tous  vos  légilîateurs  à venir 
fera  pour  les  uns  la  pétulence  ÔC  la  fuperficie  de 
la  nouveauté  , &L  pour  les  autres  la  foiblefle  6c  le 
refroidüTement  que  l’interruption  apporte  aux  fou^ 
venirs. 

Cet  intervalle  ^ ou  ce  purgatoire , n’eft  point  dé«^ 
favorable  à un  mauvais  repréfentant  qui  peut  être 
auffi  bon  coureur  d’éleâion  qu’il  étoit  mauvais  légif- 
lateur.  Pendant  ce  temps  ^ il  peut  cabaler  lui-même 
avec  avantage  pour  remporter  fur  le  plus  vertueuX' 
éc  le  plus  fage.  Gomme  en  définitif  tous  les  mem- 
- bres  de  cette  confiitution  éieélive  font  également 
fugitifs  5 5c  n exiftent  que  pour  le  moment  de  l’élec- 
tion 5 il  eft  très-poffibie  qu’au  moment  où  ce  repré- 
fentant de  la  légiilature  qui  vieiit  d’expirer  follicite 
un  renouvellement  de  confiance , fes  démarches  ne 
s’adreflént  plus  aux  mêmes  perfonaes  à qui  il  devoit 
compte  de  fa  conduite.  Rendre  r.efponfabies  tous  les 
éleâeurs  fecondaires  de  la  commune  j c’eft  auflî  ridi- 
cule ÔC  injufte  qu’impraticable.  Ils  peuvent  avoir  été 
tjompés  dans  leur  choix,  de  même  que  le  troifième 
ordre  d’éleâeurs  peut  Ferre  dans  le  fien , je  veux  dire 
ceux  du  département.  Dans  vos  éieâions  la  refpon- 
fàbilité  ne  peut  donc  pas  exifter. 

Ne  trouvant  aucun  principe  de  cohérence  dans  la 
nature  , ni  dans  la  confticution  de  toutes  les  nouvelles 
républiques  de.  la  France  , je  cherchai  à connoître 
-quelle  étoit  la  matière  étrangère  que  ces  légilîateurs 
avoient  deftinée  à les  cimenter  les  unes  avec  les 
autres  ^ je  ne  parle  pas  de  leurs  confédérations  , de 
leurs  fpeBâcles J de  leurs  fêtes  civiques,  ni  de  leurs 
cnthoufiafmes  ^ je  n’en  tiens  aucun  compte  ; ce  ne 
fpnt  que  des  tours  de  leur  métier.  Mais  en  fuivanc 
leur  politique  dans  leurs  avions,  je  crois  que  je  puis 
I djfcerner  les  moyens  par  lefquels  ils  fe  propofent 
d'unir  enfemble  toutes  ces  républiques.  Le  premier, 
c’efi:  la  conJzfcatiQn  avec  le  papier  monnoie  forçé 
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qui  y e(t  annexé  y Je  fécond  , c’eft  le  pouvoir 
prême  de  la  ville  de  Paris  , le  troiilème  5 c*eft  la 
milice  nationale  de  tout  le  royaume.  Je  réferve  cé 
que  j’ai  à dire  fur  ce  dernier  pour  le  moment  ou 
je  parlerai  de  la  conftitution  de  l’armée  dans  une 
divilion  féparée. 

Quant  au  premier  moyen  ( la  confifcation  Sc  le 
papier*  monnoié  ) à ne  les  confidérer  que  comme 
principes  d’union , je  ne  puis  nier  qu’ils  peuvent  l’un 
l’autre  , tant  qu’ils  feront  unis , procurer  pouf 
quelque  temps  cette  forte  de  ciment  5 pourvu  que 
dans  la  conduite  5C  dans  l’accord  de  ces  deux  cho- 
fes , ils  n’agiffent  pas  avec  une  déraifon  & une  folie, 
qui  leur  communiquent  au  contraire , dès  le  début 
une  véritable  répullion  mutuelle.  Mais  en  accordant 
à ce  plan  quelque  cohérence  6c  quelque  duree  j il 
me  paroît  que  li , après  un  certain  temps , la  con- 
fifcation ne  fe  trouve  pas  alfez  forte  pour  foutenir  lé 
papier-monnoie  ( comme  je  fuis  moralement  fur  que* 
cela  arrivera  J,  alors,  au  lieu  de  cimenter , il  ajou- 
tera infiniment  à la  diflblution,  à la  feparation  & a* 
la  confufion  de  toutes  ces  républiques  confédérées/ 
& non-feulement  les  relations  mutuelles  feront  bri-' 
fées  , mais  celles  même  de  leur  propre  intérieur  lé 
feront  de  même  ^ & fi , au'contraire , la  confifcation' 
devoit  avoir  alfez  de  fuccès  pour  eteindre  le  papier- 
lïîonnoîe , le  ciment  difparoîtroit  des  que  la  circula- 
tion ceflTeroit.  Il  faut  encore  remarquer,  en  même-; 
temps  5 qtie  cette  force  d’union  fera  tres-incertaine‘ 
5C  qu’elle  fe  relfentira  toüjours  dans  fes  effets  des' 
variations  qui  auront  lieu  dans  le  crédit  de  ce  papier. 

Une  feule  chôfe  eft  certaine  dans  ce  plan  -,  elle; 
ne  paroît  en  être  , au  premier  apperçu , qu  un  effet 
collatéral  ^ mais  je  ne  fais  aucun  douté  que  ce  né; 
foit  l’objet  direâ:  dè  ceux  qui  conduifent  cette  befo- 
gne,  c’eft-à-dire,  qu’ils  veulent  introduire  me  oli- 
garchie dans  chacune  de  ces  républiques.  Un  papier-' 
monnoie,  qui  n’eft  fondé  fur  aucun  dépôt  réel , ou 
fur  aucun  engagement  d’argent , dont  l’emiffion  fe;- 
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monte  déjà  à quarante  - quatre  millions  «|e  notre 
monnoie  anglaife,  & dont  le  cours  force  eft  fubfti- 
tué  à celui  des  efpèces  du  royaume  , 8c  devenant 
par-là  tout  à -la- fois  ÔC  la  fubftance  de  fon  revenu 
& le  feul  moyen  de  fes  relations  civiles  & commer- 
ciales , doit  réunir  tout  ce  quon  a laiffe  de  pouvoir, 
d’autorité  8C  d’influence , fous  quelque  qu  on 

puiffe  le  fuppofer,  dans  les  mains  des  chefs  8c  des 
condufteurs  de  cette  circulation.  , , , 

En  Angleterre,  nous  fentons  1 influence  de  la  bai^- 
que  , 8C  cependant  ce  n’eft  que  le  centre  d un  marché 
volontaire  faut  connoître  bien  peu  1 influence  de 
l’argent  fur  le  genre  humain  , pour  ne  pas  prévoir  la 
force  qui  fera  unie  à la  direâion  de  cet  interet  pécu- 
niaire , qui  par  fa  nature  8c  par  fon  extenfion  dé- 
pend bien  plus  de  ceux  qui  en  auront  la  conduite  , 
que  cela  ne  pourra  jamais  être  a 1 egard  d aucun  des 
nôtres.  Mais  ceci  n’eft  pas  feulement  une  affaire  d ar- 
gent. Il  y a dans  ce  plan  une  autre  partie  , qui  elt 
In  connexion  avec  cette  manœuvre  d’argent.  Elle  con- 
lîfte  à mettre  en  vente , à volonté  , quelques  por- 
dons  des  terres  qui  ont  été  confifquees  5 & de  mettre, 
en  mouvement  le  moyen  de  changer  continuellement 
du  papier  en  fonds  de  terres , ôC  des  terœs  en  pa- 
piers. Si  nous  fuivons  ce  procédé  dans  fes  efftrs , nous 
pourrons  alors  avoir  une  idée  de  l’intenfite  de  force 
avec  laquelle  ce  fyftême  opérera.  Par  ce  moyen, 
l’efprit  d’agiotage  8c  de  fpéculation  s exerce  fur  la  mafle 
même  des  terres  , 8c  s’incorpore  avec  elles.  Cette 
opération  volatilife , en  quelque  forte,  cette  efpece 
de  propriété;  elle  lui  donne  une  aâivite  monftrueufe 
& contraire  à fa  nature  ^ ÔC  par-là , elle  réunit  dans 
la  main  dé  tous  les  différens  agens  de  lentreptile  , 
foit  chefs  , foitfubordonnés  , parifiens  ou  provinciaux  , 
cette  véritable  nature  repréfentative  de  la  va  eur  e 
l’argent , 8c  peut-être  un  grand  dixième  de  toutes  les 
terres  de  la  France  , fur  lefquelles  cette  circu  ation  e 
papier-monnoie  a déjà  fait  (entir  la  plus  |tine  _ 
toutes  fes  influences  , celle  de  1 incertitude 
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valeur.  Apollon  fixa  l’ifle  flottante  de  Délos  5 mais 
vos  légifiateurs  ont  fait  exactement' le  contraire  à f é- 
gard  de  leurs  terres , 6c  ils  les  livrent  au  gré  des  vents  , 
comme  les  débris  d’un  naufrage  , oras  & littora  cir- 
cam*  — • , . , ^ 

Ces  nouveaux  acquéreurs  , étant  communément  des 
avanturiers  qui  ne  contractent  point  d’habitudes  ÔC  qui 
n’accordent  aucune  prédilection  à aucuns  lieux  , ils 
achèteront  pour  agioter  encore  , félon  l’avantage  que 
leur  préfenteront  les  terres  , l’argent  ou  le  papier.  Car  , 

• quoiqu  un  faint  évêque  penfe  que  l’agriculture  retirera 
de  grands  avantages  de  ces  ufuriers  « éclairés  » qui 
achèteront  les  confifcations  de  l’églife  ^ moi , qui  ne 
fuis  pas  un  bon  5 mais  un  vieux  fermier,  je  demande, 
en  toute  humilité  , la  permiffion  de  dire  à fa  feue^ 
feigneurie  , que  l’ufure  eft  un  mauvais  pédagogue  d’a- 
griculture ^ fi  ce  mot  (c  éclairé  » doit  être  compris 
d’après  le  nouveau  dictionnaire  , comme  cela  eft  tou- 
jours dans  vos  nouvelles  écoles , je  ne  peux  pas  con- 
cevoir comment,  parce  qu’un  homme  ne  croira  pas 
en  Dieu  Y car  c’eft-là  que  vous  entendez  par  éclairé^ 
il  en  aura  plus  de  fcience  de  zèle  pour  cultiver  la 
terre.  « Diis  immortalibas  fero  » difoit  un  vieux  ro- 
main , tenant  une  des  ^cornes  de  fa  charrue  , tandis 
que  la  mort  s’emparoit  de  l’autre.  Vous  joindriez  en- 
femble  les  directeurs  des  deux  académies  6c  ceux  de^ 
hcaijfe  cTefcompte  ^ qu’un  payfan  expérimenté  vaudroic 
mieux  qu’eux  tous.  J’ai  recueilli  plus  d’informations 
fur  une  branche  curieufe  & intéreftante  de  l’agricul- 
ture , dans  une  courte  converfàtioh  que  j’ai  eue  avec 
un  chartreux , que  je  n’en  ai  jamais  retiré  de  tous 
les  directeurs  de  banque  avec  qui  j’ai  caufé.  Malgré 
cela  , il  ne  faut  pas  craind»-e  que  les  trafiqueufs  d’ar- 
- gent  fe  mêlent  à jamais  de  l’économie  rurale.  Ces 
mefileurs  font  trop  fages  dans  leurs  calculs.  Peut-être 
que  , d’abord  leurs  imaginations  tendres  ôc  fenfibles 
auront  été  fédiiites  par  les  délices'  attachées  à l’inno- 
cence 5c  au  défintérefiement  d’une  vie  paftorale  ^ mais 
en  peu  dé  temps  ils  s’appercevront  que  l’agriculture 
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eft  un  métier  plus  pénible  6c  moins  lucratif  que  celui 
qu’ils  auront  abandonné.  Après  en  avoir  fait  de  grands' 
éloges , ils  s’en  éloigneront  promptement , comme  a 
fait  leur  grand  précurfeur  6C  prototype.  — Ils  peu- 
vent, ainü  que  lui , commencer  par  chanter  : « beatus 
ille,  » — Mais  quelle  en  fera  la  fin  ? 

Sic  cum  locütus  fœnerator.  Alphius  , 

Jam  jam  fatums  rufticus 
Omnem  rdegit  idibus  pecuniam , 

Quœrit  calendis  ponere» 

Ils  cultiveront  la  caiffe  d'églife  fous  les  aufpices 
facrés  de  ce  prélat , avec  plus  de  profit  que  ne  leur 
en  donneroient  des  vignobles  6c  des  champs  de  blé. 
Ils  employeront  leurs  talens  conformémeut  à leurs 
habitudes  ôc  à leurs  intérêts  ^ ils  ne  fuivront  pas  la 
charrue  , tandis  qu’ils  pourront  diriger  des  trefors  5c 
gouverner  des  Provinces. 

Vos  légiflateurs , neufs  en  toutes  chofes , font  les 
premiers  qui  aient  fondé  un  gouvernement  fur  le  jeu, 
& qui  lui  aient  infufé  cet  efprit  comme  un  principe 
vital  J le  grand  objet  de  ces  politiques  eft  de  faire  que 
par  une  métamorphofe , la  France  devienne  d’un  grand 
Royaume  qu’elle  étoit , une  grande  table  de  jeu  ; de 
convertir  tous  fes  habitans  en  une  nation  de  joueurs , 
d’étendre  leur  fpéculation  à tous  les  intérêts  de  la  vie  y 
de  mêler  cet  efprit  à tous  les  intérêts  ,*  6c  de  détour- . 
ner  de  leurs  routes  habituelles  toutes  les  craintes  ôc 
toutes  les  efperances  du  peuple , pour  les  dénaturer 
dans  toutes  les  impulfions , dans  les  paflîons  & dans 
les  fuperflitions  de  ceux  qui  vivent  fur  les  hafards.  Iis 
proclament  hautement  l’opinion  où  ils  font  que  leur 
préfent  fyftême  de  république  ne  peut  pas  e xi  lier  fans 
cette  forte  de  fonds  jouant , & que  le  fil  de  fes  jours 
n’eft  filé  que  de  cette  quenouille  de  leurs  fpeculations. 
L’ancien  jeu  dans  les  fonds  étoit  affez  funefte  , fans 
doute  ,*  mais  il  ne  l’étoit  qne  pour  des  individus  , êc 
même  lorfqu’il  eut  fa  plus  grande  étendue  au  Miffilfiçi 


I 


' i6z 

& dans  la  mer  du  Sud , il  ne  porta  , à en  juger  par  com- 
paraifbn , que  fur  un  petit  nombre  ^ 5c  lorfqu’il  s’é* 
tend  plus  loin , comme  dans  les  lotéries , il  n’a  du  moins 
qu’un  feul  objet.  Mais  en  introduifant  l’habitude  du 
jeu  fur  les  objets  les  plus  minutieux , 6c  en  y invitant 
tout  le  monde  ôc  pour  toute  nature  de  choie  y c’eÆ 
répandre  dans  la  fociété  un  genre  de  maladie  épidé- 
mique plus  fâcheux  qu’aucune  de  celles  qui  y ont  été 
connues  jufqu’à  préfent.  Avec  vous  , un  homme  ne 
peut  ni  gagner  ni  acheter  fon  dîner  fans  une  fpécu- 
lation.  Ce  qu’il  jrecevra  le  matin  n’aura  pas  la  même 
valeur  le  foir  ^ ce  qu’il  eft  obligé  de  prendre  comme 
le  paiement  d’une  vieille  dette  , ne  fera  pas  reçu  de 
même  s’il  s’agit  d’en  contrarier  une  nouvelle  , & ce 
ce  ne  fera  pas  non  plus  la  même  chofe  , ü par.  un 
prompt  paiement  l’on  vouloir  éviter  abfolument  de 
contrarier  aucune  dette.  Il  faut  donc  que  l’indullrie 
fe  defleche  par-tout  •,  l’économie  va  donc  difparoître 
de  votre  pays.  Tous  les  foins  de  la  prévoyance  fe- 
ront déformais  inutiles.  Qui  voudroit  en  effet  tra- 
vailler fans  connoître  le  montant  de  fa  paye  ? Qui 
voudra  fe  donner  la  peine  d’accroître  ce  qui  ne  fera 
plus  fufceptible  d’eftimation  ? Qui  voudra  accumuler  , 
lorfqu’il  ne  connoîtra  pas  la  valeur  de  ce  qu’il  éparr 
gnera  ? Si  vous  ôtez  à vos  richeffes  de  papier  les  feuls 
avantages  qu’elles  aient , l’agiotage , il  faudroit  ,■  pour 
être  tenté  d’en  faire  la  moindre  accumulation,  ne  pas 
avoir  la  prévoyance  d’un  homme  , mais  l’inflinn  dé- 
fordonné  d’un  Choucas. 

Ce  qu’il  y a de  vraiment  affligeant  dans  un  fyf- 
tême  de  politique  qui  réduit  une  nation  entière  à l’état 
de  joueur,  c’efl  que  tous  , étant  obligés  de  jouer 
le  nombre  de  ceux  qui  entendent  le  jeu  eft  très- 
petit  , ôc  que  ceux  qui  le  favent  aftez  bien  pour 
en  tirer  parti  , font  encore  dans  un  plus  petit 
nombre  : le  grand  nombre  fera  donc  néceftairement  là 
dupe  du  petit  nombre  qui  conduit  toute  cette  ma- 
chine de  fpéculation.  L’effet  que  cela  aura  fur-  le 
‘•peuple  de  *la  campagne  eft  vifible.  - L’habitant  des 
villes  peut  chaque  jour  renouvelier  fes  calculs  j mais' 
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il'  n’éfl  eft  pas  de  mêitte  de  l’habitant  des  campagnes. 
Lorfque  le  payfan  apportera  fon  blé  au  marche , le 
inagiftrat  l’obligera  de  recevoir  des  aflignats  au  pmr. 
Lorfqu’enfuite  il  ira  dans  une  boutique  avec  fes  afli- 
gnats , il  verra  qu’en  ne  faifant  que  traverfer  larue  , 
la  valeur  en  eft  baiflee  de  fept  pour  cent.  Il  ne  le 
preffera  pas  de  revenir  à ce  marche.  L habitant  des 
villes  s’enflammera  de  colère  ^ il  voudra  forcer  lies 
payfans  à apporter  leur  blé  au  marche.  La  relif- 
iance  commencera,  5C  l’on  finira  P/  «nouveller 
dans  toute  la  France  5 les  meurtres  de  Pans  5C  de 

^^Qu?(ignifie  donc  l’avantage  illufoire  accorde  aux 
campagnes  , en  leur  donnant , dans  la  theone  de 
votre  repréfentation , une  part  plus  confiderable  que 
celle  que  fes  habitans  auroient  peut-etre  du  avoir,? 
Où  avez-vous  placé  le  véritable  pouvoir  fur  1 argent 
& fur  les  terres  ? Où  avez-vous  place  les  moyens 
d’élever  ou  de  faire  tomber  la  valeur  des  terres  de 
chaque  ténancier.  Tout  homme  , au  pouvoir  du- 
quel il  îeft  d’ôter  ou  d’ajouter  dix  pour  cent  a la 
valeur  des  pofîeflions  des  autres,  fera  toujours  te 
maître  de  tous  les  hommes  en  France.  La  totalité 
du  pouvoir,  procuré  par  cette  révolution,  ie  axera 
dans  les  villes , parmi  les  bourgeois  & parmi  les  di- 
reaeurs  à argent  qui  les  mènent.  Le  gentilhomme 
propriétaire,  le  bon  payfan  6c  le  bon  vdlageois , 
n’auront , ni  les  uns  ni  les  autres  , m les  habitudes, 
pi  le  penchant , ni  l’expérience  qui  pourroient  les 
conduire  à prendre  aucune  part  dans  cette  feule 
fource  de  pouvoir  & de  l’influence  qui  fubfifte  ^ 
France  aujourd’hui.  La  nature  meme_  de  la  vie  de 
la  campagne,  la  nature  de  cette  propnete  , les  occu- 
pations 8C  les  plaifirs  qui  y font  attaches , rendent  a 
combinaifon  & la  fpéculation  ( feul  moyen  quiexille 
pour  fe  procurer  & pour  exercer  quelqu  influence,  > 
tout-à-fàit  impraticables  parmi  le  peuple  de  la  cam- 
pagne. Quelques  foient  les  moyens  favans  6C  indul- 
ïtieux  qite  vous  emploirez  pour  les  réunir  en  corps. 
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ëds  cotps^-îà  ne  fetourneriont  pas  rûbihs  toujoürV' ^ 
la  diffoludon  de  rindividualité.  Tout  ce  qui  exige 
une  forte  d’incorporation,  eft  abfolument  imprati-»^ 
cable  pour  eux.  L’efpérance  , la  crairfte,  l’alarrnèy 
la  jaloufle  , êc  tous  ces  contes  éphémères,  qui  cha- 
que jour  naiffent , pérlifent  & produifent  leur  effets 
tous  ces.  moyens  qui  font  les  épérons  ^ les  rênes  ‘ 
dont  fe  fervent  les  guides  de  ces  travaux  pour  arrêter^ 
ou  pour  pre fier  les  pas  de  leurs  feélateurs , ne  font 
pas  ^ faciles  à employer  , ou  plutôt  font  impofîibles  5 
vis-à-vis  de- gens  qui  font  éparpillés.  Ge  n’df  qu’avec 
la  plus  grande  difficulté  ÔC  à grands  frais  qu’on  ies  àP 
femble  ÔC  qu’on  les  arme.  Leurs  efforts , fi  l’oa* 
vient  à bout  de  les  réunir , ne  peuvent  pas  fe  foute** 
nir  ,.  ils  ne  peuvent  pas  agir  fyftématicalement.  Quand  ' 
les  gentilshommes: des  campagnes  effayeroient  d’obte- 
nir; quelqu’influence  'par  le 'moyen  des  feules  reP 
f^urces  .que  leur  revenu  leur  -procure  , qu’eft-Cê  que 
cela  feroit  en  comparaifon  de  ceux  qur  font  toujours 
-prêts,  à vendre  une  valeur  dix  fois  plus  confidéfable 
que,  ce  revenu , 5c  qui  peuvent  détruire  la  valeur  de 
leurs  propriétés , en  faifant  concourir  avec  elles,  fur 
fa  place  tout  le  montant  de  leur  pillnge  ? Le  pro- 
priétaire foncier  veut-il  hypothéquer  fa  terre  , ri  ert 
fait  tomber  la  valeur  , Ôc  il  éleve  celle  des  affignats: 
-Chaque  .moyen  qu’il  emploie 'pour  combattra  fou 
ennemi  , .ne  fait  qu’augmenter  fon  pouvoir.  Or  donc 
voilà  que  le  gentilhomme  de  la  campagne  , le  mili- 
taire , le  marin  , l’homme  qui  ne  tient  à aucun  état  , 
à. aucuns  préjugés  , à aucune  profeffion  , feront  ex-' 
dus  du f gouvernement  de  leur  pays , comme  s’ils  en 
ay oient  été  juridiquement  profcrits.  Il  eft  clair  que 
dans  les  villes , toutes  les  choies  qui  confpirent  con^ 
tre  l’homme  de  la  campagne , concourent  en  faveur  ‘ 
du  capitalifte  6c  des  direâeurs  de  caiffes.  Dans  les 
villes , au  contraire  , r€l53rit  de  .combinaifon  eft  na-^ 
tprel./  les  habitudes  des  bourgeois  , leurs  occupa- 
tic^s;  ^-vrleurs  diverlions  , leurs  affaires , leur  pareffe 
tîiême  ^lesjmettÊOÊ.fens  ceffe  mutuellemdiit  eu  goo^' 


t'aft.  Leurs:vertüs  8c  leurs  vices  font  fociobles,  ils 

font  toujours  en  garnifon,  ÔC  ceux  qui  ont  beforn 
d’eux  pour  des  opérations , foit  civiles  *7*  foit  miliai- 
res , les  trouvent  tout  incorpores  5c  à moine  dif* 

ciplinés.  , ./r  ' * j 

Toutes  ces  confiderations  ne  laïucnt  aucun  doute 
dans  mon  efprit  9 que  (i  ce  monlire  de  conllitution 
peut  durer , la  France  fera  totalement  gouvernée  par 
des  folliciteurs  municipaux , par  des  fociétés  de  di- 
reâeurs  d’afïignats  qui  fe  formeront  dans^  les  villes  y 
par  des  prépofés  aux  ventes  des  biens  d églife  5 par 
des  procureurs  5 par  des  agens , par  des  agioteurs 
bc  des  avanturiers  qui  compoferont  une  oligarchie 
ignoble  fondée  fur  la  deftruéf ion  de  1 eglife  5 de  la 
couronne  y de  la  nobleffe  & du  peuple.  Ici  nnii- 
fent  tous  les  rêves  ôc  toutes  les  vifions  de  cette  éga- 
lité des  droits  de  rhomme  : ils  difparoiffent  uans  les 
marais  Serbonniens  de  cette  ville  oligarchie  , ils  y font 
abforbés  5 noyés  & perdus  à jamais.  - ^ * 

. . Quoiqu’il  ne  foit  pas  donné  à des  yeux  humains  de- 
l’appercevoir  j on  feroit  tenté  de  croire  que  la  France^ 
par  quelque  grand  crime , a attiré  fur  elle  la  vengeance 
céleile  , ôC  que  c’eft  par  l’eiFet  d’un  grand  châti- 
ment qu’elle  eft  fourni  fe  à une  ^ domination  vile  60 
humiliante  , dans  laquelle  on  ne  peut^  trouver  ni  fou-* 
lagement  ni  cornpenfation  d’aucune  forte  5 même  dans 
ces  fauffes  fplendeürs  5 qui  , environnant  encore  ies^ 
autres  efpèces  de  tyrannie  5 font  que  le  genre  humain 
ne  fe  croit  pas  du  moins  déshonore  , .quoiqu  il  foit 
fournis  à i’oppreffion.  Il  faut  que  je  1 avoue  j j é- 
prouve  un  chagrin  miêlé  d’indignation  , en  voyant  la 
conduite  de  quelquea  hommes  d’un  rang  éleve  ôc  d un 
grand  caraéfère  9 qui  9 trompés  par  des  noms  fpér 
deux  9 fe  font  engagés  dans  une  entreprife  , trop^ 
profonde  de  beaucoup  9 pour  la  fonde  de  leur  enten- 
dement 9 qui  ont  fer.vi  du  crédit  de  leur  bonne  répu- 
tation 5c  de  l’autorité  de  leurs  noms  bien  fonnans  9 
les  defleins  de , certains  hommes  9 ^ avec  lefquels  ils 
u’avoient  eu  aucunes  relations  autérieures  5 qui  f 
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par-là,  ont  fait  fervif  leurs  vertus  mêmes  àl^  Je  A; 
trudion  de  leur  patrie.  v 

-Je  n’en  dirai  pas  davantage  fur  ce  premier  prin- 
cipe cimentant.  • * 

Le  fécond  principe  cim’entant  de  leur  noiivellb  ré^ 
publique  , eft  la  fupériorité  de  lar  A4Uè  de  Paris  j 
êc  ceci , je  l’avoue  , a une  forte  de  connexité  avec 
celui  de  la  confifcation  dc  du  papier-monnoie  qui  eft 
le  premier.  C’eft  dans  cette  partie  du  projet  que 
nous  devons  chercher  la  caufe  de  la  deftruâion  de 
toutes,  les  anciennes  limites  des  provinces  ôc  des 
jurifdiàions  , tant  civiles  qu’eccléfîaftiques  ^ de  la  dif- 
fblution  de  toutes  les  anciennes  combinaifons  exiftan- 
tes  ^ & enfin  de  la  formation  de  cette  multitude  de 
républiques  incohérentes.  Le  pouvoir  de  la  ville  de 
Paris  eft  évidemment  un  grand  relfort  de  toute  leur 
;politique  : c’eft  par  le  moyen  du  pouvoir  de  cette 
ville  , qui  eft  devenue  maintenant  le  centre  ôC  le  foyer 
de  l’agiôtage , que  les  chefs  de  cette  fa£èion  dirigent, 
ou  plutôt  commandent  dans  le  gouvernement , foit 
légiftatif , foit  exécutif.  Donc  il  faut  tout  faire  pour 
confirmer  la  fuprématie  d’autorité  de  cette  ville  fur 
celle  de  toutes  les  autres  républiques.  Paris  eft 
compaéf , il  a une  force  énorme  , une  force  tout-à^ 
fait  hors  de  proportion  avec  celle  de  toutes  les  autres 
républiques  carrées  ,*  bc  cette  force  eft  réunie  & con- 
denfée  dans  un  très-petit  efpace.  Paris  a une  conne- 
xité naturelle  ÔC  facile  dans  toutes  fes  parties  ^ con- 
nexité qu’aucun  plan  de  conftitution  géométrique  ne 
pourra  détruire  : & au  furplus , il  importe  peu  que  la 
proportion  de  fa  repréfentation  foit  forte  ou  foible , 
puifque  l’on  peut  d’un  feul  coup  de  tramai!  réunir  à-la- 
fois  tous  les  poilTons.  Toutes  les  autres  divifions  du 
royaume  étant  hachées  6c  réduites  en  pièces  ^ étant 
même  féparées  de  tous  leurs  anciens  moyens  d’union 
êc  de  leurs  habitudes , il  eft  impoffible  , pour  quelque 
temps  du  moins,  qu’elles  puiftent  fe  confédérer  con- 
tre Paris,  Il  eft  clair  que  la  nouvelle  incorporation 
de  cette  ville  ne  pourroit  jamais  complettement  Sc 
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abfolument  dominer  toute  la  France  , fi  Ion  ne  pre- 
rioit  pas  le  parti  de  rompre  dans  toutes  les  parties 
toutes  les  connexions  qui  auroient  pu  balancer  Ion 
pouvoir.  Il  ne  falloit  donc  laiffer  a tous  les  mem- 
bres fubordonnés , que  foibleffe  , defunion  ôc  confu- 
lion.  C’eft  même  pour  maintenir  cetre  partie  du 
plan,  que  l’affemblée  a décrété  que  le  meme  com- 
mandant en  chef  ne  pourroit  pas  commander  deux 

'^ux'yeux  de  quelqu’un  qui  ne  confidere  les  cho- 
fes  que  dans  leur  enferable  , cette  force  de  Paris  ainfi 
combinée , ne  paroît  être  que  l’effet  d un  fyfteme  de 
foibleffe  générale.  On  s’eft  vante  que  par  1 adop- 
tion de  cette  difpofition  géométrique  toutes  les  idees 
locales  feroientfubmergées-,  que  le  peuple  ne  feroit 
plus  connu  fous  le  nom  de  Gajcons  , de  Picards  , de 
Prêtons , de  Normands  ; qu’il  n’y  auroit  quune  feule 
dénomination  , qu’un  feu!  cœur , qu  un?  feule  patrie 
& qu’une  feule  affemblée.  Mais  ce  qui  arrivera  vrai- 
femblablement , c’eft  qu’au  fieu  d’être  tous  Français:, 
les  habitans  de  ce  pays  ne  tarderont  pas  a n avoir 
plus  de  patrie  du  tout.  Aucun  hoinme  n a jamais 
mis  d’amour-propre  , de  partialité  ou  d affeâion  reelle 
à appartenir  à une  mefure  de  terre  carree  quekon- 
queV  aucun  ne  fe  glorifiera  jamais  d’appartenir  au  N . 
71  de  l’Echiquier  , ou  à telle  autre  miferable  remar- 
que que  l’on  pourra  inventer.  C’eft  au  fein  de  nos 
familles  que  commencent  nos  affections  publiques-^ 
(un  froid  parent  n’eft  jamais  un  zélé  citoyen  _). 
Notre  voifinage  arrive  en  fécond  ordre  ^ , 

nous  nous  unifions  à toutes  les  connexions  habituel- 
les d’une  même  province.  Ce  font  comme  autant 
de  lieux  de  repos  & d’hôtelleries.  De  telles  divi- 
ficns  de  notre  pays , qui  ont  été  formee's  par  ^une 
longue  habitude  5 & non  pas  par  la  fecouffe  dune 
violence  fubite  j étoient  comme  autant  de  diminutirs 
du  grand  pays  dans  lequel  une  grande  ame  trouve 
toujours  de  nouveaux  fujets  d’émotion.  Cette  par- 
tialité fubordonnée  n’éteignoit  pas  l’amour  de  la  tota- 
lité. Peut-être  même  écoit-ce  une  forte  dappren- 
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intérêîÿ  plus  élevés  5c  plus  majeurs  j & fans  cela  ^ 
peat-étr'^ , les  hommes  ne  pourroient  pas  5 dans  uo 
pays  auiil  mimenfe  que  la  France , avoir , pour  la 
prorpéiité  de  la  patrie  entière,  un  fentiment  auflî 
fore  que  celui  d’un  intérêt  privé.  Et  clans  ce  grand 
terr:tüire  lui-même  , ôc  dans  les  anciennes  dénomi- 
nations des  provinces , voyez  fi  ce  n’efi:  pas  à de 
vieux  préjugés  Sa  à des-  habitudes  dont  on  ne  fent 
pas  la  raiion  , que  tous  les  citoyens  doivent  l’intérêt 
dont  ils  font  pénétrés  ^ ÔC  non  pas  aux  propriétés 
géométriques  de  leur  configuration.  Il  n’efi:  pas  dou- 
teux qu'autant  que  le  pouvoir  Ôc  la  prééminence  de 
Paris  dureront  , ils  comprimeront  dans  une  forte 
d’union  apparente  toutes  les  autres  républiques  f,  mais,, 
d apres  toutes  les  raiibns  que  je  vous  ai  déjà  don- 
nées 5 je  pérife  que  cela  ne  peut  pas  durer  long-temps. 

Si  nous  pa lions  de  l’examen  des  principes  créa- 
teurs civils  , ÔC  des  principes  cimentans  civils  de 
cette  conftirution  , à ce  qui  regarde  l’aiTemblée  na- 
tionale qui  parok  .fouveraine  , 6c  c|ui  agit  en  fouve- 
raine  , nous  voyons  un  corps  qui  a dans  fa  compo- 
fition  toute  efpece  de  pouvoir  pofiîble  , ôc  qui  n’a. 
hors  de  lui  aucun  contrôle  pofiible.  Nous  voyons  un 
corps  fans  lois  fondamentales , dont,  la  conduite  n’ell 
guidée  par  aucunes  maximes  établies  , ni  foumifes  à 
aucune  réglé  qu’elle  foit  forcée  de  refpeéfer  , ÔC  que 
rien  ne  peut  fixer  dans  un  fyftême  quelconque.  L’idée 
qu’elle  a de  Ton  pouvoir , qïï  toujours  prife  dans  les 
extrêmes  de  la  compétence  légiflative , ÔC  les  exem-... 
pies  qu’elle  choifit , pour  les  cas  ordinaires  , font 
toujours  pris  dans  les  exceptions  d’une  nécefiîté  ur- 
gente. L’afiemblée  future  fera,  à beaucoup  d’égards, 
femblable  à celle-ci  : cependant  par  le  mode  des  nou- 
velles éleélions  , par  l’effet  de  toutes  fes  manœu- 
vres , elle  fera  totalement  purgée  de  ce  léger  degré 
de  contrôle  intérieur  , qui  exiftoit  dans  une  minorité, 
choifie  originairement  par  des  intérêts . variés  , qui 
confervoit  encore  quelque  cliofe  de  cet  efprit.  L’af- 


femblée  prochaine  fera  donc  , fi  cela  eft  poflîble  , 
pire  que  celle-ci.  En  détruirant  , en  altérant  toute 
chofe  5 rafiembiée  prcfente  femble  n’avoir  rien  lailtc 
de  populaire  à faire  à celle  qui  fuccedera  \ mais 
celle-ci  fera  piquée  par  rémulation  des  exemples 
qu’elle  aura  reçus , ôc  elle  fera  les  entreprifes  les 
plus  téméraires  les  plus  folles  ; car  il  feroit  abfurde 
de  fuppofer  qu’une  telle  affemblée  puifie  refier  tran- 
quille. ./Il' 

" Vos  légiflateurs  univerfels  ont  oublie  , dans  leur 

empreffément  de  tout  faire  à la  fois  , une  chofe  qui 
paroît  eflentielle  , 5C  qui  , je  crois  , n a jamais  été 
omife  5 en  théorie  ou  en  pratique , par  aucun  fai  feu  r 
de  républiques  , ils  ont  oublie  de  confiituer  un  Sénat 
ou  quelque  chofe  de  cette  nature  & de  ce  caraétere. 
Jamais  , jufqu’à  ce  jour  , on  n’avoit  entendu  parler 
d’un  corps  politique  , comppfé  d’une  affemblée  ac- 
tive 6c  légiflative  , ayant  fes  officiers  exécutifs , qui 
ri’eût  pas  auffi  un  femblabie  confeil  5 un  confeii  avec 
lequel  les  puiffances  étrangères  puiffent  traiter  , 5c 
auquel  le  peuple  puiffe  s’adrefler  pour  les  détails  or- 
dinaires du  gouveriiement  ^ confeil  qui  puiffe  donner 
à la  fois  de  la  pente  6c  de  la  fiabilité,  & qui  pro- 
cure à un  état  l’apparence  de  quel qif idée  de  fuite 
dans  fa  maniéré  d’agir.  Les  Rois  ont  ordinairement 
une  telle  chofe  à titre  de  ^confeil.  Une  monarchie 
peut  s’en  paffer  ^ mais  il  me  femble  que  par  effence , . 
un  gouvernement  républicain  ne  le  peut.  Un  tel 
confeil  tient  une  forte  de  milieu  entre  je  pouvoir 
fuprême  exercé  par  le  peuple , ou  dérivant  imrnédia-  , 
tement  de  lui,  5c  le  pouvoir  purement  exécutif. 
Vous  n’avez  aucunes  traces  de  cela  dans  votre  conf- 
titution  , & en  négligeant  de  faire  quelque  chofe  de 
cette  nature  , vos  Solon  6c  vos  Numa  ont , ainfi 
que  dans  le  refie  , montré  une  incapacité  fou  ve  rai  ne. 

Voyons  à préfent  ce  qu’ils  ont  fait  à l’égard  de  la 
formation  d’un  pouvoir  exécutif.  Ils  ont  choifi  pour 
ceci  un  roi  dégradé.  Leur  premier  officier  exécutif^ 
ne  fera  qu’une  machine , qui  ne  pourra  avoir  dans  ' 


aucun  aôe  appartenant  à l’exercice  de  fès  fondions , 
la  moindre  faculté  délibérative.  Dans  fa  meilleure 
condition  , il  n’eft  qu’un  canal  pour  faire  parvenir  à 
l’aflemblée  ce  qu’il  importe  à ce  corps  de  connoître. 
S’il  eût  été  le  canal  exclufif,  ce  pouvoir  n’auroit  pas 
été  dépourvu  de  quelqu’importance , quoiqu’il  y ait 
beaucoup  de  danger  à vouloir  l’exercer.  Mais  l’af- 
femblée  accorde  une  authenticité  toute  pareille  , pour 
le  moins  > à tous  les  faits  ôc  à tous  les  rapports  pu- 
blics qui  lui  viennent  par  toute  autre  voie  : par 
conféquent  , fous  le  rapport  de  donner  une  feule 
direéHon  à toutes  les  mefures  publiques , par  l’éta- 
bli/Tement  d’un  tel  moyen  , cet  office  doit  encore 
être  regardé  comme  nuL 

Si  nous  confidérons  le  plan  d’après  lequel  eft  formé  le 
pouvoir  exécutif , fous  fes  deux  diviüons  naturelles  ^ 
ïavpir  , civile  6c  politique  : dans  la  première , nous 
obferverons  que  d’après  la  nouvelle  conftitution  , ni 
l’un  ni  l’autre  des  attributs  les  plus  nobles  de  l’ordre 
judiciaire  ne  font  à la  difpofition  du  roi.  Le  roi  de 
France  n’eft  pas  la  fource  de  la  juftice  : ni  les  juges 
en  premier  rellort , ni  les  juges  d’appel  ne  font  à fa 
nomination.  Il  n’a  ni  le  droit  de  propofer  les  candidats, 
ni  celui  de  refufer  ceux  qui  font  choifis  \ il  n’a  pas  même 
la  pourfuite  publique  des  délits.  Sa  fonélion , comme 
celle  d’un  lîmple  notaire  , fe  borne  à rendre  plus  authen- 
tique le  choix  des  juges  qui  fe  fait  dans  les  différens  dif- 
tricls  -,  c’eft  à lui  à faire  exécutet*  leurs  jugemens  par 
fes  officiers.  Lorfque  nous  examinons  la  véritable 
nature  de  ’ fon  autorité  , il  ne  nous  paroît  rien  de* 
plus  que  le  chef  des  huiffiers  , des  fergens  , des 
poufle-culs , des  geôliers  5c  des  bourreaux.  Il  eft 
impoffible  de  réduire  d’une  maniéré  plus  aviliflante 
toutes  les  chofes  appartenantes  à la  royauté.  ■ Il  au-/ 
toit  mille  fois  mieux  valu  , pour  la  dignité  de  ce 
malheureux  prince  , qu’il  n’eût  aucun  rapport  avec 
l’adminiftration  de  la  juftice  , puifqu’on  devoir  le  / 
priver  de*  tout  ce  qu’il  y a de  refpeélable  ôc  de  con-  . 
folant  dans  cette  fonélion  : du  pouvoir  d’entamer 
aucun  procès , ôc  de  celui  de  fufpendre  ôC  d’adoucir 


fes  rigueurs , & même  du  droit  de  faire  grâce.  Touï 
ce  qu’il  y a d’odieux  Sc  de  vil  dans  l'a  juftice , eft 
rejette  fur  lui.  Ce  n’étoit  pas  fans  objet  que  l’af- 
femblée  fe  donnoit  tant  de  peine  pour  affranchir  cer- 
tains offices  de  la  tâche  d’infamie  qui  leur  apparte- 
noit , puifque  leur  intention  étoit  de  placer  l’être  qui 
avoit  été  précédemment  leur  roi  j d un  degre  feule- 
ment au-deffus  de  l’exécuteur  public,  & de  l’affimiler 
prefque  à lui  par  la  qualité  de  fes  fondions  : il  elt 
contre  nature  que  le  roi  de  France  , réduit  dans  une 
fituation  femblable  , puiffe  fe  refpcâer  lui-même , ou 
prétendre  au  refpeâ:  des  autres.  ^ 

"Voulez-vous  envifager  cet  officier  exécuteur  fous 
le  rapport  de  fa  capacité  politique  ? Il  agit  fous  les 
ordres  de  l’affemblée  nationale.  Exécuter  des  loix  ,^elt 
un  office  royal  j mais  exécuter  des  ordres  , ce  n’eft 
pas  être  roi.  Cependant,  la  partie  du  pouvoir  exécutif 
judiciaire  ne  fût-elle  réduite  qu’a  cela  , feroit  encore 
une  grande  fondion  publique.  C’eft  une  fonâion 
dont  l’importance  dépend  entièrement  de  la  vigilance 
& de  la  fidélité  de  celui  qui  l’exerce , foit  par  lui- 
même  , foit  par  les  perfonnes  qui  lui  font  fubordon- 
nées.  On  devroit  donc  fixer  par  des  réglemens , les 
moyens  de  remplir  ce  devoir,  Sc  faire  des  difpolitions 
générales  pour  toutes  les  circonftances  qui  fe  préfen- 
lent  dans  un  tel  emploi.  Ce  pouvoir  devroit  être 
environné  de  dignité , de  force  , de  confideration , fic  il 
devroit  conduire  à la  gloire.  A l’office  de  celui  qui 
exécute  , appartient  la  force  qui  doit  agir  \ ce  ne  fera 
pas  par  l’impotance  que  nous  verrons  mettre  en  jeu 
tous  les  efforts  de  pouvoir.  Quelle  efpece  id’être  , 
pour  commander  un  fervice  exécutif,  eft  un  roi  qui 
n’a  à fa  difpoCtion  aucuns  moyens  de  récompenfe  l 
qui  ne  peut , à ce  titre , ni  donner  la  jouiffance  d’aucun 
pofte  permanent , ni  faire  aucune  conceffion  de  terres , 
ni  accorder  aucune  penfion  , ne  fût-elle  que  de  quinze 
livres  fterling , ni  décorer  même  du  titre  le  plus  trivial 
& le  plus  vain.  Le  Roi  de  France  n’eft  donc  pas  plus 
la  fourçe  des  honneurs  , qu’il  n’eft  celle  de  la  Juf- 
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tîce.  Toutes  les  récofnpenfes , toutes . les  diftin<9:lonî^ 
ïbnt  dans  d’autres  rnajns.  Ceux  qui  ferFent  le  Roi  , 
n’ont  plus  d’autre  mobile  que  la  crainte  5 5c  la  crainte 
de  tout  5 excepté  de  leur  maître. , Les  fonâiions  de 
difcipline  , attachées  à ce  pouvoir  , font  donc  auffi 
odieufes  que  celles  qu’il  a à exercer  dans  le  départe- 
ment de  la  juftice.  Y a-t-il  quelque  relief  à accorder 
à une  municipalité  ? L’affemblée  Je  donne.  Faut-iL 
envoyer  des  troupes  pour  les  foumettre  à l’obéilTance 
envers  l’affemblée  ? C’elt  au  roi  à en  exécuter  l’ordre. 
Lt  5 dans  toute  occafîon  , c’eft  toujours  lui  qui  doit 
erre  éclabouffé  du  fang  de  fon  peuple.  11  n’a  aucune 
négative  ^ il  y a mieux , on  fe  fert  de  fon  nom  ÔC  de 
fon  autorité  , pour  donner  plus  de  force  aux  décrets 
les  plus  choquans  ^ , pour  mettre  le  comble  à tout, 

il  faut  qu’il  foufcrive  à la  boucherie  même  de  ccux; 
qui  voudroient  faire  quelques  efforts  pour  le  fortir de 
la  captivité  à laquelle  il  efl  réduit , ou  qui  montre- 
roient  le  plus  foibie  attachement  à fa  perfonne , ou  à 
fon  ancienne  autorité. 

Le  pouvoir  exécutif  devroit  être  compofé  de  ma- 
niéré , que  tous  ceux  fur  iefquels  il  porte , puiflent  être 
difpofés  à aimer  & à refpeéîer  ceux  auxquels  ils  font 
obligés  d’obéir.  Une  négligence  affcéfée  , ou  , ce  qui. 
eft  pire  encore  , une  obéiÜance  littérale  , mais  per- 
verfe  6c  maf  intentionnée , doit  être  la  fource  de  la, 
ruine  des  confeils  les  plus  fages.  C’ell  en  vainque 
par  la  loi , on  croira  prévenir  ou  déconcerter  de  telles 
négligences  volontaires  , ou  ces  attentions  malignes. 
Î1  n’eft  pas  au  pouvoir  de  la  loi  de  forcer  les  hommes 
à agir  avec  2ele.  Les  rois , même  ceux  qui  le  font 
vraiment , peuvent  , 8c  même  ils  doivent  endurer  que- 
les  fujets  qui  leur  déplaifent  le  plus  , jouiffent  de 
leur  liberté.  Mais  bien  plus  5 ils  peuvent  auffi  , fans 
que  ce  foit  déroger  à leur  dignité  , fupporter  même 
l’autorité  de  quelques  perfonnes  de  cette  forte  , fi  cela 
efi:  utile  au  bien  de  leur  fervice.  Louis  XIÎI  haïffoit 
mortellement  le  cardinal  de  Richelieu  ; mais  ce  mo- 
narque a dû  la  gloire  de  fon  régné  5c  la  Habilité  même. 


dé  fon  trôné  à la  manière  dont  il  à foutenu  fon  mîniftfé 
envers  6c  contre  tous  fes  rivaux.  Louis  XIV , lorfqu’il 
monta  fur  le  trône,  n’aimoic  pas  le  cardinal  Mazarin  5 
mais  , pour  fes  propres  intérêts  , il  le  continua  dans 
fon  pouvoir.  Plus  âgé  , il  déteftoir  Louvois  ^ mais  il 
endura  fa  perfonne  pendant  bien  des  années  , parce 
qifil  fervoit  bien  fa  grandeur.  Lorfque  Georges  il  fie 
entrer  dans  fon  confeil  M.  Piit , qui  certainement  ne 
lui  'étoic  point  agréable , il  ne  fit  rien  qui  pût  humi- 
lier un  fouverain  fage  ^ mais  tous  ces  minifires  , ap- 
pellés  par  les  afiâires^V^  par  les  aiteélions  , 

agilToient  au  nom  du  roi,  comme  fes  délégués.. 
Ils  ne  s’affichoient  pas  ouvertement  èC  confiitutionnel- 
lement  pour  les  maîtres  de  leurs  rois.  Je  ne  crois 
pas  qu’au-cun  roi , lorfqu  il  eft  remis  de  fes  premières 
terreurs  , pu i lie  jamais  cordialement  s’attribuer  le  z la 
la  vigueur  qui!  pourra  voir  mettre  à des  mefureS 
qui  feront  diftées  par  des  hommes  qu’il  foupçonnera  , 
d’après  les  plus  fortès  rai  fon  s , d^avoir  été  contre  fa 
perfonne  dans  les  difpolitions  les  plus  tûneftes.  Quels 
minifires  , fervent  un  tel  roi , ( ou  quelqu’aurre  nom 
qu’on  lui  donne  ) pourront  cordialement  obéir  aux 
ordres  de  tel  individu  que  , peu  de  jours  avant  , iis 
auroient , au  nom  de  ce  même  roi  , confiné  dans  une 
bafiilie  ? Voudront-ils  obéir  aux  ordres  de  ceux  qu’ils 
auront  cru  traiter  avec  beaucoup  de  douceur , en 
n’exerçant  fur  eux  qu’une  jufiiee  defpocique  , 
auxquels  ils  croyoient  n’avoir  trouvé  qu’un  afyle  en 
les  confinant  dans  une  prifon  ? Si  , au  nombre  de 
toutes  vos  innovations  de  vos  régénérations  , vous 
avez  compté  fur  une  telle  obéilfance  , vous  devriez 
donc  en  même-temps  opérer  une  révolution  dans  la 
nature  , & procurer  à l’efprit  humain  une  nouvelle 
confiitution.  Car  autrement  , votre  gouvernèmenc 
fuprême  ne  peut  être  dans  aucune  harmonie  avec  fon  ' 
fyfiême  exécutif.  Il  y a des  cas  où  des  noms  tc  des 
abfiraôHons  ne  fiiffifent  pas  pour  agir.  Vous  êtes  les 
maîtres  d’appeller  la  Nation  , une  demi-douzaine  d’in- 
dividus qui  voiis  guident  que  nous  avons  raifon  di 
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craindre.  Le  feul  effet  que  cela  produira,  c’eft  que 
nous  les  craindrons  ôc  que  nous  les  haïrons  davan-^ 
lage.  Si  l’on  a penfé  qu’il  fût  néceffaire  6c  qu’il  fût 
bien  fait  d’opérer  en  France  une  telle  révolution  par 
de  tels  moyens  par  de  telles  perfonnes , -il  auroit 
été  plus  fage  de  completter  l’entreprife  des  cinq  ôC 
fix  oéfobre.  Alors , le  nouvel  officier  exécutif  auroit 
dû  fa  fituation  à fes  véritables  maîtres  ^ il  auroit  pu 
être  lié  d’intérêts  dans  une  aifoçiation  de  crimes  , ÔC 
( fl  au  milieu  du  crime  il  pouvoir  y avoir  quelque 
vertu  ) il  auroit  été  lié  par  la  reconnoiffance  à fervir 
ceux  qui  l’auroient  promu  a une  place  d un  grand 
profit  bc  très -favorable  a la  fenfualite.  11  auroit 
même  pu  y gagner  quelque  chofe  de  plus  , car  il 
auroit  reçu  certainement  davantage^  de  ceux  qui 
l’auroient  élevé  a cette  grandeur  , qu  ils  n ont  voulu 
accorder  à celui  qu’ils  ont  avili  , qui  eft  leur 
antagonifte  naturel.  ^ . 

Un  roi , réduit  comme  il  l’eft  ,au]ourd  hui , qui  le 
laifîéroit  abattre  par  fes  malheurs , au  point  de  ne 
plu^  regarder  comme  la  néceffité  , mais  comme  le 
privilège  de  la  vie  , de  manger  Sc  de  dormir  , ÔC  qui 
ne  meîtroit  plus  aucun  prix  à la  gloire  , un  tel  roi  j 
dis-je  , ne  pourra  jamais  être  propre  à un  tel  office. 

S’il  fent  5 comme  tous  les  hommes  fentent  commu- 
nément , il  verra  que  , dans  une  telle  pofition  , il^  ne 
peut  ac([uérir  ni  réputation  , ni  gloire.  Aucun  interet 
généreux  ne  l’excite  à agir.  Ce  qu  il  a de  mieux  a 
faire,  c’eff  de  demeurer  paffif  ôc  de  fe  tenir  fur  la 
défenfive.  Pour  un  homme  du  peuple  , un  tel  emploi 
pourroit  être  honorable.  Mais  il  eft  ^ uès -différent 
d’avoir  à s’élever  à cette  hauteur  , ou  detre  force  d y 
" defeendre  les  fentimens  que  cela  fuggere  font 
auffi  très-diffiérens.  S’il  nomme  réellement  les  mimi- 
tres  , ils  font  réduits  à fympatifer  avec  luu  Les  lui 
donne-t-on  malgré  lui  ? une  répulfion  mutuelle  en 
fera  l’effet  néceffaire.  Dans  tous  les  autres  pays 
l’office  de  miniftre  d’état  eft  de  la  plus  haute  dignité. 
En  France  , U eft  rempli  de  dangers  ; il  ne  peut 
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procurer  aucune  gloire.  Maigre  fa  nullité  , il  ne  cefler^ 
pas  d’être  brigué  , tant  qu’il  exiftera  dans  le  monde 
une  folle  ambition  , ou  tant  que  le  defir  d’un  mifér 
lable  falaire  aiguillonnera  l’aveugle  avarice.  Les  com- 
pétiteurs des  minifrres  ont  le  droit , par  votre  nour- 
yeiie  conftitution  5 de  les  attaquer  dans  leurs  parties 
les  plus  fenfibles  j & aulîîtôt  ils  ne  peuvent  plus  pa- 
roi tre  , pour  fe  défendre  , que  fous  le  caraélère  infa- 
mant d’accu fés.  Les  miniilres  d’état , en  France  , font 
les  feules  perfonnes  , dans  ce  pays  , qui  foient  inca- 
pables de  prendre  part  aux  confeils  nationaux.  Quels 
miniftres  1 quels  confeils  ! quelle  nation  ! - - Mais  ils 
font  refponfables.  — Que  c’eft  un  miférable  fervice , 
que  celui  que  l’on  peut  retirer  de  la  refponfabilité  ! 
L’élévation  d’efprit  , qui  dérive  de  la  crainte  , ne  fera 
jamais  ^^pour  une  nation  , la  fource  de  bien  grands 
honneurs.  La  refponfabilité  prévient  les  crimes.  Elle 
rend,  dangereufes  toutes  les  atteintes  contre  les  loix. 
Mais  il  faudroit  être  idiot  pour  croire  qu’elle  pûc 
être  le  principe  d’aucun  fentiment  noble  & zélé. 

Voudriez  - yous  conher  la  conduite  d’une  guerre 
à un  homme  qui  en  abhorreroit  le  principe  ? Qui  , 
à chaque  démarche  qu’il  feroit  pour  alîuierfon  fuccès  , 
ne  feroit  que  confirmer  le  pouvoir  de  ceux  par  lefquels 
il  feroit  opprinié  ? Les  puiffances  étrangères  voudront-, 
elles  férieufement  entrer  en  négociations  avec  celui 
quins  jouit  pas  de  la  prérogative  du  droit  de  paix 
de  guerre  ? ‘Une  condition  méprifable  ne  peut  pas  conve- 
nir, à un  prince  5 ilferoit  mieux  de  s’en  débarrailer 
tout  d’un  coup.  • ^ 

Je  fais  bien  que  l’on  dira  qiie  ces  humeurs  de 
cour  ÔC  de  gouvernement  n’auront  lieu  que  pendant 
cette  génération  ^ &;  que  le  Roi  a été  forcé  de  dé- 
clarer que  le  dauphin  feroit  élevé  conformément  à fa 
jitiiation.  Si  fon  éducation  doit  être  conforme  à fa 
iiruation  ^ il  n’en  aura  aucune  à recevoir.  Il  faudra 
que  fes  inflitutions  foient  pires  encore  que  celles  d’un 
monarque  arbitraire.  S’il  lit  : — qu’il  life  ou  non  : quel- 
que bon  ^ ou  quelque  mauvais  génie  lui  apprendra  que 
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fes  ancêtres  étoient  des  rois  ^ 6c  5 des  ce  moment  j iî 
éprouvera  l’ambition  de  reprendre  fon  rang  de/ 
venger  fes  peres.  Geei  , me  direz-vous  , n ’eft  pas  fon 
devoir.  Cela  peut  être  , mais  e’eft  la  nature  ,*  5c  ce 
n’eft  pas  agir  fagément  , que  dÿ  faire  quelque  fond 
fur  le  frein^du  devoir  , quand  on  a contre  loi  la  nature. 
Dans  ce  plan  futile  de  politique  , l’état  nourrit  dans 
fon  fein,  pour  le  préfent , un  germe  de  foiblel^  > 
de  perplexité  5 de  réaction  ^ d inutilités  £>C  de  deperuie- 
mens^  ^ il  prépare  , pour  fa  ruine  finale , des  moyens 
affurés.  Enfin,  je  ne  vois  rien  dans  cette  force  exe- 
cutive ( car  je  ne  puis  l’appeller  autorité  ) qui  ait 
même  la  moindre  apparence  de  la  vigueur , ou  qui , 
dans  fes  relations  avec  le  pouvoir  fupreme  , foit  celui 
qui  exiife  aujourd’hui  , foit  celui  que  1 on  projette 
pour  le  gouvernement  à venir , annonce  en  aucune 
maniéré  ni  fymétrie  , ni  concours,  ni  confiance. 

VoLis  avez  formé  , par  une  économie  auffi  perverfe 
que  l’eft  votre  politique  , deux  établUfemens  de  gou- 
vernement ( I ) ^ un  réel  , u n iiéfif  , tous  deux 
tenus  à grands  frais.  Je  crois  cependant  que  le  hctit 
eff  le  plus  difpendieux»  — Une  machine  telle  que 
cette  derniere  ne  vaut  pas  la  graiffe  de  fes  roues. 
Le  dèpenfe  en  eh  exorbitante*,  bC  , foit  par  fon  exté- 
rieur , foit  par  l’ufage  qu’on' en  pourra  faire  , 
vaut  pas  la  dixième  partie  dé  fa  depenfe.  On  . 
dira-t-ori,  je  ne  rends  pas  juflice  afx  talens  des 
lé?iflateurs  : je  n’accorde  pas  à la  nécefîité  autant  que 
ie"le  devrois.  Ce  plan  de  force  exécutrice  n’etoit  pas 
de  leur  choix.  Ce  perfonnage  ^ de  pompe  dolt^  être 
confervé  ^ le  peuple  ne  voudroit  pas  confentir  a s en 
défaire.  — Très-bien  , je  vous  entends.  Vous  favez  , 
en  dépit  de  vos  grandes  théories , auxquelles  vous 
voudriez  foumettre  le  ciel  la  terre , vous  favez 


( I ) On  peut  dire  trois , en  comptant  celui  des  répu- 
bliques des  Provinces. , 
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vous  conformer  vous-même  à la  nature  des  chofes 
6c  aux  circonftances.  Mais  , puifque  vous  étiez  obli- 
gés à ce  point  de  vous  conformer  aux  circonibnces , 
vous  auriez  dû  aller  plus  loin  dans  votre  foumilTion  ^ 

ÔC  remplir  tout  d’un  coup  h totalité  de  votre  oû  iga- 
tion , en  faifant  un  inltrurnenc  convenable  bc  propre 
à remplir  fes  fins.  Cela  étoit  en  votre  pouvoir.  Pour 
choifir  un  exemple  parmi  beaucoup  d’autres,  il  dépen- 
doit  de  vous  de  iaiffer  à votre  roi  le  droit  de  la  paix 
& de  la  guerre.  — Quoi  ! lailfer  au  pouvoir  exécu- 
tif la  plus  dangereufe  de  toutes  les  prérogatives  ? — 

Je  n’en  connois  pas  une  plus  dangereufe , ni  qui  foit 
plus  néceflaire  à confier  ainfi.  Je  ne  dis  pas  que  cette 
prérogative  dût  être  confiée  au  Roi , féparèment  de 
routes  les  autres  qui  dévoient  l’accompagner  , ÔC  dont 
vous  l’avez  aufii  privé.  Mais  s’il  les  eût  pofTédées 
enfemble  , toutes  hafardeufes  qu’elles  font , il  feroic 
réfulté  d’une  telle  conflitution  des  avantages  qui 
auroient  plus  que  compenfé  les'  rifques.  Il  n y a pas 
d’autre  moyen  pour  prévenir  les  intrigues  particulières 
& perfonnelles  que  d’autres  potentats  de  l’Europe 
pourront  entretenir  avec  les  membres  de  votre  alfern- 
biée  ^ de  les  empêcher  de  fe  mêler  de  vos  intérêts 
de  fomenter , au  cœur  même  de  votre  pays  , les 
plus  pernicieufes  de  toutes  les  faisions  ^ celles  que 
les  puiflances  étrangères  dirigent  ÔC  dont  elles  profi- 
tent. Nous  fommes  jufqu’à  préfent  , grâces  à Dieu  , 
exempts  de  ce  malheur  5 le  plus  grand  de  tous  les 
maux.  Votre  habileté  , (i  vous  en  avez  aucune  ^ au- 
roit  pu  s’exercer  à trouver  des  correctifs  indireâs  ôC 
des  moyens  de  contrôler  cette  dangereufe  prérogative. 

Si  vous  n’aimez  pas  ceux  que  nous  avons  adoptes  en 
Angleterre  , vos  chefs  auroient  pu  exercer  tous  leurs 
talens  à en  trouver  de  meilleurs.  S’il  étoit  néceiTaire 
de  fahe  fentir  , par  un  exemple , les  conféquences 
d’un  gouvernement  exécutif  tel  que  le  vôtre  dans  la 
conduite  des  grandes  affaires , je  vous  dirois  de  les 
chercher  dans  le  dernier  rapport  que  M.  de  Mont- 
morin  a fait  à i’affemblée,  ^ daris  toutes  les  démar^i-é'^; 


ches  relatives  aux  différens  furveniis  entre  TAngle- 
terre  5c  l’Efpagne  ^ mais  ce  feroit  trop  peu  préfumeif 
de  l’intelligence*  que  vous  avez  tous',  que  de  vous  les 
indiquer. 

J’entends  dire  que  les  perfonnes  que  Ton  appelle 
minières  ont  déclaré  l’intention  de  réligner  leurs 
places.  Je  fuis  bien  étonné  qu’ils  n’aient  pas  pris  ce 
parti  il  y a long -temps.  Rien  dans  l’iinivers  ne  m’au- 
xoit  fait  relier  dans  une^polîtion  fembiable  à celle  où 
ils  ont  été  depuis  douze  mois.  Je  tiens  pour  sûr 
qu’ils  ne  vouloient  pas  contrarier  la  révolution^,  mais 
en  mettant  ce  fait  à part , il  étôit  impollible  qu’étant 
placés  fur  une  grande  éminence  ( éminence  d humilia- 
tion ) 5 ils  ne  fuirent  pas  les  premiers  à appercevoif 
dans  tout  l’enfemble  , 5c  à fentir  chacun  dans  leurs 
départemens  tous  les  maux  que  cette  révolution  pro- 
duifoité  A chaque  pas  qu’ils  ont  fait  ou  lailfé  faire 
ils  ont  dû  fentir  la  dégradation  progrellive  de  leur 
propre  patrie,  6c  gémir  de  l’impolTibilité  où  ilsétoient 
de  la  fervir.  Ils  étoient  placés  dans  un  genre  de  fer- 
vicude  en  fous  ordre  , dans  laquelle  jufqu’alors  on 
n’avoit  vu  aucun  homme.  Privés  de  la  confiance  de 
leur  fouverain  qui  les  avoir  pris  malgré  lui , privés 
même  de  celle  de  l’airemblée  nationale  qui  les  avoir 
mis  en  place , ils  ont  vu  toutes  les  nobles  fonélions 
de  leurs  places  exercées  par  des  comités  de  l’alTem- 
blée  nationale , fans  aucune  efpece  d’égards , ni  pouf 
leurs  perfonnes , ni  pour'  la  dignité  dont  ils  croient 
revêtus.  Ils  ont  à exécuter , 2c  ils  n’ont  pas  de  pou- 
voirs ^ ils  font  refponfables  de  leurs  actions  , 6c  leurs 
aélions  font  fubordonnées  ^ ils  ont  à délibérer  , 6c 
le  réfîiltat  leur  efl  prefcrit  d’avance.  Dans  leur  fitua- 
tion  eiTibarraffante  , fournis  à deux  fouverains,  fans 
inliuence  ni  fur  l’un,  ni  fur  l’autre,  ils  font  forcés 
d’agir  de  maniéré  ( fans  même  en  avoir  l'intention  ) 
à trahir  quelquefois  l’un , quelquefois  l’autre , 6c  a 
fe  trahir  toujours  eux-mêmes*  Telle  a été  leur  fitua^ 
tion  , telle  fera  celle  de  ceux  qui  leur  fuccéderont* 
J’ai  beaucoup  de  refpeél|  6c  je  fouhaite  une  heu-^ 


Ttuk  profpérité  à M.  Necker.  J’ai  reçu  de  lui  des 
marques  d’attentions  pour  lefquelles  je  lui  fuis  obligé. 
Lorfque  fes  ennemis  l’eurent  écarté  de  Verfailles,  je 
penfai  que  cet  exil  etoit  un  vrai  fujet  de  félicitation. 
Sed  maltce  urbes  & puhlica  vota  vicerunt  ^ il  eft 
affis  maintenant  fur  les  ruines  de  la  finance  ôc  fur 
celles  de  la  monarchie  françaife  f i ). 

On  pourroit  faire  beaucoup  d’autres  observations 
encore  fur  la  partie  du  pouvoir  exécutif  de  cette 
étrange  conftitution , mais  la  fatigue  donne  des  bor- 
nes à un  fujet  qui  femble  n’en  pas  avoir  par  lui-même. 

Il  ne  m’eft  pas  pofiible  de  découvrir  plus  de  ta- 
lens  ni  de  génie  dans  la  partie  de  l’ordre  judiciaire 
créé  par  ralTemblée.  Selon  leur  marche  ^ ordinaire , 
vos  faifeurs  de  conftitution  ont  commencé  par  l’abo- 
lition totale  des  parlemens.  Ces  corps  refpedabies , 
ainfi  que  le  refte  de  l’ancien  gouvernement  , avoient 
befoin  de  quelques  réformes , fans  qu’il  fût  pour  cela 
néceftaire  d’en  faire  dans  la  monarchie.  Les  plus 
eflentiels  auroient  eu  pour  but  de  les  adapter  au 
fyftême  d’une  conftitution  libre.  Mais  ils  avoient 
un  grand  nombre  de  chofes  qui  méritoient  d’être  ap- 
prouvées par  les  plus  fages.  Il  en  étoit  une  fon- 
damenWe  par  excellence.  Ils  étoient  indépendans. 
La  circonftance  même  de  la  vénalité  , qui  fembloit 
préfenter  des  inconvéniens , étoit  cependant  celle  qui 
contribuoit  à leur  donner  le  caraélère  d’indépendance. 
Ils  étoient  magiftras  pour  toute  leur  vie  , on  peut 
même  dire  par  héritage.  Nommés  par  le  monarque, 
on  les  regardoit  prefque  comme  hors  de  fon'  pou- 
voir. On  pouvoir  juger  de  leur  indépendance  radicale 
aux  efforts  les  plus  éclatans  que  l’autorité  fit  contre 
eux,  -,  ils  étoient  des  corps  politiques  permanens  , 
conftitués  pour  réfifter  aux  innovations  arbitraires. 


( I ) Quoique  cette  lettre  foit  datée  du  premier  de  No- 
vembre à la  tête  de  la  traduftion  , il  eft  aifé  de  voir  qu’elle 
étoit  imprimée  long-temps  auparavant  , & que  cette  date 
n’eft  que  .celle  du  jour  de  fa  publication  à Londres* 
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Enforte  que  par  leur  maniéré  d’être',  & par  beau- 
coup de  leurs  formes , ils  étoient  parfaitement  calculés 
pour  affurer  tout-à-la-fois  aux  lois  ôc  leur  authenticité , 
& leur  inviolabilité.  Ils  avoient  été  pour  elles  un 
afyle  sûr  dans  toutes  les  révolutions  d’humeur  ÔC 
d’opinion^  ils  avoient  pcéfervé  pour  leur  patrie  ce 
dépôt  précieux  pendant  les  régnés  des  princes 
arbitraires  ÔC  pendant  les  orage  les  fadions. 
Ils  entretenoient  le  fouvenir  de  la  conftitution,  ôc 
leurs  archives  en  étoient  le  fanéluaire.^  Ils  étoient 
aufli  la  fauve-garde  de  toutes  les  propriétés  pri- 
vées, l’on  .peut  dire  ( quoique  la  liberté  perfon- 
nelle  n’exiflât  pas  ) quelles  étoient  auflTi  bien  pro- 
tégées en  France  que  dans  tout  autre  pays.  Quel 
que  foit  le  pouvoir  fuprêine  dans  un  état , il  devroit , 
autant  que  faire  fe  peut,  conftituer  fon  autorité  ju- 
diciaire, de  manière  non-feulement  à ce  qu’elle  ne 
fut  pas  totalement  dans  fa  dépendance , mais  à ce 
quelle  pût  même  la  balancer.  Il  devroit  armer  fa 
juliice  contre  fon  propre  pouvoir  ^ il  devroit  faire 
que  la  judicature  fût  en  quelque  forte  extérieure  à 
l’état. 

Ces  Parlemens  avoient  certainement  oppofe , f non 
les  meilleurs  , du  moins  un  très-grand  nombre  de 
correéfifs  aux  excès  & aux  vices  de  la  monarchie. 
Une  telle  judicature  indépendante  étoit  dix  fois  plus 
nécefiaire  la  démocratie  devenant  le  pouvoir  abfolu 
du  royaume.  Dans  votre  conftitution , des  juges 
éleébfs  , momentanés  5c  locaux  tels  que  vous  les  avez 
inftitués  des  juges  qui  feront  dépendans  dans  l’exer^ 
cice  de  leurs  fonélions , bc  qui  agiront  dans  un  cercle 
très-étroit , formeront  les  plus  déteftables  de  tous 
les  tribunaux.  En  vain  efpérera-t-on  d’obtenir  d’eux 
quelque  juftice  en.  faveur  d’un  étranger , ou  contre 
des  riches  haïs , ou  en  faveur  de  ceux  qui  feront 
dans  la  minorité  , ou  de  tous  ceux  qui  auront  voté 
contre  eux  dans  leurs  élevions.  Il  fera  impofljble 
d’interdire  à de  tels  tribunaux  lefprit  de  faction. 
Nous  favons  par  .expérience  que  toutes  çes  inventions 


,\ 
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de  ballotagene  font  que  des  moyens  vains  6C  puenles 
pour  remédier  au  danger  des  préventions.  Lor  - 
qu’ils  réuffiffent  à produire  cet  effet  myfteneux  qu  on 
en  attend,  iis  introduifent  alors  la  dehance  , N.  ctci 
eft  une  caufe  bien  plus  fâcheufe  de  partialité. 

Si  les  Parlemens  avoient  été  conferves  , au  lieu 
d’occalionner,  par  leur  diffolution , un  c angement 
fl  funefte  dans  la 'nation  , ils  auroier|t  pu  fervir  dans 
ce  nouveau  gouvernement , non  pas  exademenc  de 
même  f je  ne  prétends  pas  faire  un  parallèle  exad  ) 
mais  à-peu-près , comme  le  faifoit  a Athènes  la  co 
& le  fénat  de  l’aréopage  , c ’eft-à-dire , comme  un 
contrepoids  & comme  un  correatif  a tous  les  maux 
qui  accompagnent  une  démocratie  inconlideree 
iniufte.  Chacun  fait  que  ce  tribunal  etoit  le  grand 
modérateur  de  l’état  ^ chacun  fait  avec  quel  foin  il 
étoit  maintenu , Sc  par  quel  refpeft  religieux  i 
confacré.  Les  Parlemens  n’étoient  pas  tout-a-tait 
exempts  d’un  peu  de  factions.  J en  conviens;  mais 
ce  mâl  étoit  extérieur  5c  accidentel;  il  tenoit  beau- 
coup moins  au  vice  de  leur  conftitution  elle-meme , 
qu’il  ne  fera  inféparable  de  vos  .nouvelles  mvenuons 
de  iudicature  éleftives  pour  fx  annees._  Uiherens 
Anglois  prefcrivirent  l’abolition  des  anciens  tri  u- 
naux,  fur  la  fuppofition  que  la  faveur  SC  1 ar- 
gent finiffent  par. les  corrompre.  Mais  les  l^arie- 
mens  ont  foutenu  avec  honneur  fous  la  monarchie 
& fous  la  république,  des  épreuves  faites  pour  dé- 
couvrir s’ils  avoient  reçu  de  telles  atteintes.  La  cour 
n’auroit  pas  mieux  demandé  que  de  pouvoir  prouver 
quelque  corruption  dans  ces  corps  , lorfqu  ei  e es 
détruUit  en  1771.  Ceux  qui,  viennent  de  es  e 
truire  l’auroient  fait  aufli  s’ils  l’avoient  pu  ^ ce 
deux  inquifitions  n’y  ayant  pas  réuffi  7 ) conous 
qu’elle  devoir  être  iniinirnent  rare  parmi  eux. 

Il  auroit  été  prudent,  en  confervant  les^ Parlemens  ^ 
de  leur  laiffer  aufli  leur  ancien  pouvoir  d’enregn^rer  , 
t)L  de  faire  au  moins  des  remontrances  fur  tous  es 
décrets  de  rAffemblée  Nationale  , comme  ils  lauoient 
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fur  ceux  qui  leur  étoient  adrefTés  pendant  le  temps 
de  la  monarchie.  Ç’aiiroir  été  un  moyen  de  faire 
cadrer  les  décrets  occafionnels  d’une  démocratie , avec 
quelques  principes  d’une  jurirprudence  générale.  La 
perte  des  anciennes  démocraties  a été  de  faire  ce 
que  vous  faites  ^ des  décrets  de  circonftance  , pfe- 
phifmata.  Cette  pratique  ne  tarda  pas  à détruire 
tout  l’enfemble  ôc  toute  la  ftabilité  des  lois  ^ elle 
anéantit  le  reljpeéf  du  peuple  , elle  amena  leur  fin 
totale. 

Le  pouvoir  des  remontrances , qui  appartenoit  aux 
Parlemens  dans  le  temps  de  la  monarchie , vous  l’avez 
donné , & c’eft  le  comble  de  l’abfurdité  , à votre 
premier  Officier  exécutif,  que  vous  vous  obftinez  , 
au  mépris  du  bon  fens,  à appeller  Roi.  Vous  ne 
devriez  jamais  endurer  de  remontrances  de  la  part 
de  celui  dont  le  devoir  eft  d’exécuter*  Il  faut,  pour 
avoir  fait  cela , n’avoir  aucune  idée  nette  , ni  fur  ce 
qu’eft  le  confeil,  ni  fur  l’exécution,  ni  fur  l’autorité  , 
ni  fur  l’obéilfance.  La  perfonne  que  vous  appeliez 
roi  , ne  devroit  jamais  avoir  un  tel  pouvoir  , ou  elle 
devroit  en  avoir  davantage. 

Vos  difpofitions  aéluelies  font  dqnc  purement  ju- 
diciaires. Au  lieu  d’imiter  votre  monarchie , & de 
placer  vos  juges  fur  le  banc  de  l’indépendance  , votre 
objet  eft  de  les  réduire  à l’obéilfance  la  plus  aveugle. 
Ayant  changé  toutes  chofes,  vous  avez  inventé  auffi 
de  nouveaux  principes  d’ordre  : vous  commencez 
par  établir  des  juges,  qui,  je  le  fuppofe  , doivent 
juger  d’après  la  loi  : ÔC  enfuite  vous  leur  dites 
que  dans  un  temps  ou  dans  un  autre , vous  vous  pro- 
pofez  de  leur  donner  quelques  lois  d’apres  léfquelle’s 
ils  décideront.  Que  feront -ils  donc  en  attendant? 
Toutes  leurs  anciennes  études,  ( en  fuppofant  toute- 
fois que  ceux-ci  foient  dans  le  cas  de  ce  regret  ) leur 
feront  inutiles.  Mais  pour  fuppléer  à ces  études  , ils 
' feront  obligés  de  jurer  d’obéir  à tous  les  réglemens, 
à tous  les  ordres  ÔC  à toutes  les  inftruéHons  qui  leur 
feront  donnés  par  l’aflembiée  nationale.  Si  telle  doit 


être  leur  foumiffîon  , quelle  fera  pour  les  flijets  la  bafd 
fur  laquelle  repofera  la  loi  ? Les  juges  deviendront  les 
inftrumens  les  plus  dangereux,  dans  les  mams  du  pou- 
voir *,  car  au  milieu  d’une  caufe , ou  môme  de  ion 
premier  apperçu  , il  pourra  totalement  changer  la 
réglé  de  décilion.  Si  ces  ordres  de  l’airemblee  nacio- 
nale  viennent  à déplaire  au  peuple  qui  choilit  fes  juges 
dans  chaque  localité  , il  en  réfultera  une  telle  contu- 
fion  , qu’il  eft  impoflible  d’y  penfer  fans  terreur,  ha 
effet , les  juges  feront  redevables  de  leurs  places  aune 
autorité  locale  , ÔC  les  commandemens  auxquels  ils 
jureront  d’obéir  , leur  feront  donnes  par  ceux  qui  n ont 
aucune  part  à leur  inftallation.  Au  furplus  , ces  nou- 
veaux juges,  en  attendant  de  nouvelles  loix  , auront 
pour  fe  guider  5C  pour  s’encourager  dans  l’exercice  de 
leurs  fondions , les  exemples  du  Châtelet»  Ce  tribunal 
eft  chargé'  d'examiner  les  criminels  qui  lui  font 
envoyés  par  l’aiTemblée  nationale  , ou  qui  tombent 
dans  leurs  mains  par  d’autres  voies  de  délation.  Ces 
juges  fiégent  fous  la  protedion  d une  garde  pour  dé- 
fendre leurs  jours  *,  ils  ne  favent  pas  d apres  quelle  loi 
ils  jugent' , ni  fous  quelle  autorité  iis  agiffent , ni  a 
quel  titre  ils  exercent  leurs  fondions.  On  croit  qu  ils 
font  quelquefois  obligés  de  condamner  au  péril  de  leur 
vie.  Ceci  n’eft  peut-être  pas  certain , & n eft  pas  de 
nature  à pouvoir  être  alluré  *,  mais  nous  lavons 
qu’après  avoir  rendu  un  jugement  qui  déplaifoit  , ils 
ont  vu  les  prifonniers  qu’ils  avoient  innocentes  j pen- 
dus à la  porte  de  leur  tribunal , 6c  cela  à la  parfaite 
impunité  des  bourreaux. 

L’Aflemblée  a promis  qu’elle  formeroit  un  corps 
de  loi  qui  feroit  court , fimple , clair  & ainli  de 
fuite  : c’eft  - à - dire , avec  fes  loix  courtes  , quelle 
accordera  davântage  à la  diferétion  des  juges  , au 
même  moment  où  elle  a enlevé  à 1 autorité  toutes 
les  lumières  qui  pouvoient  rendre  une  diferétion  judi- 
ciaire , ( chofe  qui  eft  dangereufe  dans  ce  qu  elle  a 
de  meilleur  ) une  diferétion  accomplie. 

Il  eft  curieux  d’obferver  les  foins  que  Ion  a pris 
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pour  fouflraîre  les  corps  adminiftratifs  à la  juridic- 
tion de  ces  nouveaux  tribunaux.  C’eil-à-dire , que 
les  perfonnes  même  qui  dévoient  le  plus  être  fous 
l’empire  de  la  loi , font  celles  que  l’on  fou  lirait  à fon, 
pouvoir.  Les  hommes  qui  ont  quelque  rapport  avec 
le  maniement  des  deniers  publics  , font  ceux  qui  de- 
vroient  être  le  plus  hriàernent  retenus  dans  leur 
devoir.  On  auroit  préfumé , ii  votre  intention  réelle 
n’eût  pas  été  de  faire  de  ces  corps  adminiilratifs  des 
états  fouverains  indépendans , on  auroit  préfumé,  dis- 
je,  que  vous  auriez  placé  au  rang  des  chofes  les 
plus  dignes  de  vos  foins , rérablilTement  d’un  tribunal 
refpeéfable  femblabie  à ce  qu’étoient  vos  pariemens, 
ou  tel  que  notre  banc  du  Roi , où  relfortilfent  tous 
nos  officiers  publics , foit  pour  obtenir  proteélion  , 
quand  iis  agilfent  d’après  la  loi , foit  pour  en  éprou- 
ver la  rigueur  s’ils  s’en  écartent.  Mais  la  rai  fon  de 
cette  exemption  efl  évidente.  Ces  corps  adminiilra- 
tifs font  les  agens  principaux  5c  les  chefs  qui  dirigent 
ce  palfage  de  la  démocratie  à l’oligarchie.  11  faut 
par  conféquent  le  mettre  au-deifus  de  la  loi.  On 
dira  que  les  tribunaux  légaux  que  vous  avez  établis 
ne  font  pas  propres  à remplir  ceti  objet  ^ non  cer- 
tainement ils  ne  le  font  pas  f,  ils  ne  font  propres  à 
aucun  'deilein  raifonnable.  On  dira  auffi  que  les  corps 
adminiilratifs  feront  refponfablcs  à l’AiTemblée  natio- 
nale. . Pour  parler  ainfi  , il  faudroit  n’avoir  pris  en 
conlîdération  ni  la  nature  de  cette  alfemblée  , ni  celle 
de  ces  corps.  Au  furplus , être  fournis  au  bon  plai- 
llr  de  cette  alfemblée  , c’eh  ifêcre  fous  l’empire  de 
la  loi , ni  pour  en  être  protégé,  ni  pour  être  puni 
par  elle. 

Il  manque  encore(  quelque  chofe  au  complémeni' 
de  cet  établilfement  judiciaire  : il  doit  être  couronné 
par  un  nouveau  tribunal.  Celui-ci  occupera  le  plus 
haut  rangd3  la  judicature.  Il  jugera  tous  les  crimes  qui 
feront  commis  contre  la  nation  ^ c’eh-à-dire  contre 
le  pouvoir  de  l’affemblée.  On  pourroit  croire  que 
ces  meffiçurs  ont  eu  en  vue  quelque  chofe  de  fem- 


blable  à la  haute  cour  de  juftice  qui  a été  érigée 
en  Angleterre  pendant  le  temps  de  lulurpation. 
Comme  cette  partie  de  leur  plan  n’eft  pas  achevce, 
il  n’eft  pas  poflible  d’en  porter  aucun  jugement. 
Cependant,  11  l’on  ne  prend  pas  le  plus  grand  Ion 
pour  le  compofer  dans  un  efprit  tout  d.fterent^  de 
celui  qui  a dirigé  jufqu’à  préfent  tous  leurs  procédés 
relativement  aux  crimes  d’état  ^ ce  tribunal  fera  lotis 
la  dépendance  de  leur  inquifition  ; ( le  comité  des 
recherches  ) il  finira  par  éteindre  en  France  les  der- 
nières étincelles  de  la  liberté  , & il  établira  une 
tyrannie  elftayânte  8c  arbitraire  telle  quon  nen 
aura  jamais  vu.  S’ils  veulent  donner  à ce  tribunal 
quelqu’apparence  de  liberté  & de  juftice , il  ne  laut 
pas  qu’ils  y envoient  ou  qu’ils  évoquent  au  gre  de 
leurs  caprices  les  affaires  relatives  aux  membres 
même  de  l’aflemblée.  Il  faut  aufli  qu’ils  placent  un 
tel  tribunal  hors  de  i enceinte  de  la  republic]^ue  de 
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Avez-vous  déployé  plus  de  fageffe  dans  la  coni’.i- 

tution  de  votre  armée  que  vous  ne  l’ayez  fait  dans 
votre  ordre  judiciaire  ? Il  n’étoit  pas  aifé  ■ de  faire  , 
pour  cette  partie , des  difpofitions  utiles  ^ nen  ne 
requéroit  plus  d’attention  5c  d habileté  non-ieihe- 
ment  à caufe  de  l’intérêt  qui  lui  eft  propre , mais  en 
ce  que  c’eft  le  troifième  principe  cimentant , de  ce 
nouveau  corps  de  république , que  vous  nommez  la 
nation.  Il  eft  véritablement  très-difficile  de  deviner 
ce  que  cette  armée  deviendra  en  définitif.  Celle  que 
vous  avez  décrétée  eft  aflurément  bien  aftez  nom- 
breufe  ^ fes  appointemens  feront  aftez  confiderables  ^ 
ils  font  prefque  en  proportion  avec  1 apparence  de 
vos  moyens  de  paiemens.  Mais  quel  eft  le  principe 
de  fa  difeipline  , ou  à qui  doit-elle  obéir?  Vous  avez 


(i)  Voyez  le  livre  de  M.  de  Galonné  , pour  avoir  de 
plus  amples  développemens  fur  l’ordre  judiciaire  , St,  fur  îc 
comité  des  recherches. 


événement  ait  produit.  Son  difcours  fur  Forganifa- 
tion  de  Farmée  eft  fort  important  , non-feulement 
parce  que  par  fa  place  ÔC  par  lui-même  5 c’efl  une 
très-bonne  autorité  , mais  parce  qu’il  met  en  évi- 
dence la  véritable  fituation  de  Farmée  de  la  France, 
6c  parce  qu’il  répand  un  grand  jour  fus  les  principes 
d’après' lefquels  agit  Faflemblée  dans  Fadminiftration 
de  cet  objet  vraiment  critique.  Il  nous  mettra  auflî 
à portée  de  décider  jufqu’à  quel  point  il  peut  nous 
convenir , dans  ce  pays  , d’imiter  la  politique  militaire 
de  la  France. 

M.  de  la  Tour-du-Pin  fe  préfenta  le  4 juin  dernier 
pour  rendre  compte  de  l’état  de  fôn  département 
tel  qu’il  exifte  fous  les  aufpices  de  FaÜèmblée  na- 
tionale. Perfonne  ne  peut  le  connoitre  aulfi-bien  , 
perfonne  ne  pouvoit  l’exprimer  mieux.  Il  dit , en 
s’adreflant  à FaÜcmblée  nationale  : » Sa  majeflé 
» m’envoie  aujourd’hui  pour  vous  informer  des  nom-^ 
» breux  défordres  dont  elle  •apprend  chaque  jour  les 
» affligeantes  nouvelles. 

y>  Le  corps  militaire  menace  de  tomber  dans  la 
w plus  turbulente  anarchie.  Des  régimens  entiers 
» ont  ofé  violer  à la  fois  le  refpeâ:  dû  aux  ordon- 
» nances , au  Roi , à l’ordre  établi,  par  vos  décrets , 
» 6c  à des  fer  mens  prêtés  avec  la  plus  impofante 
» folemnité.  Forcé  par  les  devoirs  de -ma  place  de 
» vous  faire  connoître  ces  excès  , mon  cœur  fe 
» ferre , quand  je  fônge  que  ceux  qui  les  ont  corn- 
» misL  5 ceux  contre  qui  je  ne  pui^  m’empêcher  d® 


2.^7 

yx  vous  porter  les  plus  amères  plaintes , font  partie 
5)  de  CCS  mêmes  foldats  que  je  connus  jufqu’à  ce  . 
» jour  5 fl  loyaux  , Il  remplis  d’honneur  , ÔC  dont  pen- 
» dant  cinquante  années  j’ai  conllamment  vécu  le 
» camarade  & l’ami. 

» Quel  inconcevable  efprit  de^  vertige  6C  d erreur 
))  les  a tout-aTCOup  égarés  ? Tandis  que  vous  ne 
» ceffez  de  travailler  à établir  dans  tout  1 empire 
» l’enfemble  l’uniformité  y quand  le  français  ap- 
» prend  à Ta  fois  de  vous , ÔC  le  refpea  que  les 
y>  lois  doivent  aux  droits  de  l’homme  , ce  mi  que 
M les  citoyens  doivent  aux  lois  j 1 adminiftration  miii- 
» taire  n’offre  plus  que  trouble  , que  confuiion  . je 
» vois  dans  plus  d’un  corps  les  liens  de  la  difcipune 
» relâchés  ou  brifés  -,  les  prétentions  les  plus  inou'es 
» affichées  fans  détour , les  ordonnances  fans  force  , 
les  chefs  fans  autorité  , la  caille  militaire  6c  les 
» drapeaux  enlevés , les  ordres  du  Roi  même  ( rifurn 
ï)  tenccitis  ) ^ braves  hautement  5 les  officiers  me- 
» prifés  5 avilis  ^ menacés  , chaffés  , quelques-uns 
» même  captifs  au  milieu  de  leur  troupe  , y traînant 
» une  vie  précaire  au  fein  des  dégoûts  des  humi- 
» hâtions  ^ ôc , pour  comble  d’horreur , des  comman- 
» dans  égorgés  fous  les  yeux  5 & prefque  dans  les 
))  bras  de  leurs  propres  foldats.  ^ 

» Ces  maux  font  grands  , mais  ne  font  pas  les 
n pires  que  puiffent  entraîner  ces  infurreéf  10ns  mili- 
» taires  ^ elles  peuvent  tôt  ou  tard  menacer  la  nation 

» même. .....  . , 

n ZjCI  nature  des  chofes  exige  donc  que  jamais  il 
y>  ( le  corps  militaire  ) n’agiffe  que  comme^  infiru* 

» ment  : du  moment  où  fe  faifant  corps  délibératif, 

» il  fe  permettra  d’agir  d’après  fes  réfoiuiions  le 
))  gouvernement , tel  qu’il  foit , dégénérera  bientôt  en 
y)  une  démocratie  militaire  , efpèce  de  monftre  poli- 
yx  tique  qui  a toujours  fini  par  devorer  les  empires  qui 
» l’ont  produit. 

» Qui  peut , d’après  cela  , ne  pas  s’alarmer  de  ces 
» confeils  irréguliers  , de  ces  comités  tujrbulens , 
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» formés  dans  quelques  régimens  par  des  bas-ofïï^ 
P ciers  ôc  foidats  , à l’infu , ou  même  au  mépris  de 
i)  leurs  fupérleurs  , dont  , au  refte , la  préfence  n’eût 
))  pu  légitimer  ces  monltrueufes  affemblées  démocra- 
» tiques  ? w 

Il  n’eit  pas  néceflaire  de  tien  ajouter  à cette  pein- 
ture achevée  , achevée  autant  que  Fétendue  de  fa 
toile  le  comportoit , mais  qui  , je  le  crains  bien  , ne 
renferme  pas  encore  dans  leur  totalité  , 1 énumération 
des  défordrcs  de  toute  nature  qui  ont  lieu  dans  cette 
démocratie  militaire  ^ démocratie  qui  , ainfi  que  l’a 
îagement  obfervé  le  miniftre  de  la  guerre  , par-tout 
où  elle  exihe  , finit  par  devenir  la  véritable  conftitu- 
tion  de  letat  , quelle  que  loit  fa  première  dénornlna- 
tion  originaire  ^ car  quoiqu’il  informe  l’alfemblée  que 
la  partie  la  plus  coniidérable.de  l’armée  n’a  pas  fécoué 
l’obéilTance  , ëc  qu’elle  eft  encore  attachée  à fon 
devoir , il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  les  voyageurs 
qui  ont  vu  ces  corps,  dont  la  conduite  eft , dit-on,  là 
meilleure  , ont  plutôt  remarqué  en  eux  l’abfence  de  là 
révolte , que  i’exillence  de  la  difdpline. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  m’arrêter  ici  un  moment , 
pour  réhéchir  fur  les  exprefiions  de  furprife  qui  font 
échappées  à ce  miniltre  relativement  aux  excès  dont 
il  rend  compte.  Cet  abandon  que  les  troupes  ont  fait 
de  tous  leurs  anciens  principes , de  leur  loyauté  ÔC 
de  leur  honneur  , lui  paroît  tout-à-fait  inconcevable. 
Certainement  ceux  à qui  il  s’adreifoit  n’en  connoiffoient 
que  trop  bien  les  caufes.  Ils  favent  quelle  eft  la  doc- 
trine qu’ils  avoienr  préchée  ^ ils  favent  les  décrets 
qu’ils  ont  rendus  , & les  manœuvres  qu’ils  avoient 
favorifées.  Les  folcjats  fc  fouviennet  du  6 odobre , 
ils  fe  fouviennent  des  gardes-françaifes  , ils  n’ont  pas 
oublié  la  prife  des  châteaux  forts  dans  Paris  ëc  à 
Marieille,  ils  n’ont  point  oublié  du  tout  que  les 
gouverneurs  de  ces  deux  châteaux  ont  été  maflacrés 
par  eux  , oC  qu’ils  l’ont  fait  avec  impunité.  Ils  n’abân- 
donnent  pas  ces  principes  de  l’égalité  des  hommes 
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qui  ont  été  établie  avec  tant  d'oftentatîôn  & âpres  de 
il  grands  travaux.  Ils  ne  peuvent  pas  s’empêcher 
de  voir  la  dégradation  de  toute  la  nobleffe  de  France, 
ÔC  la  fuppreilion  de  l’idée  même  que  l’on  a voit  d’un 
gentilhomme.  Ce  neil  pas  une  chofe  perdue  pour 
eux  que  l’abolition  des  titres  ÔC  des  diftindlions.  Com- 
ment M.  de  la  Tour-du-Pin  pèut-il  être  étonné  de 
leur  loyauté  , après  que  les  doâeurs  de  l’airemblée 
leur  ont  donné  leçon  fur  la  maniéré  de  refpeéler 
les  lois  ? Il  eft  alfé  de  prévoir  à laquelle  de  ces 
leçons  donneront  la  préférence  des  hommes  qui  ont 
des  armes  en  main.  Quant  à l’autorité  du  Roi , 
nous  pouvons  apprendre  de  ce  miniftre  lui-même  ( iî 
au  relie  tout  n’étoit  pas  fuperflu  à cet  égard  ) qu’elle 
ne  jouit  pas  d’une  plus  grande  coniidération  parmi 
fes  troupes , que  par-tout  ailleurs.  » Le  Roi , dit- 
il  , a fans  celle  renouvellé  les  ordres  nécelfaires  pour 
arrêter  ces  excès  \ mais  dans  une  crife  aiuîi  terrible  , 
votre  ( i’airemblée  ) concurrence  eft  devenue  indifpen- 
fablement  néceflaire  pour  prévenir  les  maux  qui  me- 
nacent l’état  ; vous  unifiez  à la  force  du  pouvoir 
légiflatif  celle  de  topinion  , qui  eft  beaucoup  plus 
importante  ».  Sans  contredit , l’armée  ne  peut  avoir 
aucune  opinion’  du  pouvoir  ou  de  l’autorité  du  Roi. 
Peut-être  que  depuis  tout  ce  terrips , le  foldac  a appris 
au  fil  que  l’afTemblée  elle-même  ne' jouit  pas  d’un  plus 
grand  degré  de  liberté  que  cette  image  de  Roi. 

Voyons  aéluellement  ce  que  l’on  a propofé  défaire 
dans  une  des  circonftances  les  plus-  urgentes  qui  puif- 
fent  s’offrir  dans  un  état.  Le  miniftre  requiert  l’Af- 
femblée  d’intervenir  elle-même  dans  toutes  ces  ter- 
reurs 5c  de  montrer  au  grand  jour  toute  la  majefté 
de  fon  pouvoir.  Il  la  conjure  de  faire  enforte  que 
les  principes  graves  ÔC  févères  qu’elle  a annoncés 
puiffent  donner  quelque  vigueur  à la  proclamation  du 
roi.  Après  une  telle  démarche  5 nous  devions  nous 
attendre  à voir  agir  les  cours  civiles  martiales  y à 
voir  licencier  quelques  régiraens  , à en  voir  décimer 
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d’autres  ^ 8c  à revoir  l’appareil  terrible  que  la  nécef- 
fité  a fait  employer  dans  des  cas  femblables  pour  arrê- 
ter les  progrès  du  plus  funefte  de  tous  les  maux.  On 
devoir  particulièrement  s’attendre  à ce  que  l’on  feroic 
une  recherche  exaêle  des  meurtriers  qui  avoient  égorgé 
leurs  chefs  en  préfence  même  de  leur  régiment.  Mais 
pas  uù  mot  de  tout  cela  ni  de  rien  qui  y reffemble. 
Lorfque  l’Affembiée  vit  que  les  foldats  fouloient  au 
pied  tous  les  décrets  rendus  par  elle  8c  promulgués  par 
le  roi,  elle  rendit  de  nouveaux  décrets , 5c  elleautorifa 
le  roi  à faire  de  nouvelles  promulgations.  Après  avoir 
reçu  par  le  fecrétaire  d’état  de  la  guerre  la  preuve 
que  les  régimens  n’avoient  aucun  égard  à ce  ferment 
qu’ils  avoient  prêté  avec  la  plus  impofante  folemnité , 
elle  propofa  quoi  ? — encore  des  fer  mens.  Elle  re- 
nouvelia  les  décrets  8c  les  proclamations,  à mefure 
qu’elle  en  reconnut  mieux  l’infuffifance  , 8c  elle  mul- 
tiplia les  fermcns  , à mefure  qu’elle  vit  s’aifoiblir  da- 
vantage dans  leurs  âmes  le  refpeéi:  dû  à la  religion. 
J’efpère  qu’en  envoyant  aux  foldats  le  modèle  de  leur 
ferment  civique  , on  n’a  pas  oublié  d’y  joindre  de  bons 
extraits  des  excellens  fermons  de  Voltaire,  de  d’Alem- 
bert , de  Diderot  Ôcd’Helvetius  fur  l’immortalité  de 
l’ame  , fur  une  providence  toute  particulière  qui  pré- 
fide  à nos  actions , 8c  fur  la  nature  des  récompenfes 
8c  des  châtimens  d’une  vie  future.  Je  ne  doute  même 
pas  que  cela  n’ait  été  fait  : car  j’entends  dire  qu’un 
certain  genre  de  leéJure  fait  une  partie  , qui  n’elt  pas 
peu  confidérable  , de  leurs  exercices  militaires , 5c 
qu’ils  font  au  moins  aiiffi  abondamment  approvilionnés 
en  pamphlets  qu’en  cartouches. 

Pour  prévenir  tous  les  maux  qui  dérivent  des  conf- 
pirations , des  cqnfultations  frauduleufes  , des  comités 
féditieux  5c  des  affemblées  monftrueufes  démocrati- 
ques entre  les  foldats  ^ ( a comicia  , comices  ) pour 
empêcher  aufli  tous  les  autres  défordres  qui  dérivent 
de  la  P are  (Te  , de  la  luxure  , de  la  diffipation  , 8c  de 
rinfubordination  : on  a employé,  le  plus  étonnant,  je 
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crois  5 de  tous  les  moyens  dont^on  ait  jamais  fait 
ufage  parmi  les  hommes  étonnant  même  dans  ce  (iè- 
cle  ü prolifique  en  invention.  Ce  n’eft  pas  moins  que 
ceci  : - le  roi  adreffe  une  lettre  circulaire  à tous 

les  régimens  j 5c  de  peur  que  l’on  ne  pu  lire  pas  même 
m’en  croire  , voici  les  propres  paroles  de  cette  lettre. 

« Comme 'fa  majeflé  y a reconnu  , non  un  fyftéme 
yy  d’afîbciarions  particulières  , mais  une  réunion  de 
yy  volonté  de  tous  les  français , pour  la  liberté  Sc  la 
yy  profpérité  des  communes  , ainfi  que  pour  le  main- 
» tien  de  l’ordre  public , elle  a penfé  qu’il  convénoic 
yy  que  chaque  régiment  prît  part  à ces  fêtes  civiques  pour 
» multiplier  les  rapports  & reiTerrer  les  liens  d’union 
yy  entre  les  citoyens  ôc  les  troupes  ».  On  a l’air  de 
yy  croire  que  le  but  de  cette  nouvelle  difcipline  ba- 
chique ert  d’adoucir  la  férocité  d’efprit  du  foldat^ 
de  les  rapprocher  , par  ces  repas  , de  leurs  autres  ca- 
marades de  tous  états , & de  fondre  enfembîe  toutes 
les  confpirations  particulières  , dans  une  afibciation 
plus  générale.  Je  n’ai  pas  de  peine  à croire  que  ce 
remède  a dû  être  agréable  aux  foldats  , d’après  la 
peinture  que  M.  de  la  Tour  - du  - Pin  en  a faite  ^ &C 
que,  tout  rebelles  qu’ils  font  d’ailleurs  , ils  fe  foumet- 
tront  refpedueufement  à ces  proclamations  royales. 
Mais  je  devrois  demander  fi  tous  ces  fermens , toutes 
ces  alTociations  & toutes  ces  fêtes  civiques  les  dif- 
poferont  plus  qu’ils  ne  le  font  aéiuellement-à  obéir  à 
leurs  officiers , ou  s’ils  en  feront  plus  fournis  aux  rè- 
gles aufteres  de  la  difcipline  militaire.  Cela  en  fera 
d’excelîens  citoyens  à la  mode  françaife  , mais  des 
füidats  qui  ne  feroient  pas  auffi  parfaits  à toute  autre 
mode.  Il  eft  bien  permis  de  douter  auffi  que  les  col- 
loques qui  s’établiffent  à de  tels  repas  , foient  bien 
propres  à façonner  le  xaraétère  du  foldat , de  manière 
à n’en  faire  qu’un  pifr  inftrument  , comme  la  nature 
des  chofes  exige  que  cela  foit  toujours  dans  une  ar- 
mée 5 ainfi  que  l’a  juftement  obfervé  cet  officier  vété- 
ran 5 l’homme  d’état. 
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Quant  nu^  progrès  qu’il  étoiî  vraifemblable  que  cette 
liberté  de  participer  aux  fêtes  municipales  feroit  faire 
à la  difcipiine  militaire  , nous  pouvons  en  juger  par  ce 
qui  ell  dit  à ce  fujet  dans  le  même  difcours  du  même 
miniiïre  , qui  avoit  fait  circuler  la  permiffion  & la  fanc- 
îion  du  roi  pour  les  y autorifêr.  Il  fe  flaîtoit  que  , pour 
Je  moment  , les  efforts  pourroicnt  ramener  l’ordre,  parce 
iqu’il  connoiffoit  les  bonnes  dirpofitions  de  certains  ré- 
^imens.  Mais  à l’égard  de  l’avenir  , il  apperçoit  beau- 
•coup  de  nuages  ^ il  dit, en  parlant  des  moyens  propres 
û emipêcher  le  retour  de  la  confiifion  ; 

’c(  Mais  il  s’agit  d’eii  prévenir  à jamais  le  retour  j & 
V c’eft  de  quoi  cette  adminiflration  ne  fauroit  vous 
))  répondre  , tant  qu’on  verra  les  municipalités  s arro- 
5;  ger  fur  les  troupes  un  pouvoir  que  vos  inftitutions 
))  ont  référvé  tout  entier  au  Monarque.  Vous  avez  fixé 
y)  les  limites  de  l’autorité  miiitaiie  & de  l’autorité  mu- 
» cipale  ; l’aéHon  que  vous  avez  permife  à cette 
))  niere  fur  l’autre,  cfl  bornée  au  droit  de^  requérir  j 
yy  mais  jamais  , ni  la  lettre  , ni  l’efprit  de  vos  Décrets , 
» n’ont  autorifé  les  communes  à dépofer  , à juger  des 
yy  officiers  , à commander  aux  foldats,  leur  enlever  les 
yy  poftes  confiés  à leur  garde, à les  arrêter  dans  iesmar- 
» ches  ordonnées^par  le  roi, à prétendre, en  un  mot,  alfer- 
yy  vir  l’armée  de  l’état  aux  caprices  de  chacune  des  ci- 
yy  tés  , ou  même  des  bourgs  qu’elle  traverfera  ». 

Et  voilà  donc  quel  efi:  le  caraêlère  , voilà  quelles 
font  les  difpüfiiions  de  ces  municipalités  qui  feront 
chargées  de  ramener  les  foldats  aux  vrais  principes  de 
îa  fubordination  militaire  , & de  les  réduire  à n’être 
que  de  purs  infirumens  dans  les  mains  du  pouvoir  fii- 
prême  / Tel  efi:  le  déréglement  des  troupes  1 tel  efi  le 
xemede  ! Vous  voyez  ce  qu’eft  l’armée  : l’état  de  la  ma- 
line  efi  femblable.  Les  municipalités  tiennent  peu  de 
compte  des  décrets  de  l’alfemblée  & les  matelots  font 
très-peu  de  cas  des  ordres  des  municipalités.  Je  plains 
en  vérité  du  fond  de  mon  cœur  la  fi  tuât  ion  d’un  fervi- 
teiir  fidele  du  public  , tel  que  ce  miniftre  de  la  guerre,^^ 
que  l’on  oblige  au  déclin  de  fes  ans,  à fiiire raifon  de 


( m )■ 

toutes  les  fantés  que  Tou  boit  dans  les  coupes  civiques, 

& dont  tous  ces  jouvenceaux  politiques  foiiiTiettent  le 
front  chenu  au  partage  de  toutes  leurs  fantadies  bifar- 
res.  De  tels  ulans  ne  peuvent  avoir  aucuns  rapports  avec 
les  fenUmens  d’ua  hoiiKiie  qui  a vieilli  dans  le  monde 
pendant  plus  de  ‘jo  années.  îls  font  bien  plutôt  tels 
qu’il  appartient  de  les  faire  à ces  gradués  privilégiés 
eu  politique  , pour  lelquels  on  racourcit  les  routes  afin 
de  les  proportionner  à leurs  moyens  , qui  traitent 
toutes  ieî  matières  avec  une  alîu rance  imperturbable  , 

& comme  fi  les  illuminations  du  faiiatifins  étoient  de 
vraies  lumières.  Jbli  ! qui  peut  douter  que  ce  ne  loit-Li 
leurs  guides , lorique  l’on  entend  un  de  leurs  doéfeurs 
s’écrier  , au  milieu  des  applaudiiremeiis  & des  fiiccès, . 
qu’il  peut  les  aliurer  que  ce  qu'il  y a de  pire  au  monde, 
c'efi  d 'écouter  les  gens  âgés  , & tous  ceux  qui  croient 
ne  valoir  quelque  chofe  que  par  i’experieuce.  Je  iup- 
pofe  qu’il  faut  que  tous  les  miriifires  d état  fubilTent  Sc 
adoptent  cette  épreuve  ^ qu’ils  abjurent  les  herefies  Sc 
les  erreurs  de  l’expérience  & de  l’obrervation  : chaque 
homme  a fou  goût  ; mais  quant  à moi , je  crois  que  fi 
je  ne  pouvois  pas  atteindre  jufqu’à  la  fa  g e fie , je  vou- 
drois  du  moins  conferver  quelque  chofe  de  la  dignité 
roide  & opiniâtre  de  la  vieiilefis»  Ces  mefiieurs  trafi- 
quent en  régénération  : pour  mon  compte  , j avoue 
qu’à  quelque  prix  que  ce  fût,  je  ne  pourrois  jamais  fou- 
niettre  mes  fibres  endurcies  à être  régénérés  par  eux^  ni, 
fi  loin  de  mon  printems  , recommencer  de  nouveaux 
cris  fur  leurs  nouveaux  accens , ou  begayer  dans  mon 
( fécond  berceau  les  fons  élémentaires  de  leur  métaphy-  , 
que  barbare  (ij.  Si  ifti  mihi  largiantur  ut  repue rifcam  Ù 
in  eorum  cunis  vagiain  , valdè  reeufem. 

Vous  ne  pouvez  pas  découvrir  l’imbecillite  de  quel- 
ques parties  de  ce  fyfiême  puérile  & pédante fque  , 
qu’ils  appellent  une  confiitution  , fans  découvrir  en  oii- 


(i)  Ce  minifire  de  la  guerre  a , depuis  peu  , quitté  cette 
& donné  la  déniiiTiQn  delà  place.  , 
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tre  qu’il  n’y  a que  dangers  8c  infuffifances  dans  toutes 
celles  qui  font  faites  pour  fe  correfpondre  immédiate- 
ment,ou  dans  celles  dont  les  rapportsjfont  éloignés..  Vous 
ne  pouvez  pas  propofer  un  remede  pourrincoinpétence 
de  la  couronne  , fans  mettre  en  évidence  la  foiblelTe  de 
l’ailemblée  j vous  ne  pouvez  pas  délibérer  fur  la  con- 
fuiion  tie  1 aimee  , fans  découvrir  les  défordres  , plus 
fâcheux  encore  , des  municipalités  armées.  Le  militaire 
favonfe  l’anarchie  civile;  & le  civil , l’anarchie  mili- 
taire. Je  louhaue  que  chacun  life  avec  foin  le  difcours 
éloquent  ( il  l’eft  vraiment  ) de  iM.  de  la  Tour-du-Pin. 
Il  attribue  le  falut  des  municipalités  à la  bonne  difpo- 
fition  de  quelques-unes  des  troupes  : les  troupes  feront 
donc '•chargées  de  mettre  les  municipalités  bien  difpo- 
fées  8c  c’elf  le  petit  nombre  , à l’abri  du  pillage  dont 
Jes  menacent  celîea  qui  font  mal  difpofées  , 8c  celles- 
ci  font  eu  grand  nombre.  Mais  les  municipalités  tien- 
nent de  la  fouveraineté , 8c  elles  auront  le  pouvoir  de 
commander  les  troupes  qui  feront  nécelTaires  à leur 
fûreté.  Il  faut  en  vérité  , qu’elles  les  commandent  ou 
qu’elles  les  flattent  rieur  fituation  lesyoblige^  car, d’après 
les  pouvoirs  républicains  qu’elles  ont  obtenus,  il  faut 
qu’elles  foient  ou  les  maîtreffes,ou  les  valets  ou  les  confé- 
dérées dumiiitaire  , foit  alternativement,  foit  tout-à-la- 
fois  , félon  la  iiécefîité  des  circonflances.  Quel  autre 
pouvoir,  que  la  municipalité,  pourroit  contredire  l’ar- 
mée P Quel  autre,  que  l’armée,  pourra  contredire  les 
municipalités  F Les  efforts  que  fait  l’Aflémblée  pour 
maintenir  la  concorde , aélueliement  qu’il  n’exifle  plus 
d’autorité  , fe  bornent  à oppofer  le  défordre  au  défor- 
dre  , au  rifque  de  tout  ce  qui  en  pourra  réfulter  j8c  elle 
efpere  fe  mettre  à l’abri  d’une  démocratie  purement 
militaire  , en  donnant  à la  démocratie  municipale  un 
attrait  corrupteur. 

Si  les  foldats  contraéfent  l’habitude  de  fe  mêler  dans 
les  clubs  , dans  les  cabales  & dans  toutes  les  confé- 
dérations municipales  , une  affinité  éleéfive  les  attirera 
vers  la  partie  la  plus  baffe  ; ils  porteront  avec  eux 
leurs  habitudes,  leurs  affeâions  8c  leurs  fympathies. 
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Les  coiifpirations  miliaires  auxquelles  on  vouloir  re- 
médier par  les  confédérations  civiques  ^ les  nniiiiu- 
palités  rebelles , que  l’on  vouloir  rendre  obeifiaiires  en 
leur  fourniffant  les  moyens  de  léduiie  les  armées  me- 
mes dont  on  comproit  fe  lervir  pour  les  mettre  en 
ordre,  toutes  ces  chimères  d’une  politique^ mouhrucule 
& funefte  ne  feront  qu’aggraver  la  coiimiiou  meme 

dans  laquelle  elles  ont  pris  leur  fource.  11  muctra  du 

fans.  Toutes  les  forces  de  quelque  nature  qu  elles 
foient , font  fi  mal  difpofées  toutes  les  autorités  ci- 
viles 5c  militaires  font  tellement  deiuiees  du  ^feus  le 
plus  commun,  quelle  foiceroiit  à en  J;;" 

pourra  venir  à bout  d’appailer  quelques  defordres  pour 
L temps  & dans  un  endroit  ; mais  ils  éclateront  dans 
d’autres,  parce  que  le  mal  eft  radical 
Tous  ces  plans  , qui  ont  pour  ob]et  de  meler  enfemble 
des  foldats  rebelles  avec  des  citoyens  feditieux,  ne  peu- 
vent qu’affoiblir  de  plus  en  plus  les  liens  de  fooordi- 
natioa  du  foldat  vis-à-vis  de  fes  officiers  , & 9^*^ 
ner  en  addition  à la  turbulence  du  citoyen  & de  1 hom- 
me du  peuple  , l’audace  mfolente  du  foldat.  i our 
pouvoir  compter  fur  une  véritable  armee  , i au 
droit  que  l’officier  fût  tout  aux  yeux  ’ ^ 

que  toute  fon  attention  , tout  fon  refpett  ^ tome 
fon  eftime  fuflent  concentrés  en  lui.  Les  principales 
vernis  des  officiers  feront  dorénavant  la  douceur  & la 

patience  i il  faudra  , pour  qu’il»  pmlTent  conduire 
leurs  troupes,  qu’ils  empîoyent  tous  les  artihces  des 
éleaions  , & qu’ils  fe  conduifent  en  canûidats  phuot 
qu’en  commandans.  En  effet , comme  ce  n eft  que  par 
ces  procédés  d’ékaion  qu’ils  pourront  obtenir  aucun 
pouvoir , l’autorité  qui  doit  les  y nommer  elt  d une 

grande  importance.  . . *r 

On  ne  voit  pas  ce  que  vous  pouvez  faire  en  defamtiî  5 
& cela  ne  fera  pas  d’une  grande  importance  , _ tant  que 
les  rapports  étrangers  & contradiaoires  qui  exii.eiit 
entre  votre  armée  & toutes  les  parties  de  votre  r.- pu 
blique  , aiiffi  bien  que  les  rapports  embarraacs  de  ces 
parties  entre  elles  , & de  chacune  d'elles  avec^le  tout , 
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referont  'dans  l’etat  où  lis  Ibnt.  Vous  paroifTez  avoir 
donne  au  roi  Ja  notninatiori  provifoire  des  officiers  en 
première  iiffiance  , iauf  l’approbation  de  l’alfemblée 
nationale;.  Les  hommes  c|ui  ont-  un  intérêt  en  vue,  favent 
bien,  dans  leur  pourluite,  découvrir  où  ell  le  vrai  fiége 
du  pouvoir.  Les  officiers  ne  tarderont  donc  pas<à  favoir 
que  c eft  celui  a qui  appartient  une  négative  indéfinie, 
qui  accorde  réellement  les  places.  Les  officiers  feront 
donc  obligés  de  ne  regarder  comme  une  route  certaine 
de  promotion  que  les  intrigues  qu’ils  auront  dans  i’aïren> 
blée.  Cependant  5 par  votre  nouvelle  confiiîution , il 
ffiut  qu  ils  falfent  leurs  premières  démarches  à la  cour. 
Cette  double  négociation,  pour  parvenir  aux  grades 
militaires , me  femblc  d’une  invention  auffi  parfaite  que 
Il  I on  avoit  étudié  beaucoup  pour  faire  en  forte  d’intro- 
duire, dans  1 affemblée  elle  même , beaucoup  de  faéfions 
a loccafioii  de  ce  vafie  patronage  militaire  ; & enfuite 
pour  corrompre  le  corps  des  officiers  par  des  faêLoiis 
d une  nature  plus  dangéreufe  encore  pour  la  sûreté  du 
gouvernement , quelle  que  foit  fa  forme,  & pour  opérer 
enfin  la  nullité  de  l’armée  elle-même. 

Ceux  des  officiers  qui  perdront , par  le  refus  de  l’Af- 
Jembiée  , 1 avantage  des  promotions. auxquelles  la  cour 
les  deftinoit , feront  d’une  laéiion  oppofée  à celle  de 
1 Affemblée  j & ils  fomenteront  ce  mécontentement 
dans  îe  cœur  de  l’armée.  D’un  autre  coté  , les  officiers 
qui,  ayant  réufîi  par  le  moyen  de  l’Alfemblée,  recoii- 
lîoîtront  qu  ils  n ont  à Ja  cour  qu’une  obligation  fecon- 
doivent  tout  à l’Ailemblée..  mepriferont 
nccefrairemem  une  autoritéqui  fera  tout-à-fair  étrangère 
a leur  proniotion.  Si  pour  éviter  ces  maux  vous  ne  vou" 
lez  adopter  d autre  règle  de  promotion  au  commande- 
meiit  que  celle  de  1 âge  , vous  aurez  alors  une  armée  de 
pure  formalité  ; elle  deviendra  bien  plus  indépendante 
& bien  plus  femblable  a une  république  militaire.  Ce 
leroit  le  roi  alors  qui  feroit  rinflrumem  8?  non  pas  far- 
mce.  Un  roi  ne  peur  pas  être  dépofé  a moitié.  S’il  n'eff 
pas  tout  dans  le  commandement  de  fon  armée  , il  n’y 
rien  du  tout.  Quel  peut  être  l’effet  d’un  pouvoir  qui 
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n’eft  placé  que  de  nom  à la  îcte  de  Tannée  , qui  iTeft 
pour  cetîe  année  ni  un  objet  de  reconnoillance , ni  un 
objet  de  crainte  ? Un  tel  zéro  n’cfl:  point  propre  pour 
radininiftration  d’un  objet  qui , parmi  tous  les  autres  , 
eft  encore  le  plus  délicat . je  veux  dire  , le  coininande- 
ineiît  fuprçmc  du  militaire,  il  n’y  a qu’une  autorité 
perfonneile,  réelle,  ferme,  ciTedive  6c  agillante  par 
elîe-rnême  , qui  puifie  convenir  à cet  emploi,  li  eft  même 
dans  TeTprit  du  militaire  de  rechercher  par  inclination 
le  genre  d’autorité  qui  ell  ncceflaire  â fa  nature.  Celle 
même  de  i’AîTemblée  s’altère  & s’afFoiblit  en  paffant  par 
le  canal  qu’elle  a choih.  L’armée  ne  confervera  pas  de 
longs  égards  pour  une  Aifemblée  qui  n’agit  que  par  un 
organe  iilufoire  , & qui  n’eft  que  pour  la  montre.  Elle 
ne  voudra  pas  accorder  férieiifement  Ton  obéiîTance  à un 
priionnier;  elle  finira  donc  , ou  par  mépriier  un  vain 
appareil , on  par  avoir  pitié  d’un  roi  captif.  Ce  dilemme 
deviendra  de  quelque  importance,  ou  je  ferai  bien 
trompé,  dans  les  relations  que  vous  avez  établies  entre 
le  roi  & votre  armée. 

On  doit  examiner  en  outre  fi  une  AlFeinbîée  telle  que 
la  vôtre  , en  fuppofmtmême  qu’elle  eût  un  autre  organe 
pour  tfanfmetîre  fes  ordres  , df  propre  à iiifoirer  Tobéif^ 
fance  & l’amour  de  la  difciplioe  dans  une  armée.  Il  eft 
reconnu  que,  jufqu’à  préfeiit,  les  armées  ont  accordé 
mie  autorité  bien  précaire  & bien  incertaine  à tous  *es 
fénats  ou  à l’autorité  populaire  ^ & elles  y feront  bien 
moins  difpofées  encore  à l’égard  d’une  Aifemblée  qui  ne 
doit  durer  que  deux  ans.  Les  officiers  perdront  totale- 
ment le  caractère  qui  convient  à des  militaires , s’ils 
fupportent  avec  une  foumiffion  parfaite  , & s’ils  voient 
avec  admiration  la  domination  de  la  chicane , & fur  tout 
s’ils  font  obligés  de  renout-ellerfans  celle  leurs  hommages 
à une  fuccelîion  éternelle  de  ces  hommes  de  chicane  , 
dont  les  vues  militaires  ( à fuppofer  même  qu’ils  duffent 
en  avoir  ) , feront  auffi  iiicertaines  que  leur  durée  fera 
pafLgère.  D’après  la  foibidfe  fucceffive  de  l’autorité  , 
& d’après  la  fluduation  qui  luLfera  propre,  vous  verrez 
que  des  fadions  tourmenteront  & les  officiers  ôe  l’ar- 
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méejjiifqu’à  ce  que  quelque  commandant  populairCjqiu 
connoilîe  bien  l’art  de  manier  l'efpnt  du  Ibldat , & qui 
pofsède  le  vrai  talent  du  commandement , attire  fur  lui 
ieul  les  regards  de  tous  , l’année  lui  obéira  alors  en 
faveur  de  fon  mérite  perfonnel.  Il  a’y  a pas  d’autre 
manière  de  s’aüurer  de  l’obéiflance  militaire  ^ dans  1 état 
aduel  où  font  les  chofes.  Mais  au  moment  où  cet  évè- 
nement arrivera  , la  perfonne  qui  commandera  votre 
armée  fera  réellement  votre  maître  , le  maître  ( ce  fieft 
pas  dire  beaucoup  ) de  votre  roi , le  maître  de  votre 
affemblée  , le  maître  de  toutes  vos  républiques. 

Comment  l’alîemblée  eft-elle  parvenue  a obtenir  le 
pouvoir  dont  elle  jouit  aéfuellement  fur  l’armée  ? Prin- 
cipalement , on  n’en  doute  pas  , en  débauchant  les  fol- 
dats,  & en  les  foiilevant  contre  leurs  officiers.  Eile  a 
commencé  par  la  plus  tenibie  operation.  Elle  a,  touche 
îe  point  central , autour  duquel  fe  réunifient  & repo- 
fent'toutes  les  particules  qui  compofcnt  une  armée.  Elle 
a détruit  ce  principe^ide  l’obéifiance , précifément  à cet 
anneau  efientiel  & critique  qui  unit  l’officier  au  foldat , 
jufte  où  commence  la  chaîne  de  la  fubordination  mili^ 
taire  , dont  dépend  tout  ce  fyftême.  On  dit  au  foldat 
qu’il  eft  citoyen  ^ jouit  des  droits  de  i homme 

& du  citoyen.  Le  droit  de  l’homme  , lui  dit-on  encore, 
efl  de  fe  gouverner  foi-même  , & de  ne  fe  laiffer  donner 
de  loix  , que  par  ceux  auxquels  on  a délégué  la  por- 
tion à laquelle  on  eft  appelié  dans  le  gouvernement.  Il 
efi:  très  naturel  qu’il  s’imagine  qu’il  doit  plus  qu’aucun 
autre  avoir  le  droit  de  faire  fbn  choix  , lui  qui  fera  obli- 
gé de  fe  fbumettre  à une  obéiffance  plus  levere  qu  au- 
cun autre.  Par  conféquent  il  voudra  probablement  faire 
par  fyftême  ce  qu’il  fait  aujoprd  hui  par  circonftance  ^ 
c’eft-à-dire  , qu’il  voudra  exercer  au  moins  une  négative 
dans  le  choix  de  fés  officiers.'  Quanta  prefent  , on  fait 
que  les  Officiers  ne  font  que  tolérés , & cela  a caufe  de 
leur  bonne  conduite.  Dans  le  fait  , il  y a déjà  eu  beau- 
coup d’occafions  où  ils  ont  ete  rejettes  par  leur  corps# 
Ceci  èft  donc  une  fécondé  négative  fur  le  choix  du  roi^* 
une  négative  auffi  efifeétive  , au  moins  que  celle  qu  excr- 
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cera  rAffemblée.  Les  foldats  favent  déjà  que  l’on  n’a 

pas  trop  mai  accueiili|cians  iaffemblée  Ja  queftion  qui  a 
été  propofée  , de  favoir  fi  Jes  foidats  ne  devroient  pas 
avoir  direétenient  le  choix  de  leurs  officiers , ou  aii 
moins  d’un  certain  nombre  d’entr’eux.  Quand  on  met 
en  délibération  de  pareilles  matières  , il  n’y  a aucune 
extravagance  à fuppofer  que  les  foidats  pencheront  pour 
l’opinion  qui  fera  la  plus  favorable  à iéurs  prétentions. 
Ifs  ne  fupporteront  pas  qu’on  puilTe  les  croire  de  l’armée 
d’un  roi  priforinier , tandis  qu’il  exille  dans  le  même, 
royaume  une  autre  armée  ^ armée  avec  la^quelle  ils  font 
en  fêtes  & en  confédérations , & qui  eft  régardée  com- 
me l’armée  libre  d’une  conflitution  libre.  Iis  jetteront 
les  yeux  fur  cette  autre  armée  plus  permanente  ^ je 
veux  dire  fur  l’armée  municipale.  Iis  favent  que  ce  corps 
élit  fcs  propres  officiers.  Ils  peuvent  très  bien  ne  pas 
être  capables  de  difcerner  à raifon  de  quelle  différence 
ils  ne  pourroient  pas  élire  un  marquis  de  la  Fayette  (bu 
quel  eft  fon  nouveau  nom  ) pour  leur  propre  commen- 
dant  ? Si  cetre  éîeéfion  d’un  commandant  en  chef  fait 
partie  des  droits  de  l’homme,  pourquoi  cela  ne  feroit*il 
pas  partie  [des  leurs?  Ils  voient  des  juges  de  paix 
électifs , les  curés  éleétifs  , les  Evêques  éleétifs  , les 
municipalités  électives , & les  coinmandans  de  l’année 
de  Paris , eleéfifs.  — Pourquoi  feroient-ils  les  feuls  ex- 
clus ? Les  hommes  qui  compofent  les  braves  troupes 
de  Ja  France  , feroient-ils  les  feuls  qui  fuffent  iiicapa^ 
blés  de  juger  du  mérite  militaire  , & des  îalens  nécef- 
faires  pour  les  commander  en  chef  ? Perdroient-üs  les 
droits  de  l’homme , parce  qu’ils  font  falariés  par  l’état  ? 
Ils  font  eux-mêmes  une  partie  de  la  nation  , & ils  con- 
tribuent à cette  paye.  Et  le  roi  lui  môme  , et  l’Allem- 
bJés  nationale  elle-même  , Sl  tous  ceux  qui  elifcnt  l’af- 
feiTiblée  nationale  , ne  font-ils  pas  payés  auffi  f Au  lieu 
de  voir  que  toutes  ces  perfonnes  foienr  déchues  de  leurs 
droits,  parla  circonftance  qu’elles  reçoivent  un  falaire, 
ils  voient  an  contraire  que  dans  tous  ces  cas  , le  faîairo 
leur  eft  donné  pour  exercer  leurs  droits.  Toutes  vos  ré- 
folutions  5 tous  vos  décrets , tous  les  ouvrages  de  vos 
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douleurs,  en  religion  & en  politique  ont  été  indiiftrien- 
femeiit  placés  entre  leurs  mains  , & vous  croyez  que  les 
applications  qu’ils  choifiront  dans  vos  doârrines  & dans 
vos  exemples  , pour  les  adapter  à leur  propre  lituation , 
ne  feront  que  celles  qu’il  vous  plaira  de  leur  permettre  ? 

Tout  dépend  de  l’armée  dans  un  gouvernement  tel 
que  le  vôtres  Car  vous  avez  habilement  détruit  toutes 
Jes  opinions,  tous  les  préjugés,  & autant  que  vous  l’avez 
pu  , jiirqu’aux  inflinéh  mômes  qui  font  le  foutien  des 
gouvernemens.  C’eft  pourquoi  au  premier  moment  où 
il  s’élèvera  quelque  différent  entre  l’afTemblée  nationale 
& quelque  partie  de  la  nation  , vous  ferez  obligés 
d’avoir  recours  à la  force  on  ne  vous  a rien  lailFé  de 
plus  5 ou  plutôt  vous  ne  vous  êtes  rien  laiilé  de  plus  a 
vous-mêmes.  Vous  croyez  par  le  rapport  de  votre  mi- 
nière de  la  guerre  , que  la  diftribution  de  l’armée  eil 
faite  en  grande  méiiJrc  dans  la  vue  d’une  coercion  ioté* 
yieure  (i^.  Vous  êtes  forcés  à gouverner  par  le  fecours 
d’une  armée  ^ & vous  avez  infufé  dans  cette  armée  par 
laquelle  vous  régnez , aufîi  bien  que  dans  tout  le  corps 
de  la  nation  , des  principes  qui  ,en  peu  de  temps  , vous 
priveront  du  pouvoir  d’en  faire  l’iifage  auquel  vous 
l’aviez  deftinée.  Vous  vouiez  que  le  roi  commande  aux 
troupes  de  marcher  contre  le  peuple  ( lorfqiie  l’uni- 
vers entier  a entendu  , cès  mots  fonnenî  encore  à 'nos 
oreilles  ) , que  les  troupes  ne  devoient  pus  faire  feu  fur 
leprs  concitoyens.  Les  colonies  fe  donnent  une  confli- 
tution  indépendante  & un  commerce  libre  on  ordonne 
qu’elles  foient  re freintes  par  le  moyen  des  troupes. 
Dans  quel  chapitre  de  votre  code  des  droits  de  l’hom- 
me pourront-elles  lire  qu’une  partie  de  ces  droits  de 
l’homme  eft  de  voir  leur  commerce  fournis  au  monopole^ 
& à beaucoup  d’entraves  , pour  le  feul  profit  des  au- 
tres ? même  que  les  Créoles  s’élèvent  contre  vous, 
les  Nègres  s’élèvent  contr’eux.  Encore  des  troupes  ? 
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mafiacre  , tortures  , potences  ! & ce  font  là  vos  droits 
de  l’homme  ! Ce  font  là  les  fruits  de  ces  déclarations 
métaphyhques  faites  fi  imprudement  ^ & li  honteufe- 
ment  retradées  ! Il  n’y  a que  peu  de  jours,  que  des 
fermie/s  , dans  une  de  vos  carrés , refuferent  de  payer 
quelques  nature  de  rentes  au  leigneur  de  la  terre.  Em 
coiîféquence  de  cela  , vous  avez  décrété  que  tous  les 
habifans  de  campagnes  continueroieiit  à payer  rentes  & 
devoirs  , excepté  ce  que  vous  aviez  aboli  comme  oné- 
reTux.  Et  s’ils  continuent  à refufer  ? alors  vous  ordonne- 
rez au  roi  de  faire  marcher  des  troupes  conîr’eux.  Vous 
établi Ifez  des  propofîtions  m.éîaphyhques  qui  font  tirer 
des  conféqueiices  univerfelies  , & eniuite  vous  vous 
efforcerez  de  limiter  la  logique  par  le  defpotifme.  Les 
chef  du  préfent  iyftême  font  connoître  à tous  les  indivi- 
dus les  droits  qu’ils  ont , comme  hommes  , de  prendre 
des  fortereffes,  de  maffacr-er  de  gardes,  de  s’emparer  de 
la  perfonne  des  rois  , fans  la  moindre  apparence  d’au- 
torifàtion  de  la  part  de  l’aflemblée  même  , quoique  ce 
corps  légiUatif  fbuveraiii  fût  fiégeant  alors  au  nom  de  la 
nation.  — Et  après  cela  , ces  mêmes  chefs  voudroient 
ordonner  à ces  mêmes  troupes  qui  ont  figuré  dans  ces 
défordres  , d’aliçr  exercer  la  force  contre  ceux  qui 
n’agifTent  qu’en  conféquence  de  leur  principes  , & qui 
ne  font  que  fuivre  des  exemples  dont  la  bonté  leur  efl 

garantie  par  une  approbation  fi  encourageante 

Ces  chefs  en  feignent  au  peuple  à avoir  en  horreur  8c 
à rejetter  la  féodalité  comme  le  barbarifme  de  la  tyran- 
nie, & ils  veulent  déterminer  en  fui  te  la  portion  de 
cette  tyrannie  barbare  qu’il  faut  qu’il  fupporte  avec 
patience.  Ils  font  très-prodigues  de  lumières  à l’égard 
des  abus  ; mais  ils  en  répandent  fort  peu  fur  les  moyens 
• de  les  réparer.  Le  peuple  lait  que  non-feulement  cer- 
tains cens  & certains  devoirs  perfonnels  que  vous  lui 
avez  permis  de  racheter  ( fans  cependant  lui  fournir  de 
l’argent  pour  ce  rachat  ) font  très-peu  importants  en 
comparaifondes  autres  charges  furlefqiielles  vous  n’avez 
pris  aucunes  mefures.  Il  fait  que  prefque  toutes  les 
propriétés  foncières  îçnoient  dans  leur  origine  au  fyf- 


( 


( loi  ) 

tême  féodal  ^ que  c’efl  le  réfultat  de  la  difîributîon  des 
polîefiioiîs  des  propriétaires  originaires , faite  par  un 
conquérant  barbare  à fes  inftrumens  barbares  ; ôt  il 
fent  très-bien  que  les  effets  les  plus  nuifîbles  de  la  con- 
quête , font  les  rentes  de  toute  efpèce , inipofées  fur 
les  terres,  comme  en  effet  cela  eft  fans  aucun  doute. 

Les  payfaus,  en  toute  probabilité  , font  les  defcen- 
dans  de  ces  «anciens  propriétaires  romains  on  gaulois- 
Mais  s’ils  ne  peuvent  pas  bien  établir  la  ligne  de  leur 
defcendance  , à la  manière  des  antiquaires  & des  jurif- 
confaltes , ils  font  retraite  dans  la  citadelle  des  droits 
de  rhomme.  Là  ils  trouvent  que  tous  les  hommes  font 
égaux  dès-lors  la  terre,  cette  bonne  mère,  égale 
pour  tous,  ne  doit  pas  être  accumulée  dans  de  certaines 
mains  pour  nourrir  le  luxe  & l’orgueil  de  quelques 
hommes , qui , par  la  nature  , ne  font  pas  meilleurs 
qu’eux,  & qui,  s’ils  ne  travaillent  pas  pour  gagner 
leur  pain , ne  valent  pas"  autant.  Ils  trouvent  par  les 
loix  de  nature  , que  celui  qui  occppe  , ou  que  celui  qui 
s eft  emparé  du  fol , en  eft  le  vrai  propriétaire;  qu’il 
n y a pas  de  prefcription  contre  la  nature-,  & que  les 
arrangcmens  ( lorfqu’il  y en  a d’exiftans  ) qui  ont  été 
paffés  avec  leurs  feigneurs  pendant  le  temps  de  l’efcla- 
vage,  font  feulement  l’effet  de  la  force,  & que  lorfque 
le  peuple  rentra  dans  les  droits  de  l’homme  , tous  ces 
traités  devinrent  auffi  nuis  que  tout  le  refte  de  ce  qui 
avoit  été  fait,  fous  le  règne  de  l’ancienne  tyrannie  féo- 
dale & ariftocratique.  Ils  vous  diront  qu’ils  ne  voyeni 
pas  de  différence  entre  un  fainéant  à chapeau  à cocarde 
nationale  , & un  fainéant  en  capuche  ou  en  rochet.  Si 
vous  fondez  le  titre  de  vos  ‘revenus  fur  l’héritage  & fur 
la  prefcription , ils  vous  difent  d’après  le  difeours  de 
M.  Camus , publié  pour  leur  inftrudion  par  ordre  de 
l’affemblée  , que  les  chofes  qui  ont  mal  commencé  ne 
peuvent  jamais  fe  prévaloir  de  la  prefcription  ; que  le 
titre  de  ces  feigneurs  étoit  vicieux  dans  fon  otigine , 8c 
que  la  force  eft  au  moins  aufîi  mauvaife  que  la  fraude. 
Quant  au  titre  par  héritage , ils  vous  diront  que  la  fuc- 
ceffion  de  ceux  qui  ont  cultivé  la  terre , eft  la  vraie  .gé- 
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ïléaîogîe  de  la  propriété  & non  pas  des  parchemins 
pourris  5c  de  fottes  fubftitutipns  ^ que  les  feigneurs 
n’out  joui  que  trop  long-temps  de  leurs  ufurpations , 
que  s’ils  accordent  quelque  charitable  penfion  à ces 
moines  laïques , ils  devroient  être  bien  recoimoifTans  de 
la  bonté  des  vrais  propriétaires  qui  fe  conduifént  fi  géc 
néreufement  envers  ces  faux  prétendans  à leurs  pro- 
priétés. 

Lorfque  les  payfans  vous  payeront  / avec  cette  mon-^ 
noie  fophiftique  frappée  à votre  coin  , vous  la  décrie- 
rez & vous  trouverez  qu’elle  eft  de  mauvais  aloi , & 
vous  décréterez  que  pour  l’avenir  on  les  fera  payer  avec 
des  gardes  françaifes  & des  dragons.  Vous  mettrez  en 
avant,  pour  les  ramener  à la  raifon , cette  autorité  de 
la  fécondé  main  de  ce  roi  que  vous  avez  réduit  à n’être 
qu’un  inftrument  de  deftruàion  , fans  qu’il  ait  aucun 
pouvoir  de  protéger  le  peuple,  ni  même  fa  propre  per- 
fonne.  Vous  vous  flattez  que  par  lui  vous  les  forcerez  à 
l’obéilTance  , mais  ils  vous  répondront  : vous  nous  avez 
appris  qu’il  n’y  avoit  point  des  gentilshommes  ^ 5c  quel 
eft  celui  de  vos  principes  qui  nous  apprend  à fléchir 
fous  des  rois  que  nous  n’avons  pas  élus  ? Nous  favons  , 
fans  avoir  befoin  de  vos  leçons  , que  les  terres  avoient 
été  concédées  pour  le  foutien  du  fer  vice  féodal , dans 
toute  la  gradation  de  fes  titres  & de  fes  fondions. 

Lorfque  vous  anéantifiez  la  caufe  comme  un  grief,' 
pourquoi  l’effet  qui  nous  grève  le  plus  fubfifteroit  - il? 
Piiifqu’iln’y  a plus  aujourd’hui  ni  honneurs  héréditaires, 
ni  familles  diftinguées  , pourquoi  ferions-nous  condam- 
nés à maintenir  des  chofes  que  vous  avez  condamnées 
à ne  plus  avoir  d’exiftence  ? Vous  avez  dégradé  nos 
anciens  feigneurs  ariftocrates  , pour  nous  les  renvoyer 
enfuite  avec  le  feul  titre  de  maltotiers  autorifés  par 
vous.  Avez-vous  fait  quelques  efforts  pour  nous  rendre 
refpedables  ceux  à qui  nous  ferons  obligés  de  payer 
ainfi  des  rentes  ? Non  , vous  nous  les  avez  renvoyés 
avec  leurs  armoiries  r.enverfées , leurs  écuffons  brifés , 
leurs  couleurs  effacées , 5c  tellement  déplumés , dégra- 
dés  8c  métamorphofés , fi  parfaitement  femblables  à 
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ranimai  à deux  pieds  fans  plumes , que  nous  ne  pou-» 
vous  plus  les  reconnoître  ^ ils  ne  portent  même  plus 
les  noms  de  nos  anciens  feigueurs.  Phyfiquement , ils 
peuvent  être  les  mêmes  hommes  *,  & encore , d’après 
vos  nouvelles  doâ:rines  philofophiques  fur  Findentité 
perfbnnelle  , cela  n’eH*ii  pas  bien  certain  ? Sous  tous 
les  autres  rapports  ^ ils  font  totalement  changés.  Nous 
ne  voyons  pas  pourquoi  nous  n’aurions  pas  un  droit 
aufli  légitime  de  leur  rcfufer  leurs  rentes,  que  vous  en 
avez  eu  un  pour  abroger  tous  leurs  titres  & toutes  leurs 
diftinéHons  honorifiques  ? Nous  ne  vous  avions  nulle- 
ment chargés  de  faire  tout  cela  ^ & cet  exemple Wle 
l’ufurpation  d’un  pouvoir  qui  ne  vous  avoit  point  ete 
délégué , eft  un  des  mille  que  l’un  pourroit  vous  citer. 

Nous  voyons  les  bourgeois  de  Paris,  à l’aide  de  leurs 
clubs , de  leurs  attroupemens , & de  leurs  gardes  natio- 
nales , vous  conduire  à leur  gré  , & vous  dièfer  les  lois 
que  vous  nous  diâ:ez  à votre  tour.  Par  votre  entre- 
mife , ces  mefîieurs  difpofent  de  la  vie  & de  la  fortune 
du  refte  des  Français.  Pourquoi  ne  feriez- vous  pas  au- 
tant d’attention  aux  defirs  des  laborieux  cultivateurs, 
en  ce  qui  concerne  leurs  redevances,  objet  qui  les  tou- 
che de  la  manière  la  plus  férieufe,  que  vous  n’en  prêtez 
aux  demandes  de  ces  bourgeois  infolens , par  rapport 
aux  diftinélions  & aux  titres  honorifiques  qui  ne  les 
intérelfent  pas  plus  que  nous  F Mais  nous  nous  apperr 
cevons  que  vous  avez  plus  d’égards  pour  leurs  fantaifies 
que  pour  nos  befoins.  Les  droits  de  l’homme  compren- 
nent-ils l’obligation  de  payer  tribut  à fes  égaux  ? Ayant 
que  vous  ne  les  eufiiez  fait  connoître  , nous  aurions 
pu  croire  qu’il  ne  régnoit  pas  entre  tous  les  hommes 
une  égalité  parfaite.  Nous  aurions  pu  continuer  a 
' entreenirt  en  leur  faveur  nos  vieux  préjugés  habituels 
èc  infignifians';  mais  la  loi  que  vous  avez  faite, 
14e  nous  préfente  aucun  autre  objet , que  le  but  de  dé- 
trinre  toute  efpèce  de  refpeâ:  à leur  égard.  Ne  nous 
auriez-vous  donc  défendu  de  leur  continuer  nos  vieilles 
formes  rëfpeètueufes , que  pour  nous  envoyer  enfiii- 
te  5 de  troupes  ^ que  pour  nous  foumettre  , à coups 
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fabres  Sc  de  bayonnette»,  au  joiig  de  la  crainte  & 
de  la  force , après  nous  avoir  défendu  de  céder  à la 

douce  autorité- de  l’opinion. 

Le  ridicule  & la  grolTiéreté  de  tons  ces  railonnemens 
font  frappans  pour  tous  les  efprits  raifonnables  5 mais 
ils  doivent  paroître  très-conduaiis  & très-folides  à ces 
inétaphyficiens  politiques  ,'qui  ont  ouvert  des  écoles  de 
fophifme , & qui  nont  travaillé  que  pour  favonfer 

l’anarchie.  , ^ ^ , , . 

fl  eft  évident  que  la  feule  eonlideration  du  droit 

n’auroit  pas  empêché  les  chefs  de  l’affemblée  de  fuppri- 
mer  toutes,  les  rentes , en  même  temps  qu’ils  aboliffoient 
les  titres  & les  marques  d honneur. 

Ils  n’auroieut  fait  en  cela  que  fuivre  la  marche  de 
leurs  raifonnemeiis , compietteri’analogie  de  leurs 
opérations,  ^lais  ils  venoient  de  s emparer  d une 
grande  malle  de  propriétés  territoriales  par  voie  de 
confifeation.  C’étoit  une  raarchandife  dont  il  falloit  fé 
défaire , & iis  auroierit  perdu  tout  l’avantage  de  la 
vogue , s’ils  avoient  permis  aux  cultivateurs  , des  petites 
débauches  de  rpéeuiations  dans  le  genre  de  celles  aux- 
quelles ils  venoient  de  s’abandonner  eux-mêmes  jufqu’à 
î’yvreire.  Les  propriétés , de  quelque  nature  qu’elles 
. foient  , n’ont  plus  d’autres  fécurités  que  les  intérêts  re- 
latifs de  leur  rapacité.  Leur  bon  plaifir  arbitraire  enfin, 
cft  la  feule  régie  qui  détermine  quelles  font  les  proprié- 
tés qu’il  faut  protéger  , quelles  font  celles  qu’il  faut 
Louleverfer. 

Ils  n’ont  pas  mieux  pourvu  aux  principes  qui  ^ pour- 
voient foumettre  toutes  leurs  municipalités  à l’obéif- 
fance , ou  même  leur  faire  un  devoir  de  ne  point  fe  fé- 
parer  du  tout , pour  fe  joindre  d’elles-mêmes  avec  queL 
qu’autre  puidance.  Je  crois  avoir  entendu  dire  que  la 
ville  de  Lyon  a voit  dernièrement  refufé  ae  payer  les 
impôts.  Pourquoi  ne  le  feroit-elle  pas  ? 

Quelle  autorité  légale  exifte  encore  pour  les  con- 
traindre ? quelques-uns  de  ces  impôts  ont  été  mis  par 
îa  loi.  Les  plus  anciens  l’avoient  été  par  les  anciens 
états -généraux  , organifés  par  ordres.  Ne  poiirroit-elie 
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pas  dire  à FalTeîiiblée  ; qui  êtes-vous , vous  qui  n’êtes 
pas  nos  rois  ^ vous  qui  n’êtes  pas  les  états-généraux  que 
nous  avons  élus  ^ vous  enfin  qui  ne  fiégez  plus  d’après 
les  principes  par  lefquels  nous  vous  avions  élus. 

Et  nous , qui  voyons  que  l’on  a mis  la  gabelle  en  dé- 
route , quoique  vous  eufîiez  ordonné  le  paiement  de 
fes  droits  ; qui  voyons  la  défobéifTance  commife , ratifiée 
enfuite  par  vous  mêmes , pourquoi  ne  ferions-nous  pas 
d’auflî  bons  juges  de  ce  que  nous  devons  , ou  ne  devons 
pas  payer  ; pourquoi  ne  nous  aiderions  - nous  pas  des 
mêmes  pouvoirs  dont  vous  avez  reconnu  la  validité 
dans  ceux  qui  avoient  fait  comme  nous?  A cela  l’on 
répond  : nous  vous  enverrons  des  troupes.  Uultima 
ratio  regum  eft  toujours  la  première  avec  votre  affem* 
blée.  Elle  pourra  faire  ufage  de  cette  force  militaire 
tant  que  i’imprdlion  de  l’augmentation  de  la  paye  fera 
encore  fon  cÔèt  , & autant  que  pourra  durer  la  petite 
vanité  de  paroître  l’arbitre  de  toutes  les  querelles.  Mais 
cette  arme  infidclîe  crevera  bien-tôt  dans  la  main  qui 
s’en  fert.  Comment  fe  fait-il  que  l’affemblée  , lorfqu’elle 
tient  & foutieiit  par  tout  des  écoles  , où  par  fyftême  , 
où  avec  une  perfévérance  intatigable  , on  enfeigne  tous 
les  principes  & l’on  forme  toutes  fortes  de  projets 
pour  la  dedruéHon  de  l’efprit  de  fubordination  , foit 
civile  , foit  militaire  ? Comment  fe  fait  - il , dis  - je  , 
qu’elle  puiffe  fe  flatter  de  maintenir  dans  l’obéiffance 
un  peuple  anarchique  par  le  fecours  d’une  armée  anar- 
chique ? 

L’armée  municipale  qui  J fuivant  la  nouvelle  politi- 
que, doit  contrebalancer  l’armée  nationale,  confidérée 
en  elle-même  , efi  d’une  confiitution  plus  fimple  k 
tous  égards  moins  fuEeptible  d’obfervations.  C’eft 
tout  fîmplement  un  corps  démocratique,  qui  n’a  aucune 
relation  avec  le  pouvoir  du  roi  ^ un  corps  qui  eft  armé  , 
difcipliné  , officiéré  ( * ) à la  faiitaifie  des  différens 
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àiftria’S  auxquels  chacun  appartient  ; & la  fIire£lion  du 
fervice  perfonnel , ou  des  amendes  qu’il  faut  payer 
quand  on  fe  fait  remplacer  , appartient  à la  même  au- 
torité ( * ).  Rien  n’eft  plus  naturel  ; mais  fi  vous  confi- 
dérez  ces  établiffemens  fous  leur  rapport  avec  la  cou- 
ronne , avec  l’alfemblée nationale,  avec  les  tribunaux 
publics,  ou  avec  l’autre  armée  ou  bien  , fi  vous  les 
confidérez  fous  le  rapport  de  la  connexité  qu’ils  peuvent 
avoir  les  uns  avec  les  autres , rien  ne  vous  paroîtra  plus 
monftrueux,  & il  eft  impoflible  que  tons  les  mouveraens 
cmbarrafles  de  cette  machine , ne  produifent  pas  quel- 
que grande  calamité  nationale  , qui  fera  la  conclufion 
& la  fin  de  tous  fes  mouvemens  embarraffés.  Ce  moyen 
préfervatifd’uueconftitution  générale,  eft  plus  mau- 
vais que  le  fyftême  de  la  Crête  , que  la  confédération 
de  la  Pologne , ou  que  tous  les  autres  mauvais  cor- 
reftifs  qui  ont  été  imaginés  jufqu’à  ce  jour  pour  remé- 
dier aux  maux  enfantés  par  les  vices  de  conftruaion  des 
mauvais  gouvernèmens.  . 

- Ayant  terminé  le  peu  de  remarques  que  j avois  a taire 
fur  la  conftitution  du  pouvoir  fuprême  , du  pouvoir 
exécutif,  judiciaire  & militaire,  & fur  les  rapports 
réciproques  de  ces  etablillemcns  entreux,  je  vais  par- 
ler du  talent  que  ces  légiflateurs  ont  déployé  à l’égard 

du  revenu  public.  , , . 

Quant  à l’intclligence'financiere  ,oua  1 habilete  politique 
qu’ils  ont  déployée  dans  cette  partie  deleur  conduite,  ils 


earce  qu’il  n’en  a pas  trouvé  pour  exprimer  es  noveau 
rang  donné  aux  charpentiers  , aux  tailleurs  , aux  cordon- 
niers , &C‘ de  la  capitale.  , . . 

/ ♦ J On  voit  dans  le  compte  donne  par  M.  Neclcer , que  la 
.sarde' nationale  de  Paris  a reçu,  indépendamment  des  fommes. 
d’argent  qui  ont  été  levées  fur  les  particuliers  de  cette 
ville  environ  14^000 1.  fterling  , pris  fur  le  trefor  public  3a 
sn’ai  pas  pu  difeerner  s’il  annonçoit  ce  que  feroit  annuelle- 
ment certe  dépenfe,  ou  s’ilrendroit  compte  de  ce  quil  en 
avoit  coûté  pour  les  neuf  mois  feulement  qui  s etoient  écou- 
lés. Au  furplus  , cela  importe  peu,  puifqu  elle  eft  maitrelle 
de  prendre  ce  qu’il  lui  plaira. 
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en  ont  fourni  moins  âe  traces  encore  (sllétoît  poflîHe  J 
que  dans  tout  le  refte  de  leurs  opérations»  Lorfqu’onâ 
a lié  m b lé  les  états-généraux , il  fembloit  que  le  grand  & 
principal  objet  étoit  de  perfectionner  le  fyftême  du  re- 
venu public  ^ d’en  étendre  la  recette , d’en  fupprimer 
tout  ce  qui  étoit  vexatoire  & opprefîif , & de  l’établir 
fur  le  meilleur  pied.  L’Europe  entière  avoit  conçu  les 
plus  grandes  efpérances  à cet  égard  : de  cet  arrangement 
important  dépendoit  la  chûte  ou  l’élévation  de  la  Fran- 
ce. Quant  à moi , je  penfai,  avec  raifon  , que  ce  feroit 
là  la  meilleure  épreuve  qui  pourroit  nous  faire  juger  du 
favoir  & du  patriotifme  des  chefs  de  votre  alîémblée.  \ 

Le  revenu  d’un  état  eft  l’état  lui-même.  Dans  le  fait  , | 

tout  en  dépend  , foit  pour  fon  foutien  , foitpour  les  ré-  l 

formes  ^ la  dignité  de  chaque  occupation  dépend  tota-  \ 

lement  de  l’étendue  ou  de  la  nature  de  la  vertu  qu’elle  \ 

requiert  Comme  toutes  les  grandes  qualités  de  l’efprit  J 

qui  opèrent  dans  l’ordre  public  (&  ces  qualités  ne  font  j 

pas  purement  fubjuguées  & paffives),  ont  befoin  de  force  j 

pour  fe  déployer,  j’allois  prefque  dire  pour  leur  exif*  | 

tence  in-équivoque  ^ le  revenu  public,  qui  elHa  fburce 
de  toute  force,  devient  aiiffi , en  adminiftratioii , la 
fphère  d’autorité  des  vertus  publiques.  Les  vertus  pu- 
bliques étant  de  leur  nature  fublimes  &:  élevées , defti- 
nées  à des  grandes  chofes  & occupées  de  grands  intérêts, 
elles  ont  befoin  d’efpaceÔC  d’étendue  , & elles  ne  peu-' 

Vent  s’élever  & s’accroître  ni  fous  le  poids  des  entra- 
ves , ni  dans  des  pofitions  rétrécies  , bornées  & avilif*  .. 
fautes.  Ce  n’eft  donc  qu’à  l’aide  du  revenu  public  feuî 
que  le  corps  politique  peut  agir  avec  le  véritable  gé- 
nie 5c  de  véritable  caraéfere  qui  lui  eft  propre  , 5c 
paf  conféquent , il  déploira  autant  de  fa  vertu  col-  v 
leéfive,  & autant  de  cette  vertu  qui  eft  propre  à ceux 
qui  le  mettent  en  aéHon , qui  en  font  corhme  la  vie 
& le  guide  , autant  dis-je  , & dans  la  même  propor- 
tion  qu’il  pofledera  de  ce  jufte  revenu  public.  Car  , 
c’eft  non-feulement  de  l’abondance  de  cette  diftribu- 
tion  du  revenu  public,  que  la  magnificence  , la  libé- 
ralité , la  bienfaifance , la  force  , la  prévoyance  5C 
tous  ces  excsllens  moyens  protedeurs  tirent  leur  fubA 
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tance  8c  leur  principe  d'autorité  ; mais  ils  ne  font  pa^ 
moins  favorables  à la  continence , au  défintéreflement, 
au  labeur  , à la  vigilance  , à la  frugalité  ôc  à toutes 
les  autres  vertus  dans  lefquelles  l’efprit  fe  montre 
fupérieur  à l’idée  d’un  gain  quelconque.  Ce  n ell  donc 
pas  fans  raifon  que  la  fcience  théorique  èc  pratique 
de  la  finance  , laquelle  a befoin  du  fecours  de^  tant 
d’autres  lumières  correfpondantes  ôc  acceflbires  , 
occupe  un  rang  élevé , non-feulement  dans  l’efprit  des 
hommes  ordinaires , mais  même  dans  celui  des  meil- 
leurs Sc  des  plus  fages  ^ ^ comme  ceae  fcience  s’eft . 
agrandie  dans  la  proportion  de  1 accroiffement  de  fon 
objet , la  profpérité  ôC  la  fortune  des  nations  fe  font 
accrues  aulTi  en  même-temps  que  leurs  revenus , ôC 
l’un  6C  l’autre  continueront  à s’accroître  5c  à fleurir , 
autant  5c  auffi  long-temps  que  l’on  maintiendra  dans 
une  proportion  julle  ôc  réciproque  9 5c  que  1 on  con- 
fervera  dans  une  correfpondance  étroite  les  objets  qui 
font  à balancer  entre  Fétat  êC  les  individus  ^ favoir  , 
d’un  côté  , les  moyens  partiels  d’acquérir  ^ 5c  de 
l’autre  , les  moyens  colkaifs  de  jouir  du  produit  de 
tous  les  efforts  communs  : 5c  peut-être  n’eft-ce  qu’à 
la  grandeur  des  revenus  5c  àj’urgence  des  be foins  de 
l’état  que  l’on  doit  la  découverte  des  abus  dans  l’ad- 
miniftration  des  finances , 5c  la  connoiffance  plus  par^ 
faite  que  l’on  a acquife  de  leur  véritable  théorie  ; 
enforte  qu’il  feroit  poffible  qu’un  moindre  revenu  fût 
une  chofe  plus  fâcheufe  dans  üne  époque  , qu’un  plus 
grand  ne  Fauroit  été  dans  une  autre  , la  richelTe  pro- 
portionnelle de  Fétat  demeurant  toujours  la  même. 
Dans  cet  état  des  chofes  9 FaOemblée  nationale  trouva 
dans  fes  revenus  des  parties  à conferver^  d autres  à 
protéger  5c  à adminiftrer  avec  fagefTe  ^ d’autres  auflî  , 
qu’il  falloir  abroger  5c  détruire.  Je  me  bornerai  à 
confidérer  quels  font  les  devoirs  les  plus  (impies  qui 
fe  préfentent  à Fefprit  d'un  financier  ordinaire  -,  5c  dans 
la  recherche  que  je  vais  faire  de  leur  habileté  finan- 
cière 5 je  bornerai  là  mes  épreuves  ^ je  ne  m’élèverai 
pas  iufqu’aux  modèles  d’une  perfection  ideale  j quoi- 
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^iie  leur  préfomptlon  orgueilleufe  folt  bien  propre  5 
juftifier  des  épreuves  plus  févères. 

Les  devoirs  d'un  financier  font  donc  de  s’affurer 
un  ample  revenu  , de  l’obtenir  par  des  impôts  juftes 
êc  également  répartis  ^ d’en  faire  une  difpofition  éco- 
nome 6C  lorfque  les  befoins  publics  l’obligent  à 
faire  uiage  du  crédit , d’en  aifiirer  les  bafes  dans  une 
telle  ocCalion . pour  toutes  les  autres , fur  l’évide  nce 
tL  fur  la  candeur  de  fes  procédés  ^ fur  i’exaéfitude  de 
fes  calculs  ÔC  fur  la  foiidité  de  fes  engagemens.  Nous 
pouvons  , d’après  ces  points  fondamentaux , prendre 
un  apper^u  du  ménte  du  talent  de  ceux  qui , dans 
i’Affemblée  nationale  , fe  font  emparés  de  la  conduite 
de  ces  intérêts  épineux.  Loin  de  trouver  que  le  revenu 
public  fe  foit  accru  dans  leurs  mains , nous  voyons 
dans  un  rapport  du  comité  des  finances , fait  par  M. 
Vernier  , le  2.  août  dernier  , que  le  revenu  national, 
comparé  à ce  qu’il  étoit  avant  la  révolution  , étoit 
alors  diminué  de  deux  cens  millions , ou  huit  millions 
fterling  , ce  qui  eft  beaucoup  plus  que  le  tiers  au 
total  1 

Si  c’eft  là  le  réfultat  d’une  grande  habileté  , il  faut 
convenir  que  jamais  habileté  ne  s’eft  manifeflée  d’une 
maniéré  plus  diflinguée  , que  jamais  elle  n’a  eu  des 
effets  plus  puiffans.  L’inexpérience  la  plus  groffiere  , 
l’incapacité  la  plus  vulgaire,  lamégligence  la  plus 
volontaire , le  crime  même  le  mieux  combiné  , ni  la 
corruption , ni  le  péculat , ni  même  aucunes  des  hofti- 
lités  dire-éfes  que  nous  avons  vues  dans  le  monde  mo- 
derne , n’auroient  pu,  dans  un  efpace  de  temps  aufîi 
court , opérer  un  bouleverfement  aufîl  complet  dans 
les  finances  , ni  mieux  détruire  en  même-temps  la 
force  publique  d’un  grand  royaume.  — Cedo  qui  vef- 
tram  rempuhlicam  tantam  amififlis  tam  cito  (i)  ? 

(i)  Cicero  pro  Emmio,  Cette  queftion  étant  adreffée  à 
la  France  par  un  Anglais  , qui  voudra , dans  ce  pays , lui 
faire  la  réponfe  qui  fe  trouve  à la  fuite  de  cette  citation  I 
Eroveniebaiit  oratores  novi  , flulti , adolefcentuli  , &c.  % 

, &c, 
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Dès  le  commencement  de  raflcmblée , les  fophiftes 
^ les  déclamateurs  commencèrent  par  décrier  l’ancien 
fyftême  du  revenu  public  dans  plulieurs  de  fes  branches 
les  plus  importantes  , tel  que  le  monopole  public  du 
fel  ^ ils  l’accuferent  avec  autant  de  raifon  que  d’impru- 
dence 9 d’être  mal  imaginé  , opprdVit’  5c  injufte.  ^ Us 
ne  fe  bornèrent  pas  à faire  entrer  ces  obfervations 
dans  les  difcoivrs  préliminaires  de  quelque  plan  de  ré- 
forme ^ mais  ils  confignerent  cette  déclaration  ( comme 
Il  elle  étoit  un  jugement  ) dans  un  décret  folennel 
rendu  fur  ce  fujet , ils  le  firent  circuler  dans  tout 
le  royaume.  En  même-temps  qu’ils  rendoient  ce  dé- 
cret , ils  ordonnèrent  avec  la  même  gravité , que  l’on 
continueroit  de  payer  cette  même  taxe  qu’ils  venoient 
de  déclarer  abfurde  opprefilve  ÔC  injufte  , jufqu’à  ce 
qu’ils  pu  fient  trouver  une  autre  maniéré  de  fuppléer  à 
cette  branche  de  revenu. 

La  conféquence  étoit  inévitable  : les  provinces  qui 
avoient  été  jufqu’à  ce  jour  exemptes  de  la  gabelle  , 
provinces  parmi  lefquelles  il  en  étoit  qui  fupportoient 
d’autres  contributions  peut-être  équivalentes  , n’étoient 
nullement  difpofées  à fupporter  aucune  partie  ^d’une 
charge  qui , par  une  répartition  égale  , devoit  foula  ’ 
ger  toutes  les  autres  provinces.  Quant  à l’aiTemblée, 
abforbée  dans  fes  travaux  pour  la  déclaration  5c  la  vio- 
lation des  droits  de  l’homme , 6c  dans  tous  fes  plans 
pour  établir  une  confufion  générale  5 elle  n’eut  jamais 
le  loifir  5 ni  le  talent , ni  l’autorité  de  produire  aucun 
plan  d’aucune  efpèce  , relatif  au  remplacement  de 
cette  taxe  6c  à fa  jufte  répartition , ni  d’accorder . 
aux  provinces  les compenfations  quelles  réclamoient , 

* ni  de  préparer  leurs  efprits  à adopter  aucun  plan  de 
conciliation  avec  les  diftriéfs  qu’il  s’agifibit  de  fou- 
lager. 

Le  peuple  des  provinces  de  gabelle , qui  avoit 
gémi  long-temps  fous  le  poids  de  cette  taxe  jugée 
par  l’autorité  même  de  ceux  qui  le  condamnoient 
à la  payer  encore  , fencit  bientôt  toute  fa  patience 
épuifée.  Il  fe  crut  aufii  expert  en  démolition  que 
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l’affemblée  elle-même  pouvoir  l’être.  Il  prit  donc  le 
parti  de  fe  procurer  à lui-même  ce  ' foulagement  ; 

, par  le  fait , il  abolit  la  gabelle.  Il  ré  fui  ta  de 
ces  exemples  encourageans  , que  dans  tous  les  dif- 
tricis  ou  dans  leurs  divifions  , chacun  devenant  lé 
juge  de  fes  furcharges  d’après  fes  impreffions  , 
de  leur  remède  d’après  fon  opinion  , ils  firent  tout 
ce  qui  leur  plut  à l’egard  des  autres  impôts.  Nous 
fommes  parvenus  au  moment  d’examiner  comment 
iis  fe  font  conduits  pour  déterminer  l’égalité  des  im- 
pofitions , leur  proportion  avec  les  moyens  de  chaque 
citoyen , ôc  fur-tout  pour  faire  enforte  de  charger  le 
moins  polTible  cette  partie  aéfive  du  capital,  qui  eft 
deflinée  5c  employée  à créer  la  fortune  des  particu- 
liers, de  laquelle  doit  dériver  enfuite  la  fortune  pu- 
blique. En  accordant  à tous  les  diftriéfs , 6c  de  plus 
aux  individus  dans  chaque  diliriét , la  liberté  de  ju- 
ger de  la  partie  du  revenu  public  , à laquelle  il  leur 
piairoit  de  contribuer , ce  ne  font  pas  de  meilleurs 
principes  d’égalité  qu’on  a vu  éclore  ^ mais  une 
nouvelle  inégalité  des  plus  oppreiïives.  ' Il  n’y  a 
plus  eu  d’autre  règle  de  paiement  que  la  volonté. 
Les  parties  du  royaume  qui  écojent  les  plus  foumifes, 
les  mieux  réglées , les  plus  attachées  à la  chofe  pu- 
blique , fupportoient  tout  le  fardeau  de  Tétat.  Rien 
ne  tourne  plus  à i’opprelîïon  oC  à l’injuitice  , qu’un 
gouvernement  foible.  Que  pouvoit  faire  un  gouver- 
nement fans  autorité  , pour  fuppléer  à la  fois  à la 
perte  des  anciennes  impolitions  & à celles  de  toute 
nature  auxquelles  il  falloir  s’attendre  ? L’affemblée 
• nationale  eut  recours  à une  bienveillance  volontaire  , 
à une  contribution  du  quart  du  revenu  de  tous  les 
citoyens  , en  laiffant  à leur  honneur  feul  le  mérite 
^ de  l’exaéfitude  dans  leur  ellimation.  Ils  obtinrent 
quelque  chofe  de  plus  qu’on  ne  pouvoir  raifonnable- 
ment  y compter  ^ mais  quel  qu’ait  été  le  produit  de 
cette  contribution  , il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il 
ait  été  proportionné  à leurs  befoins , 6c  encore  moins 
avec  la  haute  idée'  de  leur  attente.  Des  gens  fenfés 
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aurolent  fondé  peu  d’efpérance  fur  une  taxe  préfen-- 
tée  ainlî  fous  la  forme  de  la  bienveillance  ^ taxe 
foible  , fans  effet  inégale  ^ taxe  à laquelle  peuvent 
fe  fouftraire  le  luxe , l’avarice  ôc  l’intérêt  perfonnel, 
pour  en  laiffer  tout  le  fardeau  fur  les  capitaux  pro- 
duéfifs  , fur  l’intégrité  , fur  la  géncrofiré  bc  fur  l’ef- 
prit  public  j taxe  réglementaire  impofée  fur  la  vertu. 
Le  mafque  efl  à la  fin  tombé  , ôc  aujourd’hui  ils 
font  occupés  à chercher  ( avec  peu  de  fuccès  ) des 
moyens  d’arracher  par  la  force  le  produit  de  ce  qu’ils 
demandoient  à titre  de  bienveillance. 

Cette  bienveillance  patriotique  , cet  enfant  rakitî- 
que  de  leur  foibleffe  , devoir  être  foutenu  par  une 
autre  reffource  ^ le  frere  jumeau  de  la  même  imbé- 
cillité prolifique.  Les  dons  patriotiques  dévoient 
fuppléer  au  défaut  de  la  contribution  patriotique. 
J o/m  cTOe  de  voit  fervir  de  caution  a Richard  Rue  (i). 
D’après  ce  plan  , ils  reçurent  des  chofes  qui  avoient 
'une  grande  valeur  pour  ceux  qui  les  donnoient , 6c 
qui  n’en  avoient  qu’une  bien  foible  pour  ceux  qui  les 
recevoient.  Ils  ont  ruiné  plufieurs  branches  de  com- 
’merce  -,  ils  ont  pillé  les  ornemens  de  la  couronne , la 
vaiffelle  des  églifes , ôc  le  peuple  de  fes  ornemens 
perfonnels.  Ces  inventions  de  tous  ces  jeunes  pré- 
rendans  à la  liberté  n’étoient  rien  moins  que  des  imi- 
* tâtions  ferviies  d’une  des  plus  miférables  reffources 
d’un  defpotifme  radotant.  Ils  ont  pris  dans  toutes 
les  antiquailles  de  la  fripperie  de  Louis  XIV,  une 
de  fes  plus  vieilles  perruques  à grande  chevelure  , 
pour  couvrir  le  front  déjà  chauve  de  la  jeune  Af- 
femblée  nationale.  Ils  mirent  encore  au  jour  cette 


( I ) Manière  de  dire  affez  plaifante  en  Angleterre , 
lorfque  l’on  veut  faire  illufion- à la  grande  confiance  que 
méritent  les  cautions  fiffives , dont  on  emploie  feulement 
les  noms  dans  les  procès  de  trop  peu  de  valeur  pour  mériter 
des  cautions  réelles.  ' Les  noms  ci-deifas  font  de  même 
que  ceux  de  Titius  de  Mœvius  employés  dans  les  écoles  de 
•droit  , dans  les  efpèces  fur  iefquelles  on  s’exerce. 
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extravagance  de  la  vieille  mode  , dont  Tefreiir  avoic 
été  fi  complettement  développée  dans  les  Mémoires 
du  duc  de  Saint-Simon  , ÔC  qui  n’avoij:  plus  befoin 
d’aucune  démonflration  aux  yeux  des  gens  raifonna- 
bîes.  Je  me  rappelle  que  fous  le  règne  de  Louis 
XV  on  a fait  une  tentative  du  même  genre  ^ mais 
dans  aucun  temps  elle  n’a  répondu  à fon  objet.  Ce- 
pendant , à ces  différentes  époques , les  befoins  oç- 
cafionnés  par  des'guerres  ruineufes  avoient  pu  fervir 
de  prétexte  à ces  projets  défefpérés.  Les  réfolu- 
tions  prifes  dans  le  malheur  font  rarement  le  fruit 
de  la  fagelîé  ^ mais  aujourd’hui  aviez-vous  quelque 
raifon  pour  vous  abandonner  à la  volonté  des  au- 
tres ÔC  à la  providence  ? C’efl  dans  les  temps  d’une 
profonde  paix  , qui  avoit  déjà  duré  cinq  ans  , ÔC 
qui  promettoit  de  durer  beaucoup  plus , que  leur 
défefpoir  les  a fait  recourir  à ces  bagatelles.  Ils 
pouvoient  d’avance  être  - aifurés  qu’en  s’amufant , 
dans  la  fituation  férieufe  où  ils  étoienc , avec  tous 
ces  colifichets  6c  ces  joujoux  de  la  finance  , dont  les 
détails  ont  rempli  plus  de  la  moitié  de  leurs  jour- 
naux , il  en  réfulteroit  , pour  leur  réputation  un 
tort  que  le  produit  de  toutes  ces  bagatelles  ne  pour- 
roit  jamais  "compenfer.  Pour  adopter  de  pareilles 
mefures  ^ il  faut , ou  qu’ils  aient  méconnu  la  pofi- 
tion  dans  laquelle  ils  étoient,  ou  qu’ils  fuffentbien 
au-deflous  de  leurs  befoins.  Quelle  que  foit  , au 
furplus  , la  vertu  de  ces  inventions  , il  eft  certain 
qu’on  n’aura  plus  recours  aux  dons  patriotiques  , 
ni  aux  contributions  patriotiques.  Les  reflources  de 
la  folie  publique  font  bientôt  épuifées.  Toutes  leurs 
idées  fur  le  revenu  public  fe  font  bornées  à em- 
ployer des  rufes  de  toute  efpèce  pour  préfenter 
l’apparence  momentanée  d’un  grand  réfervoir  bien 
rempli , tandis  qu’en  même-temps  ils  coupoienl  tou- 
tes les  fources  vives  , ÔC  toutes  les  fontaines  abon- 
dantes qui  dévoient  fournir  au  revenu  annuel.  Le 
compte  que  M.  Necker  a rendu  il  n’y  a pas  long^ 
temps , devoir 5 fans  aucun  doute , être,  favorable. 


Il  préfente  un  apperçu  flatteur  des  moyens  de  faire 
aller  la  chofe  pour  le  cours  de  Tannée  ^ mais  il 
exprime  , 5c  naturellement  il  devoir  le  faire , quel- 
ques craintes  pour  celle  qui  devoir  fuivre.  Au  lieu 
de  prendre  en  coniidération  ce  dernier  pronofHc  de 
M.  Necker  ^ d’en  examiner  les  bafes  , 6c  de  pren- 
dre par  avance  de  fages  précautions  pour  prévenir  le 
danger  dont  ont  étoit  ménacé , ce  minilfre  a reçu  , par 
Torgane  du  préfident  de  TAiTemblée  , une  forte  de  ré- 
primande amicale. 

Quant  à leurs  autres  plans  d’impofiriohs , il  eft 
impoiTible  d’en  parler  avec  quelc^ue  certitude  , parce 
qu’ils  n’ont  pas  encore  été  arrêtés  ^ mais  perfonne 
n’imaginera  qu’ils  puiffent  jamais  remplir  d'une  ma- 
nière fenlible  le  vuide  immenfe  que  les  revenus  éprou- 
vent par  le  fait  de  leur  incapacité.  Quant  à préfent, 
les  efpèces  difparoiffent  chaque  jour  davantage  de 
leur  tréfor  public  , 5c  il  regorge  de  valeurs  artifi- 
cielles. C’eft  dans  une  telle  poiition  , lorfque  Ton 
ne  peut  trouver  que  du  papier , foit  au  - dehors  foit 
au  - dedans  , papier  qui  n’eil  pas  le  repréfentant  de 
l’opulence  , mais  de  Tindigence  ^ qui  n’eft  pas  le  fruit 
du  crédit , mais  le  produit  de  la  force  5 qu’ils  ima- 
ginent que  nous  devons  à notre  banque  y en  Angles- 
terre  , la  profpérité  dont  nous  jouiffons  ÿ au  lieu  de 
penfer  que  Texiftence  de  cette  banque  eft  bien  plu- 
tôt TefFet  de  Tétat  floriffant  de  notre  commerce , de 
la  folidiîé  de  notre  crédit , 5c  de  Tabfence  tota’e  de 
toute  idée  de  l’intervention  du  pouvoir  dans  toutes 
fes  opérations.  Ils  oublient  qu’en  Angleterre,  ne  fût- 
ce  que  pour  un  shelling,  Ton  n’y  recevroit  que  par 
choix  du  papiej-monnoie  j que  tout  celui  que  nous 
avons  n’eft  que  la  valeur  repréfentative  de  fommes 
réelles  exiftentes  en  argent  dépofées  en  nature  ; 
qu’on  peut  le  convertir  encore  en  argent , fans  la 
moindre  perte  , à volonté  dc  à la  minute.  Notre 
papier  a une  grande  valeur  dans  le  cours  du  com- 
merce , parce  qu’il  n’en  a aucune  aux  yeux  de  la  loi. 
Il  eft  tout-puiftant  à la  bourfe  y parce  qu’il  ^ eft  fans 
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force  à Weftminfter-Hall.  Un  créancier  peut  refufer 
d’accepter  en  paiement , pour  une  dette  de  vingt 
shellings , tout  le  papier  de  la  banque  d’Angleterre. 
Jamais  parmi  nous  aucune  sûreté  publique  quelcon- 
que , 6c  de  quelque  nature  qu’elle  foit,  ne  nous  eft 
préfentée  de  force  par  l’autorité.  Dans  le  fait , il 
ferôit  aifé  de  démontrer  que  notre  papier-monnoie, 
au  lieu  de  diminuer  le  nombre  réel  de  nos  efpèces , 
a plutôt  une  tendance  à l’augmenter  ^ qu’au  lieu  d’être 
un  fupplément  pour  l’argent  , il  en  facilite  l’entrée , 
la  fortie  5c  la  circulation  \ qu’il  ell  enfin  le  fymboie 
de  la‘  profpérité  , 6C  non  pas  le  fignal  de  la  dé- 
trefie.  Jamais , dans  ce  pays , la  difette  du  numé- 
raire, ou  la  trop  grande  affluence  du  papier,  n’a  été 
un  fujet  de  plainte. 

A la  bonne  heure  1 mais  du  moins , le  retranche- 
ment des  dépenfes  prodigues  , 5c  l’économie  qui  a 
été  établie  par  une  fage  bc  vertueufe  affemblée , pro- 
cureront des  améliorations  qui  combleront  en  partie 
les  pertes  fur  la  recette.  Dans  ceci , ils  ont  rempli 
les  devoirs  du  financier.  ---  Ceux  qui  parlent  ainii , 
ont-ils  donné  quelqu’attention  aux  dépenfes  de  l’ Af- 
femblée nationale  elle-même,  des  municipalités  , de 
ta  ville  de  Paris , de  l'augmentation  de  la  paie  des 
deux  armées , de  la  nouvelle  police , des  nouveaux 
tribunaux  judiciaires  ? Ont  - ils  même  exaélement 
comparé  la  lifte  aâiuelle  des  pendons  , avec  l’an- 
cienne ? Tous  ces  politiques  ont  été  cruels,  ÔC  non 
pas  économes.  Je  crois  que  fi  l’on  comparoit  l’état 
ancien  des  dépenfes  avec  leurs  accelfoires  , des 
revenus  de  cet  ancien  gouvernement  prodigue  , avec 
les  nouveaux  revenus  bC  les  nouvelles  dépenfes  de 
ce  nouveau  fyftême  de  gouvernement  , l’avantage  de 
la  comparaifon  ne  feroit  certainement  pas  en  faveur 
du  dernier  (i). 


(O  Le  lefteur  s’appercevra  que  je  n’ai  fait  que  toucher 
légère  oient , ( mon  plan  n’cü  exigeant  pas  davantage  ) Tétac. 


Je  n’ai  plus  à exanniner  maintenant  que  les  preuves  de 
talent  financier  que  \esfaifeurs  français  ont  données  lorf- 
que  ce  n’étoit  pas  fur  le  crédit  qu’ils  ayoient  à lever 
leurs  reflburces.  Je  fuis  cependant  force  de  m arrêter 
ici ^ car  de  crédit,  iis  n’en  ont  point  à proprement 
parler.  Celui  de  l’ancien  gouvernement  n’étoit  afFuré- 
ment  pas  le  meilleur^  mais  il  pouvoit  toujours , d une 
manière  ou  d’une  autre , attirer  à lui  quelqu  argent,  fmon 
celui  de  fon  propre  pays , du  moins  celui  de  beaucoup 
de  contrées  de  l’Europe  où  l’on  avoit  de  capitaux  ac- 
cumiüés  : & le  crédit  de  ce  gouvernement  avoit  journel- 
lement augmenté.  L’ori  devoit  fuppoferque  1 établilFe- 
ment  d’un  fyftême  de  liberté  lui  procureroit  une  nouvelle 
force  ^ 6c  cet  effet  auroit  été  certain , fi  1 on  eut 
établi  un  fyllême  de  liberté.  Quelles  offres  ce  pré- 
tendu gouvèrnemenî libre  a-t-il  reçues  de  la  Hollande, 
de  Hambourg  , de  la  Suiffe  , de  Geneve  oe  1 An- 
gleterre pour  fon  trafic  de  papier  1 Pourquoi  ces 
nations  économes  & commerçantes  contraéFeroient- 
elles  quelques  obligations  d’argent  avec  un  peuple 


des  fiaances  de  la  France  , fous  le  rapport  de  tous  les  avan-  ^ 
taches  qui  en  dépendent.  Quand  j'aurois  voulu  pénétrer  ce 
fujet  plus  avant , fatirois  manqué -des  matériaux  neceffaires. 
Je  renvoie  le  IcAeur  fur  ce  fujet  au  livre  de  ivî.  de  Caionne  , 
& au  tableau  effrayant  qu’il  a fait  du  pillage  & de  la  devaf- 
îaîion  que  les  préfomptueufes  S>c  bonnes  intentions  de  1 igno- 
rance & de  l'incapacité  , ont  occafionnes  dans  les  revenus 
publics  Sc  dans  toutes  les  autres  affaires  de  la  France.  Con- 
fiez la  plénitude  du  pouvoir  à de  telles  caufes , & elles  pro- 
duiront toujours  de  tels  effets.  Après  avoir  parcouru  ce  de- 
tail avec  allez  d’exaftitude  , peut-être  même  avec  trop  ce  ri- 
gueur, & mis  a l’écart  tour  ce  qui  pourroit  n’etre  atîrinue 
qu’au  minière  de  la  finance  hors  de  place  ; tout  ce  que  les 
ennemis  pourroient  n’atribuer  auffi  qu’au  defir  oe  tirer  avan- 
tage dans  fa  propre  caufe  , des  circonftances  aaueues  , je 
crois  que  l’on  trouvera  , comme  moi,  que  la  France  ne  pou- 
voir pas  fournir  à Tes  dépens , une  plus  importante  leçon  a 
tout  le  genre  humain  , pour  Favertir  d’être  dorénavant  ea 
garde  contre  refptit  entreprenant  de  tous  les  novateurs. 
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qiu  s’efforce  à renverfer  la  nature  de  chaque  chofe  ; 
avec  une  nation  chez  laquelle  le  débiteur  prefcrit  à 
à fon  créancier  5 la  bayonnette  fur  i’eftomac  , le 
moyen  dont  il  veut  s’acquitter  avec  lui , qui  fe  libère 
d’un  engagement  par  un  autre  , qui  fe  fait  une  ref- 
fource  de  fa  pénurie  ^ ôc  qui  folde  fes  intérêts  avec, 
fes  chiifons. 

Leur  conhance  fanatique  dans  le  pillage  tout-puif- 
fant  de  l’églife  , a détourné  ces  philofophes  de  tous 
les  autres  foins  qu’ils  auroient  pu  donner  à la  chofe 
publique  , exaéfement  de  même  que  le  rêve  de  la 
pierre  philofophale  entraîne  ceux  qui  fe  laifTent  féduire 
par  les  illuîîons  de  la  philofophie  hermétique  , à 
négliger  tous  les  moyens  raifonnables  d’augmenter 
leur  fortune.  Ces.  philofophes  financiers  ont  cru 
qu  ils  guériroient  tous  les  maux  de  l’état  avec  leur 
niededne  univerfelle  , compofée  de  la  momie  de 
l’églife.  Ces  meifieurs  , peut-être  , ne  croient  pas 
beaucoup  aux  miracles  de  la  piété  ^ mais  on  tie  peut 
pas  douter  qu’ils  n’aient  une  foi  imperturbable  dans 
les  prodiges  du  facrilège.  Sont-ils  prefTés  par  une 
dette  ? Emiflion  d\fjignats.  Ont-ils  à rembourfer 
ceux  qu’ils  ont  ou  volés  ou  dépouillés  de  leurs  offices  ? 
qfjignats.  Faut-il  armer  une  flotte  ? ajjignats.  Si 
feize  millions  flerling  de  ces  ajjîgnats , répandus  dans 
le  public , ne  fuffifent  pas  pour  fatisfaire  aux  nécef- 
ficés  de  l’état,  devenues  plus  preffantes  que  jamais , 
faites  pour  trente  millions  flerling  <ï ajjîgnats  j dit  l’un 5 
faites-en  pour  quatre-vingts -millions  de  plus , dit  un 
autre.  La  feule  différence  qu’il  y a entre  toutes  leurs 
fa  fiions  financières  , ne  porte  que  fur  la  quantité 
plus  ou  moins  grande  d’aiîignats  , dont  il  faut  acca- 
bler le  public. , Ce  font  tous  des  profeffeurs  d'aj- 
figîiats.  Ceux  même  parmi  eux  qui  font  le  plus 
doués  d’un  bon  fens  naturel  , qui  ont  des  connoifîan- 
ces  de  commerce  , & qui  ne  font  point  égarés  par 
la  philofophie  , finilfent  leurs'  argumens  en  propofanc 
une  émiffion  d'qjîgnats.  Je  fuppofe  que  c’eft  par 
néceffité  qu’ils  parlent  d'ajjîgnats  , que  fans  cela  leur 


langage  ne  feroit  pas  compris.  Ils  ont  beau  éprouver 
l’inefficacité  de  leur  moyen  , cela  ne  les  décourage 
pas.  Les  anciens  ajjignats  font-ils  tout-à-fiiit  décriés 
îur  la  place  ? Quel  en  eft  le  remede  ? Emiffion  d'af- 
Jîgnats  tous  -neufs.  Mais  , fi  ma  lad  i a , opiniatra  , 
non  yult  fe  guarire  , quid  illh  facere  ? Jjjïgnare , 
pofiea  ajjignare , enfui  ta  ajjignare.  J’ai  un  peu  altéré 
mon  texte.  Le  latin  de  vos  préfens  doéteurs  peut 
être  meilleur  que  celui  de  votre  ancienne  comédie. 
Leur  fageffe  eft  égale  à la  variété  de  leurs  reflburces. 
Ils  n’ont  pas  plus  de  notes  dans  leurs  chants  que  le 
coucou  f,  quoi  qu’au  lieu  d’avoir  le  moëlleux  du  gofier 
de  cet  avant-coureur  de  l’été  6c  de  l’abondance  , leurs 
voix  foient  auffi  rauques  5c  d’un  auffi  funefte  préfage 
que  celle  du  corbeau. 

Quels  autres  que  des  avanturiers  en  philofophie 
6C  en  finance  , pouvoient  avoir  l’idée  de  détruire  le 
revenu  fixe  dé  l’Etat  , la  feule  fécurité  du  crédit 
public , dans  l’efpérance  de  la  reconftruire  à neuf 
avec  tous  les  matériaux  d’une  propriété  confifquée  ? 
Si  cependant  un  pieux  ôc  vénérable  prélat  ( un  faint 
pere  de  l’églife  par  anticipation  (i)  , entraîné  par  un 
zèle  exceffif  pour  l’Etat , étoit  entraîné  à piller  fon 
propre  ordre  ^ ôc  pour  le  bien  de  l’églife  & du  peu- 
ple , à fe  charger  de  remplir  la  place  de  grand  finan- 
cier des  confifcations  , & de  contrôleur-général  du 
facrilège.^  il  faudroit  , à mon  avis  , que  lui  ôc  tous 
fes  coadjuteurs  montralfent , dans  leur  conduite  fub- 
féquente  , qu’ils  connoiftent  quelque  chofe  aux  fonc- 
tiohs  dont  ils  fe  font  emparés.  Après  avoir  pris  la 
réfol ution  de  faire  tomber  dans  le  fifc  une  certaine 
portion  des  propriétés  territoriales  de  leur  patrie  , 
nouvellement  conquife  par.  eux  , leur  devoir  alors 
étoit  de  procurer  à leur  banque  un  fonds  réel  de  cré- 


(i)  La  Bruyere  , en  parlant  de  Bojfaet  , l’appelloit , 
aînii. 


dît  J autajit  du  moins  qu’une  telle  banque  pouvoit  être'  î 
capable  d’en  avoir  aucun.  I, 

On  a regardé  jufqu’à  préfent  comme  difficile , pour  |; 

le  moins , d’établir  fur  une  banque  territoriale  j quelle  j ' 

que  fût  fa  compolîtion  , une  grande  circulation  de  i 

crédit.  Tous  les  efforts  qu’on  a faits  à cet  égard  i; 

ont  commAinément  fini  par  une  banqueroute.  Mais  ^ fj 
lorfque  raifemblée  , au  mépris  de  la  morale  , fut  || 

conduite  à braver  ainli  les  principes  de  l’économie 
politique  , on  auroit  dû  s’attendre  au  moins  qu’elle  f 

ne  négligeroit  rien  de  tout  ce  qui  dépendroit  d’elle,  |j 

pour  affoiblir  les  difficultés  qu’elle  rencontreroit , | 

pour  empêcher  que  les  effets  de  la  banqueroute  ne  | 

fuffent  auffi  funeltes.  On  auroit  dû  s’attendre  que  | 

pour  rendre  votre  banque  territoriale  fupportable  , I 

vous  auriez  adopté  tous  les  moyens  propres  à mettre 
en  évidence  votre  candeur  & votre  loyauté  dans 
l’établiffcment  du  gage  que  vous  offririez  , tout  ce 
qui  auroit  été  propre  à garantir  la  fidélité  ds  l’en- 
gagement. A envifager  les  chofes  fous  leur  meilleur 
point  de  vue  , votre  condition  étoit  celle  d’un  homme 
qui  auroit  eu  une  grande  propriété  foncière  , dont 
il  auroit  fouhaité  de  fe  défaire  pour  acquitter  une 
dette  6c  pour  remplir  quelques  obligations.  Ne  trou- 
vant pas  à vendre  pour  le  moment , vous  déliriez 
d’hypcthéquer.  Que  féroit  , en  cette  occafion  , im 
homme  dont  Jes  intentions  feroient  droites  , bc  l’in- 
telligence toute  ordinaire  ? Ne  devroit-il  pas  aupara- 
vant commencer  par  fixer  fia  valeur  énorme  de  fes 
biens  , déterminer  les  frais  de  leur  adminiftration  , 
les  charges  perpétuelles  ou  momentanées  dont  ils 
feroient  grevés  ^ Sc  enfin  , déduifant  le  furplus  net , 
calculer  la  jufte  valeur  de  l’hypotheque  \ Après  avoir 
ainfi  clairement  déterminé  ce  furplus  { le  feul  gage 
du  créancier  ) , ôc  l’avoir  valablement  dépofé  dans 
les  mains  de  fes  gardiens  , alors  il  poiirroit  indiquer 
les  portions  qu’il  veut  vendre  ^ le  temps  ôc  les  con- 
ditions du  marché  ; après  cela  , il  pourroit , ü cela 
lui  convenoit , admettre  le  créancier  public  à enga- 

I 
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ger  fes  capitaux  dans  ce  nouveau  fonds , ou  bien 
recevoir  des  proportions  d’un  affignat  général  de  la 
part  de  ceux  c|ui  avanceroicnt  de  1 argent  pour  acheter 
certe  efpèce  de  gage. 

Ce  feroit-là  procéder  comme  des  hommes  du  mé- 
tier 9 méthodiquement  ÔC  raifonnablement  5 ÔC  d après 
les  feuls  principes  publics  ou  privés  qui  peuvent  don- 
ner de  l’exiflence  au  crédit.  L’acquéreur  connoîtroit 
alors  exa£î:ement  ce  qu’il  acheteroit  ^ 6c  Ton  efprit 
île  pourroit  plus  être  tourmente  que  par  un  feul  doute  : 
jfavoir  5 par  la  crainte  que  quelque  jour  on  ne  retirât  j 
{ 6C  peut-être  avec  quelqu’additionde  puniffement  j des 
iacriléges  mains  de  tous  les  êtres  exécrables  qui  ofe- 
a-ont  porter  leurs  offres  à l’enchère  des  biens  de  leurs 
pahîblcs  ôc  innocens  citoyens  ^ les  terres  qu  iis  auroieiit 
fl  impieurement  acquifes.  ' 

Ce  n’auroit  été  qu’en  établiffant  9 d’une  maniéré 
suffi  ouverte  5c  auffi  franche , la  valeur  nette  de  ces 
propriétés  9 le  temps , les  circonftances  5c  le  lieu  de 
la  vente  9 que  l’on  auroit  pu  effacer  9 autant  ^ue  faire 
fe  peut  9 le  ftigmat  qui  a été  attaché  jufqu’à  préfent 
aux  banques  territoriales  de  toute  efpèce.  Il  étoic 
néceffaire  9 d’après  un  autre  principe  , c’eft-â-dire  9 d’a- 
près un  premier  engagement  qu’ils  avoient  déjà 
coritraaé  fur  ce  fujet  , qu’ils  Ment  juger  par  la 
manière  dont  ils  les  ■ rempliffoient  de  la  fidélité 
avec  laquelle  ils  fe  conduiroient  a 1 avenir  dans  un 
. pas  fl  gliffantv  Lorfqu’ils  eurent  enfin  décidé  de  faire 
pour  l’état  une  reffource  du  pillage  de  l’églife  , ils  pri- 
rent cette  réfolution  folemnelle  dans  1 affemblée  9 le 
14  d’avril  1790  , ils  s’engagèrent  alors  foiemneliement 
envers  leur  propre  patrie  9 5c  il  fut  arrêté  a que  dans 
\>  les  charges  publiques  de  chaque  année  9 on  pai- 
» feroit  en  compte  une  fomme  fuffifante  pour  dé- 
» frayer  les  dépenfes  du  culte  de  la  religion  C 5c  A 9 
3)  pour  l’entretien  des  miniftres  des  autels,  pour  le  fou- 
3)  lagement  des  pauvres  , pour  les  pendons  des  ecclé- 
3)  fiafiiques , féculiers  5c  réguliers  , de  Fun  5c  de  l’au^ 
» tre  fexe  , ajin  fut  ks  biens  & ks  richejfes  mi  font 
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» à la  difpojîtion  de  la  nation  , piiijfent  être  lihêrés 
» de  tc^utes  leurs  charges  , & employés  par  les  repréfen- 
)»  tans  QU  corps  légijlatif  aux  grandes  & urgentes  né- 
)>  cejjités  de  Vétat  ».  Ils  décidèrent  plus  tard  , le 
w même  jour . que  les  fommes  néceflaires  pour  l’an- 
née 1791  , feroient  très-inceiFamment  déterminées. 

Ils  conviennent , dans  cette  réfolution  , qu’il  eft  de 
leur  devoir  de  faire  connoître  diftindement  la  dépenfe 
des  objets  ci-deüus  ,*  5c  dans  des  réfolutions  précé- 
dentes, iis  s’étoient  déj^  engagés  à lesciaiFer  au  premier 
rang  dans  l’ordre  charges  publiques.  Iis  convien- 
nent qu’ils  dévoient  libérer  ces  biens  de  toutes  leurs 
charges  , 5c  que  leur  devoir  étoit  de  le  faire  immé- 
diatement. Ont-ils  immédiatement  rempli  cet  enga- 
gement, ou  dans  aucun  autre  temps?  Ont-ils  jamais 
fourni  un  état  des  rentes  des  propriétés  foncières , ou 
remis  un  inventaire  de  tous  les  meubles  qu’ils  avoienc 
confifqués  au  proht  de  leurs  aflignats  ? Je  laiiFe  à ceux 
qui  les  admirent  en  Angleterre  , le  foin  d’expliquer 
comment  ils  ont  pu  remplir  cet  engagement  folemnei 
d’olfrir  au  public  des  biens  libérés  de  toutes  charges 
fans  donner  la  valeur  de  ces  biens  ni  celle  des  charges 
dont  ils  étoient  grevés.  Mais  au  même  inllant  , fur 
cette  lîmple  alFurance , fur  le  crédit  d’une  aulTi  belle 
déclaration  , préalablement  à toute  démarche  pour 
la  juftifier  5 ils  ont  fait  une  émiiïîon  de  feize  millions 
fterling  de  papiers  - monnoie.  Ceci  étoit  courageux. 
Qui  oferoit  après  un  tel  coup  de  maître,  douter  de  ^ 
leur  habileté  en  finance  ? — Il  faut  efpérer  qu’avant 
de  faire  aucune  autre  émiiïîon  de  ces  indulgences  fi- 
nancières 5 ils  auront  foin  d’acquitter  leur  promefTe 
originaire  ! — Si  l’on  a fait  aucune  efiimation  de  ces 
biens , ou  du  montant  de  leurs  charges  , cela  m’eft 
échappé.  Je  n’en  ai  jamais  entendu  parler. 

Ils  ont  fini  par  parler  hautement  ^ & ils  ont  dé- 
couvert en  entier  tout  l’odieux  de  leur  fraude  , en  pré- 
fencant  les  terres  de  l’églife  comme  une  hypothèque 
pour,  toute  efpèce  de  dette  ou  de  fervice  quelconque. 
Ils  ne  volent  que  pour  fe  donner  les  moyens  de  tri- 
cher. Mais  bientôt  après , ils  détmifent  eux-mêmes 
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îe  double  but  de  leur  vol  éc  de  leur  fraude  , en  pro- 
pofant , à l’occalion  d’autres  objets,  des  calculs  qui 
font  évanouir  tout  l’apparat  de  leur  force  bc  de 
leur  erreur.  C’ell  à M.  de  Galonné  que  j’ai  l’obliga- 
tion d’avoir  connu  les  circonîlances  dé  ce  fait  extraor- 
dinaire : il  m’étoit , en  quelque  façon  échappé.  Je  n a- 
vois  aŒirémcnt  pas  beloin  de  mettre  eil  avant  mon 
affertion  fur  la  violatipn  de  l’engagement  qu’ils  avoient 
pris  dans  leur  déclaration  du  14  avril  1790.^  Il  pa- 
roît  aujourd’hui  5 par  un  rapport  de  leur  comité  , cjue 
la  dépenfe  du  foutien  de  l’établilTement  religieux  , 
tout  réduit  qu’il  eit  5 que  celles  qui  feront  relatives 
à la  religion  , à l’entretien  des  religieux  des  deux 
fexes , réunis  ou  penfionnés  féparément  ^ à toutes  les 
autres  dépenfes  de  la  meme  nature  5 qui  retombent 
fur  eux  par  la  convulfion  violente  qu  ils  ont  excitée 
dans  ces  propriétés  -,  que  tout  cela  enfin  excède  la 
fbmme  énorme  de  deux  millions  fterlings  par  an  j les 
revenus  des  biens  qu’ils  ont  envahis  , outre  une  dette 
de  fepe  millions  5c  au-delà.  Voilà  donc  quels  font  les 
pouvoirs  calculans  de  l’impoilure  ! voilà  quelle  eft  la 
finance  de  la  philofophie  1 C’eil-là  le  réfuitat  de  tous 
les  artifices  que  l’on  a mis  en  avant  pour  féduire  un 
malheureux  peuple  , pour  le  rendre  rebelle  , facrilège 
& meurtrier  , pour  le  rendre  enfin  l’initrument  prompt 
& zélé  de  la  ruine  de  fon  pays  1 Jamais  un  état,  dans 
aucun  cas  , ne  s’eft  inrichi  par  la  confifeation  des 
biens  des  citoyens.  Cette  nouvelle  épreuve  a eu  un 
aufTi  funefte  fuccès  que  toutes  les  autres.  Tous  les  ef- 
prits  honnêtes  , tous  ceux  qui  aiment  vraiment  la  li- 
berté l’humanité  , fe  rejouiront  de  voir  une  nou- 
velle preuve  , que  l’injuftice  n’eft  pas  toujours  une 
bonne  politique  ^ ni  la  rapine  , le  grand  chemin  des 
richefles.  Je  me  fais  un  plaifir  de  joindre  ici  en  note 
les  obfervations  judicieufes  que  M.  de  Galonné  a h 
éloquemment  exprimées  fur  cet  objet  ( i ). 


( I ) « Ce  n’eft  point  à l’affemblée  entière  que  je  m’a- 
0 dreffe  ici , je  ne  parle  qu’à  ceux  qui  l’égarent,  en  lui 


Afin  de  mieux  perfuader  le  monde  entier  de  Tifï-^ 
fuffifance  des  reffources  qu’elle  trouveroit  dans  la  con- 
fifcation  des  biens  de  l’églife  , raffemblée  nationale 
procéda  à celle  d’une  autre  nature  de  biens,  des  of- 
fices f,  chofe  que  , Tous  aucun  prétexte  , elle  ne  pou- 
voir faire  fans  rembourfer  les  propriétaires  de  ceS 
offices  , 6c  cela  encore  fur  la  grande  confifcation  des 
terres  de  l’églife.  Elle  rejeta  cette  nouvelle  charge  fur 
le  fonds  quelle  devoir  montrer  exempt  de  charges^ 
te  dont  elle  devoir  apurer  le  revenu.  Il  faut  compter 
en  première  ligne  toutes  les  charges  de  la  magiftra- 


» cachant  fous  des  gafes  feduifantes  le  but  où  ils  l’en- 
M traînent.  C’efi:  à eux  que  je/ dis  ; Votre  objet,  vous 
i)  n’en  difeonviendrez  pas , c’efi:  d’ôter  tout  efpoir  aii 
» clergé , 5c  de  confommer  fa  ruine  .*  c’efi-Ià  , en  ne  vous 
>3  foupçonnant  d’aucune  combinaifon  de  cupidité  , d’au- 
>3  cun  regard  furie  jeu  des  effets  publics,  c’efi  là  ce  qu’on 
>3  doit  croire  que  vous  avez  eu  en  vue  dans  la  terrible 
» opération  que  vous  propofez  j c’eft  ce  qui  doit  en  être 
>3  le  fruir.  Mais  le  peuple  que  vous  y iniérelfez  , quel 
>3  avantage  peut-il  y trouver  1 En  vous  fervant  fans  celle 
>3  de  lui , que  faites  - vous  pour  lui  ? Rien  ; absolument 
33  rien;  Sc , au  contraire  , vous  faites  ce  qui  ne  conduit 
33  qu’à  l’accabler  de  nouvelles  charges.  Vous  avez  rejeté, 
J)  à fon  préjudice  , une  ofiVe  de  400  millions,  dont  l’ac- 
39  ceptation  pouvoir  devenir  un  moyen  de  foulagement 
>3  en  fa  faveur  ; 8c  à cette  relîburce  aufii  profitable 
>3  que  légitime  , vous  avez  fubfiitué"une  injuftice  ruineufe  , 
%)  qui,  de  votre  propre  aveu  , charge  le  tréfor  public, 
33  8c  par  conféquent  le  peuple,  d’un  furcroît  de  dépenfe 
33  annuelle  de  cinquante  millions  au  moins  , 8c  d’un 
33  rembourfement  de  150  millions. 

33  Malheureux  peuple , voilà  ce  que  vous  vaut  en  der- 
33  nier  réfultat , l’expropriation  de  l’églife  , 8c  la  dureté 
33  des  décrets  taxateurs  du  traitement  des  minifires  d’une 
» religion  bienfaifante  ; 8c  déformais  ils  feront  à votre 
33  charge  : leurs  charités  foulageoient  les  pauvres  ; 8c 
33  vous  allez  être  impofés  pour  fubvenir  à leur  entre- 
3»  tien  ! 33  De  l’Etat  de  la  France , page  81.  Voyez 
âuffi  p.  92  sc  fuivantes. 


hre , & enfuîte  tous  les  offices  & toutes  les  places 
fupprimés.  Je  ne  puis  affijrer  pofitivemcnt  quel  eft 
le  montant  de  tous  ces  rembourfemens  tennis  ^ mais 
je  jfuis  certain  qu'ils  Te  montent  a beaucoup  de  millions 
de  la  monnoie  de  France.  Une  autre  nouvelle  charge  a 
acquitter  eft  celle  de  quatre  cens  quatre-vingts  mille 
livres  ilerling  d’annuités  à payer  chaque  jour  ( li  elle 
veut  tenir  fa  parole  ) , pour  les  intérêts  des  premiers 
affignats.  L’aiîemblée  s’eil-elie  jamais  donne  la  peine 
d’établir  de  bonne-foi  les  dépenfes  de  i’adminîftration 
des  biens  d’églife  . qu’elle  a juge  à propos  d aban- 
donner au  favoir  & à l’intelligence  des  municipalités  ^ 
à la  légion  innombrable  de  tous  Tes  fous  - ordres 
ob leurs  ^ malgré  tous  les  inconvéniens  ii  évidemment 
démontrés  par  M.  1 évêque  de  Nancy. 

Mais  il  eif  inutile  de  s’arrêter  plus  long-temps  à 
tous  ces  points  de  furcharges  évidentes.  L alîemblee 
a-t-elle  rien  fait  encore  pour  mettre  au  jour  la  plus 
grande  de  toutes  , celle  de  tous  les  etabliliemens 
municipaux  de  toutes  les  fortes  ? Et  l’a-t  elle  cornpa- 
rée  avec  le  montant  des  revenus  ? Pçur  tous  les  vides 
de  cette  nature  que  l’on  a à remplir , on  a recours 
aux  biens  de  l’églife  j ôc  cela  9 toujours  avant  qu  au- 
cun créancier  puifle  planter  fes  choux  fur  un  acre 
de  la  propriété  de  l’églife  : elle  n’a  pas  d’autre  etay 
que  cette  confifeation  9 pour  empêcher  tout  1 état  de 
tomber  en  ruine.  Dans  une  telle  (ituation  9 on  a eu 
foin  d’envelopper  à deffein  9 d’un  brouillard  bien  épais  9 
tout  ce  qu’elle  auroit  dû  éclairer  avec  foin.  C’eft  alors 
qu’aveuglés  eux  - mêmes  9 comme  des  taureaux  qui 
ferment  les  yeux  quand  iis  ^ prennent  leur  élan  9 ils 
forcent  à coups  de  bayonnettes  tous  leurs  efclaves 
( efclaves  auffi  aveuglés  en  vérité  que  leurs  maîtres  ) 9 
à prendre  leurs  fiéfiôns  pour  des  réalités  9 ÔC  a avaler 
de  leurs  pillules  à trente- quatre  millions  de  livres  fter- 
ling  la  dofe.  C’eft  après  cela  qu’ils  élèvent  leurs  pré- 
tentions à un  crédit  futur  9 fur  la  violation  de  tous 
leurs  engagemens  paftes , 6c  au  moment  où  il^eft  clair , 
fl,  dans  une  telle  matière  quelque  cliofe  peut  être  d^ir  9 
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^ue  le  fiirplus  de  fes  biens  ne  répondra  jamais  mimé 
à Ma  première  de  leurs  hypotheques  , je  veux  dire 
celle  de  quatre  cens  millions  ( feize  millions  fterling) 
cl ’alîignars.  Je  ne  remarque  dans  aucun  de  leurs  pro- 
cédés , ni  la  fimplicité  de  la  bonne  foi , ni  les  fubti- 
lités  d’une  fraude  adroite.  On  eft  encore  à répondre 
3UX  objeéèions  qui  ont  été  faites  au*  dedans  de  l’af- 
fernblée  pour  s’oppofer  à ce  que  l’on  ouvrît  ces  éclufes 
qui  nous  inondent  de  papiers  , mais  elles  ont  été 
réfutées  de  fond  en  comble  par  cent  mille  financiers 
qui  fe  trouvoient  dans  la  rue.  Ce  font  là  les  nom-  - 
bres  avec  lefquels  favent  compter  ces  métaphyficiens- 
arithméticiens  j ce  fontMà  les  calculs  fur  lefquels  le 
crédit  public-philofophique  eft  établi  par  toute  laFrance.  * 
On  ne  peut  plus  y lever  de  fpbfides , mais  on  y lève 
de  la  canaille  à volonté.  Laiffez  l’affemblée  fe  réjouir 
des  applaudiflemens  qu’elle  a reçus  du  club  de  ce 
Dundee  ( i j , pour  la  fagefte  ÔC  pour  le  patriptifme 
avec  lefquels  elle  a employé  au  profit  du  fervice  de 
1 état  le  pillage  du  bien  du  citoyen.  Je  n’ai  pas  entendu 
dire  que  les  directeurs  de  la  banque  d’Angleterre  lui 
aient  adreffé  des  complimens  fur  ce  fujet  leur  app'ro- 
bation  cependant  pourroit  z\o\x  un  plus  de  poids 
dans  la  balance  du  crédit,  que  celle  du  club  de 
Dundée,  Mais , pour  f rendre  juftice  à ce  club  , je 
crois  que  ceux  qui  le  compofent  font  plus  fages  qu’ils 
ne  le  paroiffent-,  je  crois  qu’ils  feront  un  peu  moins 
prodigues  de  leur  argent  que  de  leurs  éloges  , ÔC  qu’ils 
ne  donneroient  pas  grand  comme  l’oreHle  d’un  chien 
de  leur  papier  écoflbis  ( 2.  ) , lé  plus  vieux  5c  le  plus 
chiffonné  , pour  vingt  de  vos  plus  beaux  aifignats.^ 

Au  commencement  de  cette  année  , ralfemblée 
a créé  pour  feize  millions  fterlings  de  papier  monnoie: 
en  quel  état  l’aftemblée  avoit-elle  donc  réduit  vos 
affaires , pour  qu’un  fecours  aufli  immenfe  fût  cepeU’- 


' ( I ; En  Ecoffe. 

( 2 ) Il  y a deux  banques  en  Ecoffe, 


dant  prefque  infenfible  ? Ce  papier  ne  tarda  pas  à 
perdre  aufTi  cinq  pour  cent,  bientôt  après  fept. 
L’effet  de  ces  alfignats  fur  le  revenu  public  eft  très- 
remarquable.  M.  Necker  s’apperçut  que  des  receveurs 
de  ce  revenu , qui  fe  faifoient  payer  en  argent , re- 
mettoient  des  qfignats  au  tréfor  royal.  Ils  gagnoient 
donc  fept  pour  cent  à cette  opération.  Il  netoit  pas 
difficile  de  prévoir  que  cela  feroit  inévitable  ^ cela 
n’en  étoit  pas  moins  embarraffant.  M;.  Necker  a été 
obligé  de  faire  acheter  des  matières  d’or  d’argent 
( je  crois  que  la  plus  grande  partie  a été  achetée  à 
Londres  ) , pour  les  faire  frapper  à la  monnoie  -,  ôc 
cette  opération  coûta  environ  douze  mille  livres  au* 
delà  du  prix  de  fa  valeur.  Ce  miniftre  penfoit  que  , 
quelle  que  fût  la  vertu  nutritive  fecrette  attachée  à ces 
papiers  , l’état  ne  pouvoit  pas  vivre  d'ajjîgnats  feule- 
ment ^ que  quelque  argent  fonnant  étoit  néceffaire  pour 
la  fatisfaéfion  de  ceux  qui , ayant  du  fer  bien  tran- 
chant dans  leurs  mains , ne  fe  feroient  vraifemblable- 
ment  pas  remarquer  par  leur  patience , lorfqu’ils 
verroient  que  cette  augmentation  de  paye  qui  leur 
avoit  été  promife  en  bonne  monnoie  , leur  feroit  frau- 
duleufement  fouftraite  par  l’effet  d’un  papier  fans  valeur. 
Le  miniftre  , dans  cette  véritable  dètreffe , s’adreffa  à 
Faffemblée , pour  la  prier  d’ordonner  aux  receveurs 
de  payer  en  efpeces  ce  qu’ils  aurpient  reçu  en  efpeces. 
Il  ne  pouvoit  pas  échapper  à fon  calcul , que  fi  les 
affignats  qui  fortoient  du  tréfor  royal  avec  une  valeur 
de  trois  pour  cent,  pour  leur  donner  quelque  cours , 
y rentroient  avec  une  perte  de  fept , un  tel  marché 
ne  pourroit  pas  enrichir  le  public.  L’affemblée  n’eut 
aucun  égard  à fa  repréfentation.  Elle  étoit  embarraffée 
par  ce  dilemme  : — Si  l’on  continue  à recevoir  des 
affignats , on  ne  verra  plus  paroître  d’efpeces  au  tréfor 
public  : fi  le  tréfor  public  refufoit  ces  papiers  amu- 
lettes , ou  cefîbit  de  les  protéger  jufqu’à  un  certain 
degré  , c’étoit  décrédker  la  derniere  reffource  que 
l’on  avoit.  Dans  cette  pofition , il  paroît  que  l’affem- 
biée  a fait  fon  choix , 5c  qu’elle  a préféré  de  le 
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foutenlr  elle  - même  : alors , dans  les  difcours  que 
l’on  y prononce , on  a eu  foin  de  débiter  quelques 
rodomontades  ( furpaffant  en  cela  les  bornes  de  la 
compétence  légiilative  ) , pour  établir  qu’il  n’y  a pas 
de  düFérence  entre  les  aflignats  5c  les  efpeces.  C’ëtoit-là 
un  bon  article  de  foi  à prononcer , fous  peine  d’ana- 
thême  , par  les  vénérables  peres  du  fynode  philofo- 
phique.  Credat  qui  voudra.  — Ce  ne  fera  sûrement 
pas  Judœus  appelLa. 

■ Les  efprits  de  vos  chefs  populaires  fe  foulevent 
d’indignation,  s’ils  entendent  que  l’on  ofe  comparer 
leur  lanterne  magique  financière  avec  toutes  les  illu- 
iîons  trompeufes  de  Law.  Ils  ne  peuvent  pas  fupporter 
que  l’on  compare  les  fables  du  MiiTiflipi  avec  la  pierre 
de  réglife  fur  laquelle  ils  bâtilfent  leur  fyftême.  Dites- 
leur  , je  vous  prie  , de  contenir  cet  efprit  fi  fier  , juf- 
qu’à  ce  qu’ils  aient  montré  au  monde  quelle  efl  cette 
bafe  fi  folide  pour  leurs  affignats , dont  toutes  les  par- 
ties ne  fuilent  pas  occupées  déjà  par  d’autres  charges. 
Ce  n’efl  pas  rendre  juilice  à cette  grand’mere  de  leurs 
fraudes  que  de  la  comparer  avec  ce  qui  n’en  eft 
qu’une  imitation  dégénérée.  Il  n’dî:  pas  exaéf  de  dire 
que  le  fyftême  de  Law  ne  fut  fondé  que  fur  la  fpécu- 
lation  du  MiiTifilpi.  Il  y ajouta  le  commerce  d’Afrique  5 
il  y ajouta  les  fermes  générales  de  la  France.  Toutes 
ces  chofes  réunies  n’étoient  certainement  pas  capables 
de  fupporter  la'  ftruéfure  énorme  que  l’enthouiîafme 
public  6c  lui  fe  propofoient  d’élever  fur  ces  bafes  3 
mais  du  moins , ces  illufions  ’avoient  quelque  chofe 
d’impofant.  Elles  avoient  pour  objet,  elles  faifoienc 
fuppofer  en  effet , une  extenfîon  confidérable  du  com- 
merce de  France  ^ elles  lui  ouvroient  des  communi- 
cations dans  les  deux  hémifphères.  Il  ne  s’agifToit  pas 
d’alimenter  la  France  de  fa  propre  fubilance.  Une 
grande  imagination  pouvoit  être  feduite  par  ce  vol 
'étendu  que  l’on  faifoit  prendre  au  commerce.  Il  y 
avoir  de  quoi  éblouir  le  regard  d’un  aigle.  Il  n’étoit 
pas  deftiné  , comme  votre  projet , à n’agir  que  fur 
i’odorat  de  'la  taupe , qui  fe  borne  à fouiller  à 

fillonnér 
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fillonner  îa  terre  maternelle  , dans  laquelle  elle  vit 
enterrée.  Les  hommes  alors  n’avoient  pas  totalement 
abandonné  les  grandes  difcufllons  qui  conviennent  à 
leur  nature  , pour  fe  refferrer  dans  les  bornes  d’une 
philofophie  dégradante , vile  , ÔC  qui  ne  peut  goûter 
que  des  Ululions  baffes  ÔC  vulgaires.  Rappelez-vous 
fur-tout  qu’en  s’adrelfant  à l’imagination  , ceux  qui 
conduifoient  alors  ce  fyUême  rendirent  un  hommage 
à la  liberté  des  hommes.  Leur  fraude  n’avoit  pas  la 
force  pour  compagne.  11  étoit  réfervé  pour  nos  jours 
d’éteindre  les  faibles  lueurs  de  raifon  , qui  auroient  pu 
percer  au  travers  de  l’obfcurité  opaque  de  ce  liécle 
éclairé. 

Je  me  rappelle  que  je  n’ai  rien  dit  d’un  plan  de 
finance  que  l’on  peut  citer  en  faveur  du  talent  de  ces 
melîieurs , ÔC  qui  a été  propofé  avec  une  grande 
pompe  5 quoiqu’il  n’ait  pas  encore  été  définitivement 
adopté  par  l’alTemblée  nationale.  Il  fe  préfente  au 
moins  avec  quelque  chofe  de  folide  pour  foutenir  la 
circulation  du  papier-monnoie  , ÔC  l’on  a beaucoup 
vanté  fon  utilité  ôC  la  beauté  de  l’invention  : je  veux 
dire  le  projet  de  fondre  toutes  les  cloches  des  églifes 
fupprimées , pour  les  envoyer  à la  monnoie.  Ceci , 
c’efl  de  leur  alchimie.  Il  y a des  extravagances  qui 
infultent  au  raifonnement , qui  vont  au-delà  du  ridi- 
cule 5 qui  n’excitent  d’autre  fentiment  que  le  dégoût. 
D’après-  cela  , je  ne  parierai  pas  plus  long-temps  de 
ce  projet. 

Toutes  les  manoeuvres  d’une  fraude  mercantille  ^ 
tous  ces  renvois  de  .la  Caijfe  aefcompte  au  tréfor 
public  , ÔC  du  tréfor  public  à la  caille  d’efcompte  , 
pour  reculer  autant  qu’il  fe  pourra  le  jour  fatal  ^ 
- toutes  ces  vieilles  rufes  enfin , qui  font  devenues  la 
politique  de  fétat  ^ ne  méritent  pas  davantage  que 
j’étende  plus  loin  mes  remarques.  Toutes  ~ces  paroles 
ne  changeront  pas  la  nature  du  revenu  , ÔC  l’on  ne 
prendra  pas  en  paiement  pour  un  bifcuit  ou  pour  de 
la  poudre  à canon , toutes  celles  que  vous  pourriez 
dire  fur  les  droits  de  l’homme.  C eft  donc  alors  qu^ 
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vos  métaphyiîdens  defcendetît  de  leurs  fpécuîàhons 
aériennes , bt  que  de  bonne  foi  ils’  en  reviennent  âu3t 
leçons  de  Texemple.  Quels  exemples'  i Les  exemples 
de  banqueroute.  Mais  , quoique  difgraciés  , bàfFoués 
5c  humiliés  par  l’abandon  de  leur  force , de  leurs  inven- 
tions bc  de  leurs  idées  neuves , leur  fuffifance  feule 
n’abandonne  pas  fon  pofte  ^ leur  faillite  même  eft 
pour  eux  le  prétexte  d’un  nouveau  crédit  de  bien- 
veillance. Si  le  revenu  difparoît  dans  leurs  mains  , ils 
ont  eu  affez  de  préfomption  dans  quelques-unes  de 
leurs  dernieres  opérations  , pour  s’en  faire  un  mérite. 
En  difant  qu’ils  avoient  procuré  un  grand  foulagement 
au  peuple  , ils  n’ont  nullement  foulagé  le  peuple.  S’ils 
en  avoient  l’intention  , pourquoi  ont-ils  ordonné  que 
l’on  payât  des  taxes  qui  lui  étoient  à charge  ? Le  peuple 
s’eft  procuré  lui-même  ce  foulagement , en  dépit  de 
l’affemblée. 

Mettant  au  firplus  à l’écart  toute  difcuflion  entre 
les  perfonnes  qui  peuvent  prétendre  au  mérite  de 
ce  foulagement  imaginaire , le  peuple  a-t-il  en  réalité 
reçu  quelque  efpèce  de  foulagement  ? Monfieur 
Bailly  j un  des  grands  véhicules  de  la  circulation  du 
papier , vous  mer  fur  la  voie  de  la  nature  de  ce  fou- 
lagement.  J’ai  vu  de  lui  un  difcours  à l’affemblée 
nationale  qui  renferme  un  panégyrique  fublime 
bien  académique  confacré  à la  confiance  inaltérable 
avec  laquelle  les  habitans  de  Paris  avoient  fupporté 
leur  détreffe  oc  leur  mifere.  Quelle  belle  peinture  de  la 
félicité  publique  ! Quoi  1 un  grand  courage  6c  une  fer- 
mété  invincible  pour  endurer  des  adouciffemens , ÔC 
pour  fupporter  le  retour  des  biens  ! A en  juger  par 
le  difcours  de  ce  [avant  Lord-maire  , on  diroit  que 
les  Parifiens  auroient  gérai  pendant  douze  mois , dans 
les  horreurs  d’un  nouveau  blocus  ^ qu’Henri  IV  arrêtok 
de  tous  leurs  côtés  leurs  vivres  , ÔC  que  Sully  tonnoit 
à leurs  portes  avec  fon  artillerie  ^ tandis  qu’en  réalité 
aucun  autre  ennemi  ne  les  afTiège  que  leur*^propre 
folie  5 leur  propre  crédulité  5c  leur  propre  perverfité. 
Mais  Monfieur  Bailly  fondra  plus  promptement  les 


jglaces  éternelles  de  les  régions  atlentiques  5 qu’il  ne 
pourra  rendre  à Paris  fa  chaleur  centrale  : tant  que 
cette  ville  fera  frappée  par»  les  malles  glacées, 
» arides  ôc  pétrifiées  » d’uae  philofophie  auffi  trom- 
peufe  qu’elle  eft  dénuée  de  fentimens.  Quelque-tems 
après  ce  difcours  5 c’ell-à-dire  le  13  du  mois  d’août 
dernier,  dans  le  compte  de  foh  adminiftration , il 
s’exprima  en  ces  termes  : » Dans  le  mois  de  Juillet 
» 1789  ( époque  d’un  fouvenir  éternel  ) les  finances  de 
» la  ville  de  Paris  écoient  encore  en  bon  ordre  ^ la  dé- 
» penfe  étoit  balancée  par  la  recette  , 5c  elle  avoir 
» alors  un  million  ( quarante  mille  livres  fterlings  ) 
» en  fonds.  » Les  dépenfes  qu’elle  a été  obligée  de 
» faire  en  conféquence  de  la  révolution  , fe  montent 
» à 2,500,000  liv.  De  ces  dépenfes,  ÔC  du  dépé- 
» rilTement  énorme  des  dons  gratuits  , eft  réfulté  , 
» non  pas  un  manque  accidentel  , mais  un  manque  ab- 
» folu  d’argent  ».  C’eft-là  ce  Paris , en  faveur  delà 
nourriture  duquel  on  avoit , dans  le  cours  de  l’année 
préccédente , facrifié  des  fommes  fi  énormes  aux  dé- 
pens de  toutes  les  provinces  du  royaume.  Audi  long- 
temps que  Paris  repréfentera  l’image  de  l’ancienne 
Rome,  il  fera  alimenté  aux  frais  de  toutes  les  pro- 
vinces qui  lui  feront  fourni fes.  C’eft  un  mal  inévita- 
blement attaché  à la  domination  de  la  fouveraineté 
des  républiques  démocrates.  Ce  mal  , ainfi  que 
Rome  en  a donné  l’exemple  , petit  fuf vivre  à la  domi;- 
nation  républicaine  qui  lui  avoit  donné  naiftance  î 
dans  ce  cas  , le  defpotifme  lui-même  eft  obligé  de  fe 
foumettre  aux  vices  de  ia  popularité.  Rome , fous 
fes  empereurs réuniffoit  les  maux  attachés  aux  deux 
fyftêmes  , ôi  cette  combinaifon  monftrueufe  fut  une 
des  grandes  caufes  de  fa  ruine.  , c 

Ç’eft  une  impofture  bien  cruelle  6c  bien  infolente, 
que  de  dire  au  peuple  que  la  dilapidation  du  revenu 
public  eft  un  foulagement  pour  lui.  Des  hommes 
d’état  devroient , avant  de  fe  vanter  d’avoir  procuré 
quelque  foulagement  au  peuple  par  la  deftruéfion  du 
revenu  public , avoir  foigneufement  réfléchi  à la  fo- 
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lution  de  ce  pToblême  : — - favoir  , s^iî  eft  plus 
tageux  au  peuple  de  payer  beaucoup  ôc  de  gagner  eil 
proportion^  ou  de  gagner  peu  , même  rien  , 
d’être  déchargé  de  toute  contribution  ? 

Quanta  moi,  mon  parti  eft  pris , je  me  décide 
en  faveur  de,  la  première  propoiition.  J’ai  l’expé- 
rience pour  moi , je  crois  audi  les  meilleures  opi- 
nions* La  partie  fondamentale  de  la  fdence  d’un  vrai 
politique  , dt  de  favoir  maintenir  la  balance  entre  le 
pouvoir  d’acquérir  , qui  appartient  aux  fujets , les 
befoins  de  l’état  auxquels  ils  doivent  fournir.  Les 
moyens  d’acquérir  font  les  premiers  en  temps  ôc  en 
arrangement.  Le  bon  ordre  dl  le  fondement  de  tou- 
tes les  bonnes  chofes.  Pour  que  le  peuple  foit  capa- 
ble d’acquérir  , il  faut  que  , fans  être  efclave  , il  îbit 
maniable  ÔC  obéifTant.  Il  faut  que  les  officiers  pu- 
blics jouhlent  de  leur  dignité  , les  lois  de  leur  auto- 
rité. Il  ne  faut  pas  que  par  des  rnanœuvres  , on  ait  dé- 
raciné de  l’dprit  du  peuple  les  principes  naturels  de 
l’obéilfance  ^ il  faut  qu’il  refpeéle  les  propriétés  au 
partage  derquelles  il  n’dl  pas  appelé.  II  faut  qu’il 
travaille  pour  acquérir  tout  ce  que  Ton  peut  obtenir 
par  le  travail  ^ 6c  lorfqu’il  trouve  , comme  cela  arrive 
fouvent , que  fcs  fuccès  ne  font  pas  proportionnés  à 
fes  efforts,  c’df  alors  qu’il  faut  qu’il  apprenne  à cher- 
cher fes  confôlations  dans  la  proportion  finale  de  la 
juftice  éternelle*  Quiconque  le  prive  de  cette  confo- 
iation  , anéantit  Ton  induftrie  6c  frappe  fur  la  racine 
de  toutes  fes  acquilitions  6c  de  toutes  fes  confervations. 
Celui  quj  agit  ainfi  eft  TopprefTeur  le  plus  cruel  6c  l’en- 
nemi le  plus  impitoyable  du  pauvre  6c  du  malheureux^ 
& en  même-temps , par  fes  fpéculations  perfides , il 
expofe  les  produits  de  l’induftrie  qui  profpère,5c  les  ac- 
cumulations de  la  fortune  , au  pillage  de  ceux  auxquels 
rien  n’a  jamais  réufîî , foit  par  leur  négligence  , foit  par 
leur  infortune. 

Un  trop  grand  nombre  de  banquiers  par  profefîîon 
fte  voient  dans  le  revenu  public  j qu’argent  j que. 


tirculatîon  5 qu'annuités  à vie  ] que  tontines , que 
rentes  perpétuelles,  ou  que  toutes  les  menues  mar- 
çhandifes  de  la  boutique.  Dans  un  état  bien  or* 
donné,  toutes  ces  chofes  ne  doivent  pas  eue  iné- 
prifées  , 5C  Ton  ne  doit  pas  regarder  avec  indiffé- 
rence la  fcience  qui  les  a pour  objet.  Elles  font  bon- 
nes 5 mais  elles  ne  font  telles  qu’autant  qu’elles  partici- 
pent aux  effets  de  ce  bon  ordre  établi,  & que  c’eft 
fur  lui  qu  elles  repofent.  Mais  lorfque  des  hommes 
s’imaginent  que  ces  inventions  miferables  pourront 
fervir  de  rellburces  pour  les  maux  qui  réfultent  de 
la  deilruâ:ion  de  l’ordre  public , ÔC  de  la  fubverfion 
de  tous  les  principes  de  la  propriété  , ils  ne  feront 
autre  chofe  qp’élever  fur  les  ruines  de  leur  pro- 
pre patrie  un  monument  affligeant  5c  durable  des 
effets  d’une  politique  inconfidérée , 5c  de  la  fageffe 
préfomptueufe  ÔC  bornée  de  i’efprit  le  plus  chétif. 

Les  effets  de  l’incapacité  que  vos  chefs  populaires 
ont  montrée  dans  les  parties  les  plus  importantes 
du  gouvernement , feront  tous  rachetés  par  ce  grand 
mot  de  liberté  qui  purifie  tout.  Je  connois  quelques 
peuples  qui  jouiffent  d’une  grande  liberté  ^ il  en  eft 
d’autres , 6c  c’eft  le  plus  grand  nombre , qui  gémiffent 
fous  une  fervitude  avilifîante.  Mais  qu’eft-ce  que 
la  liberté  fans  la  fageffe  ôc  fans  la  vertu  ? C’eft  le 
plus  grand  de  tous  les  maux  poffibles  ^ car  c’eft 
à-la^fois  la  déraifon , le  vice  6c  la  folie , fans  limites 
ÔC  fans  frein.  Ceux  qui  favent  ce  qu’eft  une  liberté 
vertueufe  ne  peuvent  pas  fupporter  que  des  têtes 
extravagantes  la  privent  de  tous  fes  charmes  , en 
la  réduifant  aux  mots  fonores  qu’ils  ont  fans  cefle  à 
la  bouche.  Je  ne  méprife  nullement  , j”en  fuis  bien 
sûr,  les  fentimens  fublimes  ôc  exaltés  de  la  liberté  ; 
ils  échauffent  le  cœur,  ils  élevent  6c  ils  anobliffent 
nos  efprits  ^ dans  des  momens  d’attaque  , ils  raniment 
notre  courage.  Tout  vieux  que  je  fuis  , je  lis  encore  ' 
avec  plaifir  les  beaux  morceaux  de  Lucain  5c  de  Cor- 
neille. Je  ne  condamne  pas  davantage  les  petits 
artifices  ÔC  certaines  tournures  de  popularité  ; ce  fort 


ties  moyens  pour  faciliter  l’exécution  de  beaucoup 
de  points  momentanés  de  tenir  le  peuple  enfemble , 
de  revivifier  l’eiprit  dans  fes  efforts  , ôc  de  répandre 
par  fois  quelque  uaité  fur  le  front  fourciiieux  d’une 
liberté  morale.  Tout  poitiique  devroit  iacritier  aux 
grâces  , réunir  l’aménité  à la  raîfon.  Mais  dans 
une  enrreprife  telle  que  cede  de  la  France  ^ tous 
ces  f?nrimehs  fublidiaires  ÔC  ces  artifices  font  d’un 
foible  fccours.  Il  ne  faut  pas  tant  de  foins  pour  fa- 
briquer un  gouvernement.  Fixez  le  fége  de  pou- 
voir : enfeignez  i’obéiffance , êc  l’ouvrage  eft  finu 
Il  efl  encore  bien  plus  aifé  de  faire  la  liberté*  Il 
n’ef:  pas  néceffaire  de  conduire,  il  fiUlit  d’abandonner 
les  rênes.  Mais  compofer  un  gouvernement  libre , 
c’eft-à-dire  , réunir  concilier  dans  un  feul  ouvrage 
ces  élémens  oppofés , liberté  & contrainte  ; voilà  ce 
qui  exige  la  profondeur  de  la  penfée , de  la  réflexion  , 
toutes  les  combinaifons  d’un  efprit  éclairé.  C’eft- 
là  précifémenr  ce  que  je  n’ai  point  trouvé  dans 
les  chefs  de  votre  alfemblée  nationale.  Peut-être 
n’en  font-ils  pas  auffi  pitoyablement  dénués  qu’ils 
le  paroiffent  : j’aime  mieux  le  croire  ^ car  ce  feroit 
les  placer  au-delTous  du  niveau  de  l’intelligence  la  plus 
commune.  Mais  lorfque  des  chefs  fe  plaifent  à fe 
rendre  à l’envi  l’un  de  l’autre  les  enchériffeurs  de  la 
popularité,  leurs  talens  ne  feront  d’aucune  utilité 
dans  la  compofition  de  l’état.  Ils  deviendront  des 
flatteurs  au  lieu  d’être  des  légiflateurs  ; ils  feront  les 
infirumens  , bc  non  pas  les  guides  du  peuple.  S’il 
arrivoit  que  quelqu’un  parmi  eux  propofât  un  plan 
de  liberté,  il  feroit  auffitôt  furenchéri  par  un  autre 
de  fes  compétiteurs , qui  produiroit  quelque  chofe  de 
plus  fplendidement  populaire.  On  paroîtra  fùfped  en 
rehanr  fidele  à fa  caufe  ^ la  modération  fera  regar- 
dée comme  la  vertu  des  lâches  ; & les  moyens  ter'» 
mes  , comme  la  prudence  des  traîtres.  Le  chef  po- 
pulaire enfin  pour  confervet  le  crédit  qui  peut  lui 
être  néceffaire  dans  certaines  occafons,  fera  forcé  de 
propager  avec  quelque  zele  des  doéfrines , ÔC  d’éta- 


blîr  des  pouvoirs  qui  finiront  par  détruire  les  difpo- 
fitions  modérées  auxquelles  il  auroit  pu  fe  fixer  de 
lui-même. 

Mais  ferois-je  affez  déraifonnable  pour  ne  rien 
découvrir  abfolument  qui  méritât  quelques  éloges  au 
millieu  de  tous  ces  travaux  infatigables  de  Tadbm- 
blée  nationale  ? Je  ne  difconviens  pas  que  parmi 
un  très-grand  nombre  d’aéfes  de  violence  & de  folie, 
elle  peut  en  préfenter  quelques-uns  qui  font  bons. 
Ceux  qui  détruifent  tout,  ne  peuvent  pas  n)3oquer 
de  détruire  quelque  mal  ^ & ceux  qui  font  tout  à 
neuf , ont  beau  jeu  pour  faire  quelque  bien.  Pour 
louer  ces  Meffieurs  fur  ce  qu’ils  ont  fait  en  vertu  de 
l’autorité  qu’ils  avoient  ufurpée , ou  pour  les  jiiftifier 
des  crimes  par  lefquels  ils  ont  acquis  cette  autorité, 
il  faudroit  qu’il  fut  bien  évident  que  les  mêmes  chofes 
n’auroient  pas  pu  s’exécuter  fans  produire  une  telle 
révolution.  Très  aifurément  ils  l’auroient  pu  : car 
toutes  les  opérations  importantes  qu’ils  ont  faites , 
portoient  fur  des  points  qui  leur  avoient  été  volon- 
tairement accordés  d’avance  par  le  roi,  lors  de  la 
réunion  des  états -généraux , ou  par  l’expreiïion  po-‘ 
iitive  des  cahiers  des  différens  ordres.  Quelques 
ufages  ont  été  détruits  avec  raifon  ^ & ces  ufages 
eulTent-ils  duré  jufqu’à  l’éternité  dans  l’état  où  iis 
étoient , n’auroient  troublé  en  aucune  maniéré  la  prof- 
périré  ni  le  bonheur  d’aucun  état.  Le  bien  que  l’af  • 
femblée  nationale  a fait , eft  donc  fuperficiel  j 5c 
fes  erreurs  font  fondamentales. 

Mes  compatriotes  , quels  qu’ils  foient  , aimeront 
mieux,  j’efpere , recommander  à nos  voifins  l’exemple 
de  notre  conflitution  anglaife  , que  de  prendre  modèle 
fur  les  améliorations  qu’ils  ont  faites  dans  la  leur.  Ils 
polfedent  un  tréfor  inappréciable  dans  l’ancienne  -,  je 
crois  qu’ils  ne  font  pas  tont-à-faïc  exempts  de  quel- 
ques rifques  ÔC  de  quelques  appréhendons^  mais  c’eft 
à -leur  conduite,  5c  non  pas  à leur  conflitution  qu’il 
faut  s’en  prendre.  Je  crois  que  nous  devons  notre 
heureufe  fimation  à notre  conflitution , mais  je  penfe 
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que  c’eft  à fon  enfemble , 6c  non  pas  a aucune  de 
fes  parties  féparément,  que  nous  la  devons  j je  crois 
que  cela  tient  beaucoup  au  foin  que  nous  avons  eu 
dans  nos  changemens , dans  nos  réformes  ôc  dans  nos 
acquiiitions  , de  conferver  toujours  avec  refpeéf  quel- 
que chofe  de  notre  ancienneté.  — Notre  nation , trouve 
que  le  foin  de  conferver  ce  qu’elle  poffede  5C  de  le 
hiettre  à l’abri  de  la  violation , fuffit  à l’occupation 
d’un  efprit  vraiment  patriote  , libre  ôc  indépendant. 
Je  n’en  excluerois  pas  non  plus  quelques  changemens  5 
juais  5 même  en  changeant , je  voudrois  conferver  5 
je  voudrois  n etre  conduit  à nos  réformes  que  par  de 
grandes  néceffités.  Dans  ce  que  je  ferois  , je  voudrois 
imiter  l’exemple  de  mes  ancêtres  ^ — - je  voudrois  que 
la  réparation  fût,  autant  que  faire  fe  pourroit,  dans 
le  hyle  de  tout  l’édifice.  L’efprit  de  conduite  que 
nos  ancêtres  ont  toujours  manifehé,  étoit  remarquable 
par  la  prudence  de  leur  politique  , par  la  fageife  de 
leur  circonfpeétion , 6c  par  une  timidité  qui  venoir  ' 
de  la  réflexion  fans  quelle  fût  dans  leur  caradere. 
N’ayant  point  été  illuminés  par  les  lumières  dont  ces 
MM.  en  France  nous  alîurent  qu’ils  ont  reçu  une 
portion  fi  abondante , ils  agirent  fous  l’impreiTion  forte 
de  l’ignorance  èc  de  la  faillibilité  humaine.  Celui  qui 
les  avoir  créés  ainfi  faillibles , les  récompenfa  pour 
s’être  conduits  conformément  à leur  nature.  Imitons 
leur  prudence , fi  nous  fouhaitons  de  mériter  les  mêmes 
fuccès  , ou  de  conferver  leur  héritage.  Ajoutons , fi 
cela  nous  plaît , mais  confervons  ce  qu’ils  ont  lailTé^ 
bZ  nous  fixant  fur  les  bafes  foiides  de  la  confiitution 
anglaife,  bornons-nous  à admirer  , ÔC  ne  nous  effor- 
çons pas  de  fdivre  le  vol  défefpéré  des  aréonaures  de 
la  France. 

Je  vous  ai  dit  tout  naïvement  quels  font  mes  fen- 
timens.  Vraifemblabiement  ils  n’altéreront  pas  les 
vôtres  ^ je  ne  fais  pas  même  s’ils  le  devroient.  Vous 
êtes  jeune  ^ il  faut  que  vous  fuiviez  le  fort  de  votre 
patrie  , puifque  vous  ne  pouvez  pas  le  diriger.  Mais 
par  la  fuite  y ils  pourront  vous  être  de  quelque  utilité 
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dans  la  forme  quelconque  que  prendra  votre  souver- 
neraent.  Il  ne  peut  pas  refter  dans  l’état  où  il  eft 
aujourdhm  ; mais  avant  qu’il  reprenne  fon  alîîette 
dehnmve  , il  fera  obligé  de  palTer,  comme  le  dit  un 
de  nos  poetes,  » par  une  grande  variété  de  fituations 
« inconnues  » 5 & , ddns  toutes  ces  transmigrations  , 
il  fera  purifie  par  le  feu  & par  le  fang.  ^ 

avoir  de  valeur  que  parce 
bc  o iVlU  r ® d’obfervations  * 

ElleT  fi  Ir  Z'ii’  P®'"  S'"®”'*®  impartialité* 

lies  font  celles  d un  homme  qui  n’a  été  ni  un  inC- 

trument  du  pouvoir , ni  un  flatteur  des  grands , 6c 

toürp  Pa*'  dernieres  adions 

ronr  1 ^ y‘®  ’ homme  dont  prefque 

tou  e la  carrière  a ete  remplie  par  les  efforts  qu’fl  a 

faits  pour  defendre  la  liberté  des  autres  ; d’un  homme 

timenr  ® P“  inPpirer  quelque  fen-^ 

a^émhf  rr®  “ '^ehemente  ou  durable,  8c  qui 
a dérobé  (fans  qui!  croie  même  s’être  écarté  de  fes 
occupations  ordinaires  ) les  heures  qu’il  a accordée* 

de  ''ff  ’ à la  part  qU’il  ne  celTe 

les  Lns  citoyens 

homm?^"-‘^r®''i  ^.°PP‘‘®'’=0"  de  l’opulence  ; d’un 
tiom  ^ peu  les  honneurs  , les  diftinc-' 

mns  ni  les  emolumens  , 6c  qui  ne  les  attend  nuüe- 

'SafnVniri^s^Tr^^^  ’i"  renommée,  & qui  ne 
SuôK  conteftatiôhs, 

hS’L  qui  fou- 

-*ite  cl  etre  toujours  Gonfequent , ruais  qui  ve^ut  i etrë 

s"fô,rta  « p'"‘  s 

lemill  -f  ’ ^ I équilibre  du  vaiffeau  fiir 

lequel  il  vogue,  peut  courir  quelques  dangers  parla 
furcharge  de  l’un  ou  de  l’autre  de  fes  £0161*  011  td£ 
purs  d.fpofe  a porter  le  foible  poids  de  fes  raifons  au 
cote  qui  peut  rétablir  l’équilibre* 

I N. 

i. 
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AVIS  AU  LECTEUR. 


Xl  y a peu  d’exemples  d’une  préci- 
pitation pareille  à celle  que  l’on  a mife 
à la  publication  de  cette  traduftion. 
Elle  a été  retouchée  fur  la  troifîème 
édition  j qui  n’a  paru  à Londres  que 
le  Mardi  > 2,0  de  ce  mois.  L’Auteur 
ayant  fait  des  addition»  & des  tranf- 
pofitions  5 il  a fallu  recopier  le  manuf- 
crit,  faire  les  changemensj  & imprimer 
le  tout  en  huit  jours.  C’eft  trop  peu 
<îe  temps  pour  être  aufli  bien  qu’on 
l’auroit  fouhaité.  Le  defir  feul  de 
fatisfairè  le  grand  empreflèment  du 
public  y peut  juftifier  une  telle  célérité  y 
êc  faire  excufer  les  incofredions. 


